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Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous  donne  ma  paix. 

(Jean  xiv,  27.) 


Y  3  fj'Jo 


1er  JANVIER 


Lecture  :  I  Rois  ni,  S  à  14 


Demande-moi  ce  que  tu  veux  que  je  te  donne 

(I  Rois  iii,  5) 


AM  veg  ce  premier  jour  de  l’année,  nous  voici 
comme  au  seuil  d’un  chemin  nouveau,  plein 
d’ombre,  de  mystère.  Comme  nous  aimerions  pou¬ 
voir  percer  cette  ombre,  dissiper  ce  mystère  !  Surtout 
comme  nous  aimerions  pouvoir  tracer  nous-même 
ce  chemin  !  Il  serait  uni,  facile,  clair,  lumineux, 
chantant,  pour  nous  et  pour  ceux  que  nous  aimons. 
Nous  y  placerions  tous  nos  rêves,  qui  deviendraient 
alors  de  douces  réalités. 

Ecoute,  ô  toi  qui  parles  ainsi  :  Dieu,  dans  son 
amour  de  Père  en  Jésus-Christ,  te  convie  aujour¬ 
d’hui  à  lui  demander  librement  de  tracer  avec  toi  la 
route  de  demain.  Demande,  demande...  ta  demande 
est  écoutée,  entendue  avec  intérêt  et  bonté,  et  de¬ 
main  elle  sera  exaucée,  à  une  condition  toutefois, 
c’est  que  tu  demandes  bien. 

Dans  sa  révélation  en  Jésus-Christ,  il  te  l’a  dit  :  Dieu 
sait  mieux  que  toi  ce  qu’il  te  faut.  Il  t’aime  mieux 
que  tu  ne  t’aimes  toi-même.  Si  tu  te  trompes,  si  tu 
lui  demandes  quelque  chose  qui  serait  mauvais  pour 
toi,  par  amour  il  te  le  refusera. 

Demande-Lui  donc  ce  que  tu  sais  être  bon,  ce  que 
tu  sais  être  aimé  de  Lui  :  surtout,  comme  Salomon, 
un  «  cœur  sage  »,  ou,  selon  le  conseil  de  ton  Ami 
céleste,  un  «  cœur  nouveau  »,  Christ  en  toi.  Re- 
çois-le  aujourd’hui  pour  la  première  fois,  ou  à  nou¬ 
veau,  ce  cadeau  des  cadeaux,  ce  don  des  dons.  Sans 
lui,  tous  les  autres  biens  de  la  terre  ne  sont  pas 
suffisants  pour  satisfaire  ton  âme  ;  à  lui  seul,  au 
contraire,  il  donne  la  joie,  la  paix.  Et  puis,  à  celui 
qui  a  reçu  d’abord  cette  «  perle  de  grand  prix  », 
Dieu  donne  «  par  surcroît  »  selon  sa  Parole,  tout  ce 
qui  nous  est  bon  :  santé,  biens  matériels,  amitiés.  Te 
voilà  donc,  au  seuil  de  l’année,  en  Dieu  par  Christ, 
aujourd’hui  et  demain,  sur  le  chemin  du  bonheur, 
sur  le  chemin  des  bénédictions.  Bonne  année  ! 
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2  JANVIER 


Lecture  :  Matth.  xvi,  13  à  18;  Phil.  ii,  6  à  8 


Et  vous,  qui  dites-vous  que  je  suis  ? 

(Matth.  xvi,  15) 


*^ette  question  que  Jésus  posait  à  ses  disciples,  il 
nous  l’adresse  aussi  aujourd’hui.  Avant  d’y  ré¬ 
pondre,  je  voudrais  que  tu  sois  bien  pénétré  de  son 
importance.  C’est  assurément  la  question  suprême, 
car  de  la  réponse  que  tu  feras  à  cette  question  dépen¬ 
dront  toutes  les  réponses  aux  questions  que  posera  ta 
vie  morale  et  spirituelle. 

Ici,  comme  en  toutes  choses,  tout  se  tient,  tout 
s’enchaîne...  et  le  Christ  est  vraiment  comme  la 
clef  de  voûte  de  tout  l’édifice.  S’il  n’est  qu’un  homme, 
imparfait,  faillible,  comme  toi,  comme  moi,  l’Evan¬ 
gile  avec  toutes  ses  prétentions  ne  se  comprend 
plus  et  perd  toute  son  autorité.  Si,  au  contraire, 
après  l’avoir  rencontré,  tu  sens  que  sa  stature  dépasse 
de  mille  coudées  celle  du  meilleur  des  enfants  des 
hommes;  si  tu  sens  —  comme  tout  l’Évangile  l’affirme 
—  qu’il  y  a  là  une  création  unique,  un  être  venant  d’En 
Haut  et  non  d’en  bas,  Celui  en  qui  habite  la  «  pléni¬ 
tude  de  la  divinité  »,  alors,  et  alors  seulement,  tout 
s’explique  dans  l’Évangile. 

Et  ne  dis  pas  qu’il  y  a  à  cette  profession  de  foi  sécu¬ 
laire  de  l’Église  vivante  des  obstacles  intellectuels, 
scientifiques,  insurmontables.  Aujourd’hui  comme 
autrefois,  les  plus  grands  esprits,  dès  que  l’Esprit  les 
pénètre,  répètent  comme  Pierre  :  «  Tu  es  le  Christ, 
le  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Le  grand  philosophe 
suisse  Secrétan  écrivait  en  1883  :  «  Je  crois  avec  les 
chiffonniers  que  nous  sommes  sauvés  par  Jésus- 
Christ.  »  Et  le  grand  homme  d’Etat  anglais  Gladstone, 
arrivé  au  terme  de  sa  vie,  disait  :  «  Tout  ce  que  j’écris, 
tout  ce  que  je  pense  et  tout  ce  que  j’espère  se  fonde 
sur  la  divinité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Il 
est  l’unique  espoir  de  notre  humanité  déchue.  » 

Puissions-nous  tous,  dans  une  grande  humilité  et 
une  ardente  foi,  rendre  un  tel  hommage  au  Ré¬ 
dempteur. 
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3  JANVIER 


Lecture  :  Hébreux  xir,  4  à  n 


Rendez  grâces  à  Dieu  en  toutes  choses 

(I  Thess,  v,  18) 


âujouRD’nui  peut-être,  ce  mot  «  merci  »  a  de  la 
peine  à  sortir  de  ton  cœur.  Tu  vis  des  heures 
difficiles,  tourmentées,  et,  bien  que  tu  te  saches  tou¬ 
jours  «  enfant  de  Dieu  »,  il  t’est  difficile  de  dire  au 
Père  :  «  Merci  !  » 

Ah  !  ces  épreuves  mystérieuses  qui  parfois  sem¬ 
blent  s’abattre  sur  l’âme  chrétienne  comme  la  foudre 
s’abat  sur  l’arbre  dont  le  sommet  domine  la  forêt  ! 
Alors,  parfois,  la  foi  chancelle,  et  les  pourquoi  suc¬ 
cèdent  aux  pourquoi. 

Pourquoi?  Tu  l’as  donc  oublié?  Pour  donner  à  ton 
âme  plus  de  croissance  virile.  Le  bien  réel  enfanté 
par  la  douleur  dans  l’âme  chrétienne  est  partout 
manifeste  dans  l’histoire. 

Cette  constatation  est  frappante  en  particulier  dans 
la  vie  de  la  princesse  Hélène  d’Orléans,  femme  du 
fils  aîné  de  Louis-Philippe.  L’aile  de  la  douleur 
l’avait  frôlée  lorsqu’elle  était  jeune  fille;  elle  avait 
perdu  d’une  manière  subite  son  frère  Albert  de 
Mecklembourg  ;  six  fois  encore  le  divin  fondeur 
remit  cette  âme  au  creuset  de  l’épreuve.  En  particu¬ 
lier,  la  mort  de  son  mari,  le  duc  d’Orléans,  survenue 
tragiquement  dans  un  accident  de  voiture  sur  la 
route  de  Neuilly,  brisa  cette  âme  aimante.  A  tous  ces 
deuils,  en  1848,  vinrent  s’ajouter  l’exil  et  la  perte  pour 
ses  enfants  du  royaume  de  France.  Rien,  semble-t-il, 
ne  fut  épargné  à  la  princesse  dans  cette  voie  de  la 
douleur.  Schelling,  dans  une  lettre  à  Schubert,  appelle 
la  duchesse  d’Orléans  «  la  femme  la  plus  éprouvée 
de  notre  époque  ». 

Et  cependant,  toujours  debout,  toujours  vaillante, 
de  plus  en  plus  croyante,  mûre  pour  le  Ciel,  elle  pou¬ 
vait,  rappelant  le  mot  célèbre  de  Bossuet  appliqué  à 
une  autre  reine  croyante,  remercier  Dieu  «  moins  de 
l’avoir  faite  reine  que  reine  malheureuse  ».  Toi  aussi, 
ce  matin,  rends  donc  grâces  à  Dieu  en  toutes  choses. 
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4  JANVIER 


Lecture  :  Luc  vi,  41  et  42  ;  Luc  xi,  45  et  46 


Je  te  le  dis  :  «  Lève-toi  » 

(Luc  vu,  14) 


(a\tous  voudrions  aujourd’hui  fixer  votre  attention 
fy'N  sur  ce  tout  petit  mot  «  toi  ».  Comment,  direz- 
vous,  trouvez-vous  que  je  ne  m’occupe  pas  assez  de 
moi?  Et  ne  savez-vous  pas  avec  Pascal  que  le  moi 
est  haïssable?  Si,  nous  savons  cela,  mais  voici  :  Tandis 
que  d’ordinaire,  quand  il  s’agit  de  nos  intérêts,  de 
nos  plaisirs,  nous  mettons  le  moi  au  premier  plan, 
quand  la  Bible  nous  parle  de  la  part  de  Dieu,  nous 
mettons  à  l’arrière-plan  notre  moi  et  au  premier 
plan  le  moi  d’autrui.  Or,  la  lecture  de  la  Bible  ne 
devient  vraiment  efficace  que  lorsque  nous  pensons 
à  chaque  mot  :  «  C’est  de  moi  qu’il  s’agit  ;  c’est 
pour  moi  que  ces  choses  ont  été  écrites.  » 

Cet  homme  tombé, r  ce  déchu,  cet  indigne,  ce 
prodigue  dont  parle  l’Ecriture,  ne  le  cherche  pas  au 
loin,  c’est  «  toi  ». 

C’est  pour  «  toi  »  aussi  que  Dieu  a  donné  son  Fils 
unique  à  la  terre  ;  pour  «  toi  »,  selon  le  mot  de  Pascal, 
que  Christ  a  versé  telle  goutte  de  son  sang  ;  c’est 
«  toi  »  qui  es  l’objet  d’une  si  grande  rédemption. 

C’est  toi  encore  qui  as  besoin  de  naître  de  nou¬ 
veau,  de  progresser  sur  le  chemin  qui  monte. 

C’est  toi  que  Dieu  met  en  garde  contre  le  phari- 
saïsme,  l’hypocrisie,  l’adultère. 

C’est  toi  que  Dieu  tour  à  tour  reprend  dans  tes 
fautes  et  appelle  à  son  service,  ici  ou  là,  dans  ta 
maison  ou  dans  un  champ  de  missions. 

Pour  toi  aussi  sont  toutes  les  promesses  de  la  Pa¬ 
role  de  Vie.  C’est  à  toi  que  Dieu  dit  aujourd’hui  : 
«  Ne  crains  pas,  crois  seulement.  Je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusqu’à  la  fin  du  monde.  Je  vous  laisse 
ma  paix.  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  pas.  » 

En  lisant  ta  Bible,  désormais,  en  Christ,  applique 
chacune  de  ses  paroles  fondamentales  à  toi-même. 
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5  JANVIER 


Lecture  :  Deut.  viii,  x  à  j 


L’homme  ne  vit  pas  de  pain  seulement 

(Matth.  iv,  4) 


ÆWes,  l’homme  vit  d’abord  de  pain.  Gardons- 
CM  nous,  sous  prétexte  de  spiritualité,  de  dire 
que  la  question  matérielle  est  d’importance  secon¬ 
daire.  Pour  le  grand  nombre,  elle  est  la  préoccupation 
quotidienne.  Avoir  du  pain,  pour  soi  et  pour  ses 
enfants,  c’est  déjà  beaucoup. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Dire,  comme  on  le  dit  par¬ 
fois,  que  toute  la  vie  se  réduit  à  une  question  d’es¬ 
tomac,  c’est  la  rapetisser.  La  question  matérielle 
résolue,  il  en  est  d’autres  qui  se  posent. 

Souvenez-vous.  Un  soir,  après  un  repas  peut-être 
frugal,  votre  fille  a  fait  un  peu  de  musique.  Vous 
écoutiez  et  votre  âme  s’épanouissait,  sous  l’effet  de  cet 
aliment  immatériel  qu’est  la  mélodie.  Une  autre  fois, 
un  ami  venait  vous  surprendre,  et,  à  sentir  sa  main 
dans  votre  main,  vous  sentiez  votre  vie  centuplée. 
Non,  l’homme  ne  vit  pas  de  pain  seulement. 

C’est  pourquoi,  Dieu,  connaissant  bien  cette  âme 
qu’il  a  créée,  touché  par  la  disette  morale  de  l’homme, 
lui  envoie  son  Fils.  Voilà  le  «  pain  de  vie  »  ;  voilà 
«  le  pain  descendu  du  ciel  ».  Avec  Lui,  en  Lui, 
ce  sont  les  fruits  de  son  œuvre  rédemptrice,  on 
se  nourrit  chaque  jour  de  pardon,  de  paix,  d’espé¬ 
rance.  Dis,  ton  âme  n’a-t-elle  pas  faim  aussi  de  ces 
choses?  Oui,  certainement.  C’est  pourquoi  prends 
place  aujourd’hui  au  céleste  Banquet,  afin  que  ton 
âme  vive. 

Puis,  ne  le  quitte  plus.  Ici,  ne  laisse  jamais  ta  place 
vide.  Où  irais-tu  d’ailleurs?  Tu  le  sais,  les  banquets 
uniquement  terrestres  ne  donnent  jamais  à  l’âme  ce 
rassasiement  après  lequel  elle  soupire. 

Mesure  au  contraire  chaque  jour,  en  Christ,  ton 
privilège  de  convive.  Oh  !  ce  banquet  de  l’amour 
divin  !  Qui  en  chantera  la  plénitude,  le  charme,  la 
beauté  ? 
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6  JANVIER 


Lecture  :  Jean  viii,  21  à  32 


Si  vous  demeurez  dans  ma  Parole,,.,  vous  connaîtrez 
la  Vérité  (Jean  viii,  31) 


â  celui  qui  cherche  la  Vérité,  la  Vérité  totale,  la 
_  Vérité  qui  sauve,  la  Vérité  chrétienne,  il  faut 
dire  :  Pratiquez  les  commandements  de  Dieu,  vivez 
d’après  sa  loi,  inscrite  dans  votre  conscience  et  dans 
sa  Parole. 

Que  de  personnes  ne  sortent  jamais  de  l’incrédu¬ 
lité,  parce  qu’elles  ne  veulent  jamais  sortir  du  mal  ! 
Le  mal  consenti,  voulu,  pratiqué,  vécu,  est  le  grand 
obstacle  à  la  connaissance  de  la  Vérité  chrétienne. 

Et  cela  s’explique  aisément.  La  Vérité,  ici,  c’est  une 
personne,  Christ.  Or,  nous  ne  connaissons  une  per¬ 
sonne  que  dans  la  mesure  où  nous  sommes  nous- 
mêmes  dans  l’orientation  de  sa  vie.  Le  Christ  étant, 
par  essence,  le  bien,  la  pureté,  la  douceur,  nous  ne 
le  comprenons  pas,  nous  ne  le  connaissons  pas  dans 
la  mesure  où  nous  restons  volontairement  liés  au 
mal,  à  l’impureté,  à  la  violence. 

Au  contraire,  plus  notre  vie  morale,  à  son  contact, 
s’élève,  se  purifie,  plus  nous  le  comprenons,  plus 
nous  le  connaissons.  Alors,  vraiment,  en  Christ  nous 
connaissons  la  Vérité,  car  la  Vérité  nous  connaît,  elle 
nous  pénètre,  elle  devient  nous-même. 

Est-ce  ainsi  que  tu  cherches?  Est-ce  ainsi  que  nous 
cherchons?  Impossible  de  passer  outre:  Dieu  ne  se 
révèle  qu’aux  volontés  droites. 

Ce  que  tu  feras  donc  aujourd’hui  même,  toi  qui 
cherches  Dieu  avec  sincérité,  c’est  de  sonder  tes  voies, 
c’est  de  rejeter  de  ta  vie  et  de  ton  cœur  tout  interdit, 
c’est  d’obéir  à  la  voix  de  ta  conscience,  c’est  de  mar¬ 
cher  dans  la  lumière  déjà  reçue. 

Fais  cela,  et  sur  ce  chemin  de  devoir  et  de  sincé¬ 
rité,  Dieu  viendra  à  ta  rencontre,  aujourd’hui  ou 
demain.  La  promesse  du  Christ  est  formelle. 
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7  JANVIER  ' 

Lecture  :  Ps.  cxxxix,  i  à  12 

Où  est  ton  Dieu  ? 

(PS.  XLII,  4) 

* 

Æjl  cette  question  pleine  d’ironie,  que  les  rieurs,  les 
sceptiques,  les  méchants  jettent,  triomphants,  à 
la  face  des  croyants,  répondons  hardiment  :  Partout. 

Écoutez  le  grand  chimiste  Wurtz,  mort  à  Paris 
en  1884.  Après  avoir  longtemps  analysé  les  corps  et 
les  éléments  qui  les  composent,  il  en  arrive  à  cette 
conclusion,  proclamée  avec  hardiesse  au  congrès 
scientifique  de  Lille  en  1874,  que  «les  choses  n’ont 
leur  raison  d’être,  leur  support  et  leur  origine  qu’en 
Dieu  ». 

Même  note  chez  le  grand  anthropologiste  de  Qua- 
trefages.  A  l’heure  de  la  célébrité,  il  ne  craignait 
pas  d’écrire  que  «  l’étude  du  monde  conduit  pres¬ 
que  inévitablement  à  la  croyance  en  Dieu  ». 

La  marche  des  choses  laisse  apparaître,  à  celui  qui 
sait  la  comprendre,  la  main  de  Dieu.  C’est  ce  qu’af¬ 
firme  Guizot,  le  grand  historien  et  le  grand  homme 
d’État.  Dans  une  lettre  à  Mme  Guizot,  il  écrivait 
à  son  tour  :  «  La  volonté  de  Dieu  se  retrouve  partout 
dans  l’histoire  du  monde  et  elle  est,  pour  moi,  aussi 
certaine  que  le  cours  des  astres.  » 

Au  lieu  donc  de  nous  laisser  troubler  par  la  ques¬ 
tion  :  Où  est  ton  Dieu?  répétons  avec  bien  des 
savants,  des  historiens  chrétiens,  avec  la  Bible  sur¬ 
tout  :  Partout. 

Mais,  pour  que  cette  réponse  soit  complètement 
vraie,  mettons  Dieu  dans  notre  cœur,  dans  notre 
vie  ;  que,  là  surtout,  sa  puissance  bénie  éclate  à  tous 
les  yeux. 

Heureux  celui  dont  toute  la  vie  laisse  l’impression 
que  Dieu  est  là,  manifestement  présent,  en  Christ. 
Dans  cette  atmosphère  bénie,  le  doute  ne  trouve  plus 
de  place.  On  ne  saurait  douter  soi-même  d’un  Dieu 
qui  est  comme  la  trame  de  notre  existence.  Que  ceux 
qui  vivent  autour  de  nous  soient  frappés  aussi  de  l’em¬ 
preinte  laissée  par  Dieu  dans  le  sentier  de  nos  vies. 
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8  JANVIER 


Lecture  :  Luc  ix,  28  à  36 


Il  manifesta  sa  gloire 

(Jean  xi,  11) 


:  Y ° i la  le  récit  du  premier  miracle  de  Jésus.  J’aime 
i3r  ce  miracle  de  Cana,  comme  j’aime  tous  les  mi¬ 
racles  racontés  par  l’Évangile.  Etant  donné  ce  que  nous 
savons  du  Christ,  de  sa  nature  divine,  ce  qui  étonne¬ 
rait,  c’est  que  le  récit  de  sa  vie  ne  fût  pas  comme 
émaillé  d’actes  extraordinaires,  surnaturels. 

Ne  te  laisse  pas  arrêter  surtout  par  le  «  pourquoi  » 
que  posent  les  miracles.  Ne  dis  jamais  :  «  Ce  n’est 
pas  possible.  »  On  a  dit  d’une  manière  paradoxale, 
pour  exalter  la  vigueur  de  notre  caractère  national  : 
«  Impossible  n’est  pas  français.  »  Je  ne  sais,  mais  ce 
que  je  sais,  c’est  qu’  «  impossible  »  n’est  pas  divin. 
Tout  est  possible  à  Dieu,  c’est  l’évidence  même. 

Tu  parles  de  lois,  de  lois  naturelles,  de  lois  fixes, 
éternelles.  Qu’en  sais-tu  ?  Qui  te  dit  que  par  delà 
les  lois  connues,  il  n’y  a  pas  des  myriades  de  lois 
inconnues,  par  lesquelles  s’affirme  la  maîtrise  sou¬ 
veraine  de  l’esprit  sur  la  matière? 

A  la  voix  <Ju*  Christ,  sous  la  force  souveraine  qui 
émane  de  Lui,  la  matière  se  fait  docile,  les  lois  con¬ 
nues  cèdent  la  place  à  des  lois  inconnues  ;  rien  de 
plus  naturel  pour  le  croyant. 

Tous  ces  miracles  ont  d’ailleurs  un  but  précis, 
visible  :  la  glorification  du  Christ,  glorification  né¬ 
cessaire  pour  donner  à  son  enseignement  et  à  son 
œuvre  rédemptrice  toute  leur  autorité. 

Je  regarde  au  miracle  de  Cana,  et  le  Christ,  dans  ce 
cadre  de  fête,  m’apparaît,  en  effet,  comme  glorifié! 

Quel  cœur  compatissant  !  Quelle  puissance  sou¬ 
veraine  ! 

Aujourd’hui,  le  Christ,  pleinement  glorifié,  pour 
manifester  sa  gloire,  veut  te  transformer,  te  donner 
sa  paix.  Laissons  se  produire  en  nous  ce  miracle  de 
sa  grâce,  et  répétons  avec  les  invités  de  Cana  : 
«  Gloire  à  Lui  dès  maintenant  et  jusque  dans  l’éter¬ 
nité  !  » 


8 


9  JANVIER 


Lecture  :  Actes  xxvi,  24  à  29 


Peu  s’en  faut  que  tu  ne  me  persuades  d’être  chrétien 

(Actes  xxvi,  28) 


ÿ/ÿ ett e  exclamation,  ironique  peut-être  dans  la 
<-,y,  bouche  d’ Agrippa,  est  répétée  avec  sincérité  par 
bien  des  gens  :  Peu  s’en  faut  que  je  ne  sois  débarrassé 
de  cette  funeste  passion;  peu  s’en  faut  que  je  ne  sois 
un  homme  de  bien;  peu  s’en  faut  que  je  ne  sois  un 
croyant  ;  et  beaucoup  s’endorment  contents,  sur  cette 
constatation  qu’ils  ne  sont  pas  éloignés  du  but,  qu’ils 
sont  presque  au  port. 

A  ces  personnesubien  disposées,  mais  bien  dispo¬ 
sées  seulement,  l’Évangile  crie  :  Réveillez-vous,  car, 
dans  le  domaine  de  la  vie,  être  près  du  but  ne 
suffit  pas  ! 

Le  5  septembre  1870,  onze  personnes  partaient  de 
Chamonix  pour  faire  l’ascension  du  mont  Blanc.  Le 
lendemain,  aveuglées  par  une  tourmente  de  neige, 
elles  s’égarent  et  cherchent  longtemps  et  vainement 
le  chemin.  La  nuit  vint  et  la  mort  aussi.  Quelques 
jours  après,  en  retrouvant  les  cadavres,  on  constata 
que,  cinq  pas  plus  loin,  les  voyageurs  auraient  trouvé 
le  chemin  qui  les  eût  sauvés. 

Nous  aussi,  nous  allons,  ici-bas,  comme  aveuglés, 
ayant  perdu  de  vue  le  chemin  de  la  vie.  Ce  qu’il  faut 
absolument,  c’est  non  pas  approcher  de  ce  chemin, 
le  côtoyer,  mais  y  poser  le  pied,  en  prendre  posses¬ 
sion.  Près  du  chemin,  nous  étions  encore  dans  la 
mort,  sur  le  chemin  nous  sommes  maintenant  dans 
la  vie. 

Ami  lecteur,  ne  te  contente  donc  pas  de  bons 
sentiments,  de  bons  désirs,  de  bonnes  dispositions, 
d’efforts  qui  te  rapprochent  du  but.  Le  chemin  est 
là,  c’est  Dieu  en  Christ,  avec  son  pardon,  sa  vie,  sa 
loi,  sa  grâce. 

N’hésite  plus,  foule  de  tes  pieds  ce  sol  divin,  car 
hors  de  lui,  au  loin  comme  auprès,  mais  auprès 
comme  au  loin,  on  n’a  ni  paix,  ni  joie,  ni  vie,  ni 
salut,  dès  maintenant  et  à  jamais. 


9 


10  JANVIER 


Lecture  :  II  Corinthiens  vi,  i  à  io 


D’où  vient  que  ton  esprit  est  si  triste? 

(I  Rois  xxi,  5) 


v0\h  !  être  triste,  pleurer,  rien  de  plus  légitime, 
rien  de  plus  sacré  à  l’heure  de  la  déception, 
de  la  chute,  du  deuil.  Ne  pas  connaître  la  tristesse, 
c’est  ne  pas  avoir  une  âme,  un  cœur.  Chez  le  plus 
grand  nombre,  tant  est  grande  la  légèreté  humaine, 
la  tristesse  la  plus  légitime  demeure  à  peine  un  jour. 

Toutefois,  il  est  des  âmes  qui  semblent  avoir 
épousé  la  tristesse.  Parfois  cette  attitude  s’explique 
par  des  motifs  sérieux,  réels  :  de  grandes  douleurs 
par  exemple  ;  parfois  aussi  elle  n’a  pas  de  cause, 
si  ce  n’est  une  disposition  maladive  de  l’âme  à  l’in¬ 
quiétude,  à  la  mélancolie,  à  se  complaire  dans  sa 
propre  tristesse.  Que  de  personnes  autour  de  nous 
sont  atteintes  de  cette  sorte  de  «  maladie  noire  »  qui 
semble  jeter  sur  toutes  choses  un  voile  de  tristesse  ! 

Quand  la  tristesse  atteint  ce  degré,  cette  intensité 
maladive,  comme  chrétien  il  faut  la  combattre.  La 
tristesse  continue  est  un  mauvais  compagnon.  Écou¬ 
tez  à  ce  sujet  les  conseils  et  les  expériences  de  quel¬ 
ques  hommes  de  Dieu  :  «  Le  diable,  dit  Luther, 
dans  les  Propos  de  table,  est  un  esprit  triste  et  il 
afflige  les  hommes  ;  jamais  il  ne  peut  souffrir  que 
l’on  soit  joyeux.  »  —  «  Je  n’aime  pas  les  saules 
pleureurs,  dit  le  cardinal  Mermillod  ;  ils  ne  por¬ 
tent  pas  de  fruits,  pas  même  de  verges,  pour  servir 
d’arme  ou  de  bâton.  »  —  «  Les  saints  tristes,  disait 
saint  François  de  Sales,  sont  de  tristes  saints  »  et 
l’apôtre  Paul  place  au  premier  rang  des  fruits  de 
l’Esprit  :  la  joie. 

Ainsi,  même  s’il  nous  en  coûte,  secouons  quelque 
peu  notre  trop  grande  et  trop  longue  tristesse.  Et 
pour  cela,  au  lieu  de  nous  replier  sur  nous-mêmes, 
travaillons,  faisons  virilement  notre  tâche,  vivons  de 
la  vie  d’autrui,  prions  surtout,  et  selon  les  conseils 
de  l’apôtre  :  «  Soyons  toujours  joyeux.  » 


11  JANVIER 


Lecture  :  Actes  iv,  32  à  37  ;  v,  1  à  11 


Ils  marchent  dans  le  mensonge 

(JÉR.  XXIII,  14) 


(p\UE  de  gens,  hélas  !  dont  on  pourrait  dire  aussi  : 

Ils  marchent  dans  le  mensonge. 

Comment  entre-t-on  dans  ce  chemin  ?  Oh  !  c’est 
bien  simple,  par  le  mal.  L’idée  du  mensonge  ne 
vient  qu’à  la  suite  du  mal .  Mais  ce  mal  dont  on  a  honte, 
on  essaye  de  le  cacher,  et  le  mensonge  apparaît  alors 
comme  la  meilleure  solution.  Puis,  une  fois  qu’on  a 
menti,  on  est  porté  à  continuer  ;  le  mensonge  ap¬ 
pelle  le  mensonge,  et  c’est  ainsi  qu’on  se  trouve 
engagé  dans  ce  chemin  où  l’on  avait  pensé  poser  le 
pied  pour  un  instant  seulement. 

Et  comment  y  vit-on?  Très  mal.  On  s’y  sent  di¬ 
minué,  amoindri,  perdu.  Le  regard  devient  fuyant, 
trouble.  La  tête  se  penche  comme  dans  un  senti¬ 
ment  d’indignité.  Plus  de  paix.  Au-dedans,  la  voix 
vengeresse  crie,  stigmatise.  On  se  sent  séparé  de 
Dieu  et  séparé  des  hommes  et  comme  retranché  de 
la  terre  des  vivants. 

Heureusement,  les  pieds  du  menteur  ne  sont  pas 
rivés  à  jamais  à  ce  sol  brûlant.  Ce  chemin  de  men¬ 
songe  conduisant  à  la  mort,  je  puis  le  quitter,  le 
renier;  et  cela  en  me  jetant  dans  les  bras  de  Celui 
qui  est  aussi  le  chemin,  mais  le  chemin  de  la 
Vérité. 

Oh  !  la  joie  de  laisser  tomber  tout  mal  et  tout 
mensonge  comme  un  vêtement  souillé  ! 

Sois  vrai  d’abord  avec  Dieu  en  Christ;  dis-Lui 
tout  de  tes  erreurs  passées.  Reçois  de  Lui  le  par¬ 
don,  puis  un  cœur  nouveau,  toujours  vrai  devant 
Dieu. 

Fais  avec  ce  bon  Père  céleste  l’apprentissage  de 
la  Vérité  ;  c’est  plus  facile  avec  Lui  qu’avec  les 
hommes.  Puis,  naturellement,  tes  pieds  ne  fouleront 
plus  qu’un  sol  de  vérité. 
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12  JANVIER 


Lecture  :  Jean  xv,  9  à  17 


Demeurez  dans  mon  amour 

(Jean  xv,  9) 


Certes,  s’il  y  a  une  atmosphère  qui  nous  con- 
(JOf  vienne,  c’est  bien  celle  de  l’amour.  Enfant, 
instinctivement,  nous  nous  blottissions  dans  les  bras 
de  notre  mère,  et  comme  nous  nous  y  sentions 
bien  !  Plus  tard,  au  même  degré,  partout  où  nous 
nous  sentions  aimés,  une  voix  très  douce  semblait 
nous  dire  :  Demeure. 

Or,  plus  douce  encore  que  la  voix  du  meilleur 
ami,  en  Christ,  la  voix  de  Dieu  nous  dit  aujourd’hui  : 
«  Demeure  dans  mon  amour.  Tu  en  as  mille  fois 
fait  l’expérience,  nulle  part  on  n’est  mieux  qu’ici, 
dans  cet  asile  de  pardon,  de  paix,  d’amour  divin. 
Reste,  reste  donc!  »  Comment  résister  à  une  aussi 
tendre  invitation? 

Mais,  pour  demeurer  quelque  part,  il  faut  d’abord 
y  aller.  As-tu  fait  ce  voyage?  Cet  asile  d’amour,  le 
connais-tu  ?  C’est  si  simple  :  croire,  s’abandonner  à 
Celui  qui  nous  appelle  avec  tant  de  tendresse. 

Puis,  ne  quittons  plus  cette  maison  du  Père  ;  et 
cela  pour  mille  motifs  :  pour  ne  pas  le  chagriner, 
Lui;  pour  ne  pas  aller  seul,  dans  la  nuit  du  dehors; 
pour  rester  fidèle  à  nos  promesses  de  fils  ;  pour  ne 
pas  donner  le  mauvais  exemple  à  ceux  qui  nous  en¬ 
tourent  ;  pour  être  un  vivant  à  jamais. 

Oui,  reste  croyant,  droit,  aimant  :  c’est  ainsi  qu’on 
grandit,  qu’on  avance,  qu’on  demeure  dans  l’amour 
de  Dieu  manifesté  en  Jésus-Christ. 

Et  si,  par  surprise  ou  par  lâcheté,  tu  avais  déserté 
ce  foyer  d’amour  après  y  avoir  longtemps  séjourné, 
n’hésite  pas,  ne  tarde  plus,  reviens,  reviens  vite,  car 
Celui  qui  en  est  le  centre  d’attraction  et  de  rayonne¬ 
ment  t’appelle  encore.  Oubliant  ta  désertion,  il  veut 
te  réintégrer;  que  dis-je?  il  veut,  tant  est  grand  son 
amour,  te  porter  plus  avant  encore  dans  cet  asile 
d’affection. 

Désormais  et  à  jamais  demeure  dans  son  amour. 
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13  JANVIER 


Lecture  ;  Luc  xn,  35  à  40 


Que  vos  reins  soient  ceints 

(Luc  xii,  35) 


^\ue  «  vos  reins  soient  ceints  »  d’une  ceinture 
légère  et  ferme  qui  donne  à  vos  mouvements 
souplesse  et  rapidité,  tels  ceux  qui  couraient  dans 
le  stade  antique. 

Mais  pourquoi  ceindre  ainsi  ses  reins?  Pourquoi 
courir?  Hélas!  tu  en  feras  l’expérience  :  toute  la  vie 
n’est  qu’un  perpétuel  départ. 

Voici  la  maison  riante,  tranquille,  perdue  dans 
les  champs  où  s’est  écoulée  paisible  ton  enfance... 
Tu  rêvais  peut-être  de  n’avoir  pas  d’autre  horizon, 
mais  voici  que  la  vie  t’a  porté  loin,  bien  loin,  de  de¬ 
meure  en  demeure,  d’horizon  en  horizon.  N’avais-tu 
pas  besoin  de  ceindre  tes  reins? 

Plus  qu’à  la  maison,  ton  âme  s’était  attachée  à  des 
parents,  à  des  amis  près  de  qui  tu  croyais  pouvoir 
vivre  toujours.  Et  voici  que,  année  après  année,  le 
vide  s’est  fait.  Celui-ci  a  été  rappelé  par  Dieu.  Celui- 
là,  la  vie  l’a  emporté  bien  loin.  Un  troisième  t’a 
abandonné...  Ah!  sur  ce  chemin  aussi,  ne  fallait-il 
pas  que  tes  reins  fussent  ceints  ! 

Oui,  ceins  tes  reins,  sois  continuellement  prêt  à 
partir,  au  moindre  signal.  Souvent,  sur  le  chemin  du 
devoir,  l’heure  presse  :  tarder,  c’est  arriver  trop  tard  ; 
ne  gaspille  pas  ton  temps,  tes  forces,  en  tâtonne¬ 
ments,  en  hésitations,  en  préparatifs;  que  tes  reins 
soient  ceints  afin  de  répondre  aussitôt,  à  l’appel  de 
Dieu  en  Christ  :  «  Me  voici.  » 

Tu  t’habitueras  ainsi  à  être  prêt,  dans  le  devoir  et 
dans  la  foi,  pour  le  grand  départ. 

A  celui  qui  va,  en  Christ,  les  reins  ceints,  partir 
c’est  la  loi  de  la  vie  ;  qu’importe  ici  ou  là,  sur  la 
terre  ou  au  Ciel  ?  Dieu  est  partout. 
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14  JANVIER 


Lecture  :  Prov.  xxiii,  19  à  2 6;  Éph.  vi,  i  à  3 


Honore  ton  père  et  ta  mère 

(Matth.  xv,  4) 


âu  quatorzième  siècle,  on  nomma  pape  le  fils 
d’un  berger  de  Trévise,  sous  le  nom  de  BenoîtXI. 
A  l’encontre  de  bien  des  pontifes,  celui-ci  vécut,  à 
maints  égards,  une  vie  exemplaire.  Homme  plein  de 
douceur,  il  donna  en  particulier  à  la  cour  de  Rome, 
facilement  portée  vers  l’orgueil,  un  exemple  d’hu¬ 
milité  et  de  touchant  respect  à  l’égard  de  sa  mère. 

Un  jour  on  vint  annoncer  au  Souverain  Pontife 
qu’une  dame,  qui  disait  être  sa  mère,  demandait  à  le 
voir. 

«  Comment  est-elle  vêtue?  »  demanda  Benoît. 

—  De  soie,  répondit-on. 

«  Oh  !  alors,  dit-il  humblement,  ce  n’est  pas  ma 
mère  ;  ma  mère  est  une  pauvre  femme  qui  ne  sait 
pas  ce  que  c’est  que  la  soie.  » 

On  fit  alors  reprendre  ses  humbles  vêtements  à 
cette  pauvre  mère.  «  Cette  fois,  s’écria  Benoît,  c’est 
ma  mère  !...  Et  il  l’embrassa  et  l’honora  tendrement 
devant  toute  sa  cour.  » 

Que  d’enfants,  petits  ou  grands,  oublient  d’honorer 
leurs  parents,  surtout  si,  eux  s’étant  élevés,  les  pa¬ 
rents  sont  restés  dans  une  condition  modeste  ! 

Qui  que  tu  sois,  as-tu  compté  tout  ce  que  tu  dois 
à  ton  père  et  à  ta  mère,  comme  dépenses,  comme 
sacrifices,  comme  amour?  Ne  te  sens-tu  pas  attaché 
à  eux  par  le  plus  tendre  et  le  plus  fort  des  liens?  Tu 
mesureras  peut-être  la  place  qu’ils  tiennent  dans  ta 
vie  le  jour  de  leur  mort.  Mais  alors  il  sera  trop  tard 
pour  les  honorer. 

Ce  qui  vaut  mieux  qu’une  belle  sépulture  —  hon¬ 
neur  tardif  —  c’est,  dès  maintenant,  de  les  voir  sou¬ 
vent,  de  leur  écrire  fréquemment,  de  les  entourer, 
de  leur  obéir  ou  de  leur  demander  des  conseils,  sui¬ 
vant  en  cela  l’exemple  du  Fils  de  Dieu,  qui  a  non 
seulement  rappelé  le  précepte,  mais  donné  l’exemple 
de  l’honneur  qu’on  doit  à  son  père  et  à  sa  mère. 
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15  JANVIER 


Lecture  :  Ésaie  xl,  6  à  8;  Marc  xiii,  33  à  37 


L’herbe  est  séchée,  la  fleur  est  tombée 

(ÉSAIE  XL,  7) 


Trouvent,  tu  as  vu  l’herbe,  verdoyante  à  l’aube, 
séchée  à  midi  ;  la  fleur,  superbe  au  matin,  flé¬ 
trie  le  soir;  il  suffisait  pour  cela  d’un  vent  chaud, 
desséchant.  Autant  que  l’herbe,  autant  que  la  fleur, 
nous  sommes  fragiles.  Entrons  ensemble  dans  le 
cimetière  du  village,  de  la  ville  que  tu  habites. 
Voici  sur  les  pierres  tombales,  à  côté  des  regrets,  le 
nom  et  l’âge  de  celui  qui  repose  sous  la  froide 
pierre.  Regarde,  lis.  Tu  le  vois,  il  n’y  a  pas  que  des 
vieillards  que  la  mort  appelle.  Ici,  c’est  une  jeune 
fille  ;  là,  à  peine  un  adolescent  ;  là-bas,  c’est  un  en¬ 
fant.  Et,  en  nous  promenant  ainsi,  le  vers  du  poète 
revient  à  notre  mémoire  : 

Hélas  I  que  j’en  ai  vu  mourir  de  jeunes  filles!  (V.  Hugo) 

Ce  spectacle  s’offre  tous  les  jours  à  nos  yeux. 
Mais,  à  cause  de  cela  peut-être,  il  ne  nous  frappe 
pas.  Ah  !  c’est  qu’il  s’agit  de  la  mort  des  autres. 
Ne  serait-il  pas  sage,  logique,  de  se  dire,  quel 
que  soit  notre  âge  :  Tu  seras  aussi  rappelé  à  ton 
tour?  Et  cette  vision  douloureuse  fait  naître  aus¬ 
sitôt  cette  question  :  Suis-je  prêt?  Oh!  jeunes  gens, 
jeunes  filles,  jeunes  hommes,  jeunes  femmes,  ne 
dites  pas,  comme  on  le  dit  dans  le  monde  :  Plus 
tard,  nous  verrons,  plus  tard  ;  à  cette  heure,  rien  ne 
presse  ;  je  suis  jeune  et  bien  portant.  Disons  au  con¬ 
traire  :  Aujourd’hui,  pendant  qu’il  en  est  temps, 
quittons  le  mal,  tout  mal,  et  donnons-nous  à  Celui 
en  qui  Dieu  s’est  révélé,  qui  a  vaincu  la  mort  et  mis 
en  évidence  la  vie,  la  vie  qui  ne  passe  pas,  par  sa 
résurrection  glorieuse.  Soyons  de  ces  fleurs,  plantées 
au  bord  du  torrent,  du  torrent  divin  et  dont  le  feuil¬ 
lage  ne  se  flétrit  pas. 


16  JANVIER 


Lecture  :  Matth.  vi,  i  à  6 


Ne  fais  pas  sonner  la  trompette  devant  toi 

(Matth.  vi,  2) 


fous  le  connaissez  bien  le  son  de  cette  trompette 
de  la  renommée,  de  l’approbation...  et  vous 
aimez  à  l’entendre  quand  il  jette  au  loin  votre  éloge. 
Regardez-y  de  près,  vous  trouverez  à  chaque  pas  dans 
votre  vie  les  variations  de  ce  doux  refrain  :  éloge  de 
soi-même. 

Oh  !  comme  nous  sommes  ingénieux  pour  arriver 
à  ce  but!  Nous  prenons  mille  détours;  nous  chan¬ 
tons  nos  louanges  avec  une  apparence  de  grande 
humilité  ;  parfois,  nous  affectons  même  de  ne  pas 
nous  en  douter  ;  la  suprême  habileté,  c’est  de  placer 
discrètement  dans  la  bouche  d’autrui  la  trompette 
qui  chantera  notre  renommée...  ;  cela  fait,  nous 
paraissons  comme  confus...  mais,  au  fond  de  nos 
cœurs  vaniteux,  rien  ne  chante  plus  agréablement 
que  ce  concert  d’éloges,  mérités  ou  immérités. 

Et  voici,  en  Christ,  Dieu  crie  :  Silence  !  silence 
pour  toi,  pour  ta  dignité  d’homme  ;  silence  pour  les 
autres,  car  ne  sens-tu  pas  que  tu  vas  à  l’encontre  de 
ce  que  tu  cherches  ?  «  Voulez-vous  qu’on  pense  du 
bien  de  vous?  a  dit  un  moraliste,  n’en  dites  pas;  » 
silence  surtout  pour  Moi,  votre  Dieu,  votre  Maître, 
car  le  bien  qu’on  fait  au  son  de  la  trompette  cesse  à 
mes  yeux  d’être  le  bien,...  c’est  encore  le  moi,  le 
moi  envahissant,  vaniteux,  toujours  prêt  à  s’étaler. 

Devant  toi,  aujourd’hui,  pour  toute  la  vie,  s’ouvrent 
deux  voies  :  le  bien  précédé  ou  suivi  du  son  de  la 
trompette;  le  bien  fait  dans  le  silence,  sans  bruit... 
Choisis  cette  voie  digne,  élevée,  humble,  chré¬ 
tienne...  ;  c’est  quand  la  trompette  de  la  vanité  se 
sera  tue  que  tu  entendras  dans  les  profondeurs  de  ta 
conscience  la  Voix  de  Dieu  en  Christ  chantant,  mais 
pour  toi  seulement,  le  doux  et  joyeux  refrain  :  «  Cela 
va  bien.  » 
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17  JANVIER 


Lecture  ;  Ésaie  ix,  i  à  6  ;  Éph.  ix,  i  à  18 


Paix  sur  la  terre 

(Luc  ii,  14) 


âujouRD'uui,  voulez-vous  ?  prêtons  l’oreille  aux 
^  bruits  du  dehors.  Partout,  des  discordes,  des 
luttes,  des  cris  de  guerre.  Voyez  ;  autour  de  nous, 
c’est  comme  un  formidable  incendie.  Comme  autant 
de  mauvaises  herbes,  tour  à  tour  l’intérêt,  les  pré¬ 
jugés,  la  vanité  allument  et  entretiennent  ce  feu 
destructeur.  Insensiblement,  cet  incendie  gagne 
tout  :  relations  de  famille,  d’amitié,  de  classe  à 
classe,  de  nation  à  nation. 

Or,  dans  ce  train  de  guerre,  l’homme  étouffe, 
souffre  et  fait  souffrir.  Il  va  s’écriant  :  Oh  !  qui  me 
donnera  la  paix? 

Écoutez,  à  ce  sujet,  l’opinion  autorisée  d’un  grand 
écrivain  français  du  dix-neuvième  siècle,  Chateau¬ 
briand.  C’était  en  1848.  L’illustre  auteur  du  Génie 
du  christianisme  se  mourait.  Plus  aigus  encore  que 
de  coutume,  les  cris  de  guerre  parvenaient  aux 
oreilles  du  vieillard  ;  on  était,  en  effet,  à  Paris,  en 
pleine  révolution.  Après  s’être  longuement  recueilli, 
Chateaubriand  dit  :  «  Jésus-Christ  seul  sauvera  la 
société  moderne.  » 

Ce  mot  est  la  vérité  même.  Réfléchissez-y.  On  ne 
supprimera  ou,  mieux,  on  n’atténuera  la  guerre,  j’en¬ 
tends  nos  luttes  fratricides,  qu’en  supprimant  les 
causes  de  tout  conflit.  Or,  ces  causes,  cherchez-les 
bien,  et,  en  dernière  analyse,  vous  les  trouverez  dans 
le  cœur  de  l’homme  :  cœur  mauvais,  égoïste,  inté¬ 
ressé,  jaloux,  vaniteux. 

C’est  pourquoi  en  amenant  Pâme,  toute  âme  à 
Jésus-Christ  pour  être  transformée,  et  en  faisant 
cela  seulement,  je  prépare,  je  hâte  la  venue  de  ces 
temps  bénis  où  la  paix  régnera  sur  la  terre.  Dans  ce 
but,  pacifions  tout  aujourd’hui,  en  nous  et  autour  de 
nous,  dans  notre  cœur  et  dans  nos  relations.  En 
Christ,  que  les  mains  se  rapprochent  et  que  les 
cœurs  s’unissent. 
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18  JANVIER 


Lecture  :  Matth.  xxiv,  44  à  51 


La  nuit  vient 

(Jean  ix,  4) 


®haque  jour>  en  hiver  très  tôt,  en  été  plus  tard, 
nous  assistons  à  ce  phénomène  :  insensible¬ 
ment,  le  jour  baisse,  la  nuit  vient. 

A  l’heure  où  l’on  voit  la  nuit  venir,  quand  le 
travail  qu’on  fait  est  pressant,  on  se  hâte,  on  fait 
diligence.  Puis  aussi,  avant  que  les  ténèbres  soient 
trop  épaisses,  on  met  tout  en  ordre,  dans  son  cabinet 
de  travail,  dans  son  atelier,  dans  sa  ferme.  Enfin, 
pour  ne  pas  être  surpris  par  la  nuit  qui  avance,  on 
éclaire  sa  maison. 

Faisons  de  même  quand  vient  pour  l’âme  la  nuit, 
c’est-à-dire  aujourd’hui,  à  cette  heure,  car  ici,  dans 
le  domaine  spirituel,  la  nuit  vient  à  l’improviste. 
Elle  nous  surprend  comme  un  voleur.  Rien  ne 
l’annonce. 

Cette  nuit,  vous  le  devinez,  c’est  la  mort.  Dès 
qu’elle  paraît  à  l’horizon,  cette  importune  messa¬ 
gère,  la  clarté  semble  reculer  et  tout  se  voile  et 
s’assombrit,  dans  nos  coeurs  comme  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  nous  entourent.  Or,  la  mort  est  conti¬ 
nuellement  à  l’œuvre  autour  de  nous;  c’est  pourquoi, 
à  toute  heure,  dans  ce  sens,  nous  pouvons  dire  :  La 
nuit  vient. 

Puisqu’il  en  est  ainsi,  hâtons-nous.  L’œuvre  est 
pressante.  Avant  qu’il  soit  nuit,  il  faut  achever  le 
travail  commencé,  travail  de  réforme  intérieure, 
travail  de  bonté  au  dehors. 

Mettons  aussi  de  l’ordre  dans  nos  affaires,  dans 
nos  vies  ;  qu’il  n’y  ait  pas  de  désordre  quand  la  nuit 
viendra.  Et  pour  cela,  selon  le  conseil  de  l’apôtre, 
tenons  nos  lampes  allumées. 

Au  contact  permanent  de  Dieu  en  Christ,  entrete¬ 
nons  de  la  lumière  dans  nos  âmes.  Alors  la  nuit  aura 
beau  venii,  nous  marcherons,  nous  resterons  dans 
la  clarté. 
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Lecture  :  Ps.  xxxn 


Heureux  celui  dont  la  transgression  est  remise 
et  dont  les  péchés  sont  pardonnés  (Ps.  xxxii,  i) 


fQouvENT,  n’est-ce  pas?  une  voix  au-dedans  de  toi 

crie  et  te  reprend.  Oh  !  le  mal,  le  mal  qui  s’at¬ 
tache  toujours  à  tes  pas.  Aujourd’hui,  tu  sens  parti¬ 
culièrement  le  nombre,  la  gravité  de  tes  chutes...  et 
tu  dis,  les  larmes  aux  yeux  :  Qui  passera  sur  ce  passé 
maudit  l’éponge  libératrice?  Et  tu  regardes  en  vain 
autour  de  toi...  Mélancolique,  le  vers  du  poète  revient 
à  ta  mémoire  : 

La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure... 

Et  cela  est  vrai,  aucune  puissance  humaine  ne 
peut  rendre  blanche  cette  page  ternie  par  le  mal. 

Mais,  ce  que  l’homme  ne  peut  faire,  Dieu  dans  son 
amour  l’a  fait.  Il  a  envoyé  son  Fils  unique  dans  le 
monde.  Le  Christ  a  vécu,  a  souffert,  est  mort  sur  la 
Croix  précisément  pour  que,  en  Lui,  la  Voix  de  Dieu 
pût  dire  à  tout  homme  repentant  la  parole  douce  et 
libératrice  attendue  :  «  Va-t’en  en  paix,  tes  péchés, 
tous  tes  péchés  te  sont  pardonnés.  » 

Ecoute  à  ce  sujet  la  confidence  d’une  de  ces 
âmes  ;  il  s’agit  du  grand  prédicateur  américain  Finney. 
Agé  de  vingt-six  ans,  avocat  brillant,  Finney  souf¬ 
frait,  comme  tout  homme  qui  porte  un  idéal  au 
cœur,  de  la  laideur  de  sa  vie.  Ce  trouble  douloureux 
grandissait,  grandissait  sans  cesse...  Aussi  le  jeune 
homme  soupirait-il  ardemment  après  le  pardon,  la 
certitude  du  pardon.  Pressé  de  crier  à  Dieu,  un  jour, 
raconte-t-il  dans  ses  Mémoires,  il  se  jeta  à  genoux 
dans  un  bois...  Longtemps  après,  il  se  releva,  dé¬ 
chargé  de  tout  fardeau...  «  J’avais  une  aussi  bonne 
conscience,  écrit-il,  que  si  je  n’avais  jamais  péché.  » 
Aussi,  maintenant,  à  la  tristesse  avait  succédé  la  joie, 
et  quelle  joie  !  la  joie  du  pardon  complet,  gratuit, 
définitif  ;  maintenant  il  chantait  à  tous  et  à  tout  son 
bonheur.  Ce  bonheur,  le  connaissons-nous? 
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Lecture:  Matth.  xii,  46  à  50  ;  II  Tim.  iii,  14  à  17 


Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  mol 
n’est  pas  digne  de  moi  (Matth.  x,  57) 


ucux'  livre,  plus  que  la  Bible,  n’exalte  l’aflec- 
çTA  tion  due  aux  parents  par  les  enfants. 

Cependant,  un  conflit  peut  s’élever,  tragique.  D’une 
part,  les  parents  parlent  au  nom  de  leurs  droits,  de 
leur  affection.  De  l’autre,  Dieu  aussi  en  Christ  parle, 
appelle.  Auquel  des  deux  alors  faut-il  obéir? 

Écoutez  la  leçon  que  nous  donne  à  ce  sujet  une 
jeune  femme  de  grande  naissance,  Perpétua,  qui 
vivait  à  Carthage  au  seuil  du  troisième  siècle.  La 
persécution  ordonnée  par  Septime  Sévère  sévissait. 
Perpétua  fut  jetée  en  prison.  A  cause  de  son  rang, 
on  essaya  tout  pour  amener  la  jeune  femme  à  renier 
sa  foi.  Sachant  sa  tendresse  pour  son  père,  on  dé¬ 
légua  le  vieillard  auprès  de  Perpétua.  Trois  fois, 
dans  la  prison,  devant  le  tribunal,  à  l’heure  du  mar¬ 
tyre,  le  vieillard  apparut  devant  sa  fille  et  tenta  de 
la  fléchir.  «  Ma  fille,  me  dit-il,  raconte  Perpétua, 
aie  pitié  de  mes  cheveux  blancs...  Songe  à  tes  frères, 
à  ta  mère,  à  ton  fils  qui  sans  toi  ne  pourra  vivre... 
Puis,  se  jetant  sur  le  sol,  à  l’approche  du  martyre,  il 
se  mit  à  arracher  sa  barbe,  se  coucha  le  front  dans 
la  poussière,  disant  des  paroles  à  émouvoir  toute 
créature.  »  Perpétua,  bien  que  son  cœur  se  fondît  à 
l’ouïe  de  ces  paroles,  ne  cessait  d’entendre  le  mot  du 
Maître  :  «  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus 
que  moi  n’est  pas  digne  de  moi.  » 

D’un  côté  le  cœur,  de  l’autre  la  Vérité,  la  Vérité 
suprême,  Dieu  en  Christ.  Le  choix  de  Perpétua  était 
fait  :  le  cœur  brisé,  mais  ferme,  elle  endura  le  mar¬ 
tyre. 

Si,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  un  tel  con-  • 
Ait  entre  nos  affections  et  notre  foi  venait  à  se 
produire,  n’hésitons  pas  ;  redoublons  d’affection,  de 
tendresse,  d’égards,  mais  redisons  le  mot  de  Luther  : 

«  Je  ne  puis  autrement.  Que  Dieu  me  soit  en 
aide.  » 
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21  JANVIER 


Lecture  :  I  Cor.  xv,  19  à  28 


O  Éternel,  donne-moi  de  connaître  ma  fin  ! 

(PS.  XXXIX,  5) 


Qr)’i.;  poète  l’a  dit  :  En  toutes  choses  il  faut  consi- 
dérer  la  fin.  Comment  bien  dresser  l’itinéraire 
d’un  voyage,  si  on  perd  de  vue  le  but  à  atteindre  ? 

Or,  ici,  la  fin  est  évidente  ;  c’est  ce  que  l’homme 
appelle  la  mort,  mais  l’Évangile  :  l’accès  à  une  vie 
nouvelle.  Voilà,  pour  tous  les  croyants,  petits  ou 
grands,  savants  ou  ignorants,  le  terme  de  la  course. 
A  la  clarté  de  cette  donnée  fondamentale  de  l’Évan¬ 
gile,  je  réfléchis  et  voici  comment,  chrétien,  je  ja¬ 
lonne  ma  route. 

D’abord,  ma  course  ici-bas,  au  lieu  de  m’apparaître 
comme  une  fin,  m’apparaît  seulement  comme  un 
moyen,  et  cela  change  les  choses  du  tout  au  tout. 
En  effet,  tout  ce  qui  n’est  que  terrestre,  nourriture, 
vêtement,  confort,  culture,  au  lieu  d’être  l’essentiel, 
le  tout  de  la  vie,  n’en  est  que  l’accident  ;  le  centre 
de  nos  efforts  doit  porter  ailleurs. 

En  second  lieu,  à  la  clarté  du  but,  les  choses  se 
rangent  en  deux  catégories  :  celles  qui  passent,  ri¬ 
chesse,  gloire;  celles  qui  demeurent,  sainteté,  amour, 
et  tout  me  dit  maintenant  de  subordonner,  de  sacri¬ 
fier  même,  si  besoin  est,  les  premières  aux  secondes. 

Ainsi,  insensiblement,  les  yeux  toujours  tournés 
vers  le  but,  chaque  chose  prend  sa  place  vraie  dans 
l’économie  de  la  vie,  les  choses  se  classent  selon 
leur  importance.  Donner  aux  choses  leur  valeur, 
c’est  la  sagesse  suprême  de  la  vie,  et  cela  n’est  pos¬ 
sible  que  lorsqu’on  regarde  tout,  selon  le  mot  d’un 
penseur  chrétien,  sous  l’angle  de  l’éternité. 

Aujourd’hui  et  demain,  ne  donne  pas  trop  de 
place,  dans  ta  vie,  dans  ton  cœur,  aux  ennuis  qui 
bientôt  vont  prendre  fin,  mais  regarde  avant  tout 
en  Christ,  à  ce  qui  seul  demeure  :  grandeur  morale 
et  religieuse. 
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Lecture  :  Ps.  xxxiv,  5  à  n  ;  Jean  xv,  4  et  s 


Pierre  le  suivit  de  loin 

(Matth.  XXVI,  58) 


G^t’est-ce  pas  aussi  de  loin  que  nous  suivons 
habituellement  notre  Roi? 

Ah  !  comme  elle  est  grande  la  distance  qui  te  sé¬ 
pare  de  Lui,  toi  spécialement,  cœur  rétrograde.  Na¬ 
guère  tu  étais  tout  près  de  Dieu,  par  l’enthousiasme, 
la  droiture,  la  confiance.  Aujourd’hui,  la  froideur, 
le  mal,  le  doute,  comme  autant  de  forces  d’isole¬ 
ment,  t’ont  éloigné  de  la  source  de  vie. 

Oh  !  je  vois,,  tu  es  moins  éloigné  du  but,  toi  qui, 
au  lieu  de  reculer,  restes  stationnaire.  Mais,  en  réa¬ 
lité,  comme  elle  est  grande  encore  la  distance  qui  te 
sépare  habituellement  de  Celui  qui  marche  devant 
toi,  comme  le  guide,  comme  le  Maître,  comme  le 
Sauveur  ! 

Or,  se  tenir  ainsi  loin  de  Dieu,  c’est  mal,  c’est 
anormal,  c’est  dangereux,  c’est  desséchant.  Pourquoi 
le  fils  se  tiendrait-il  éloigné  de  son  Père?  Sa  place 
naturelle,  marquée,  n’est-elle  pas  dans  les  bras  mêmes 
du  Père  ?  S’en  tenir  éloigné,  c’est  se  mettre  en 
dehors  de  sa  protection,  c’est  se  soustraire  à  son 
influence,  c’est  le  perdre  de  vue. 

Quant  à  toi,  qui  n’as  jamais  encore  suivi  le  Christ 
dans  l’obéissance,  dans  la  foi,  un  abîme  semble  te 
séparer  de  la  Vie.  Voyageur  perdu  sur  une  grève 
lointaine,  tu  n’aperçois  même  pas  au  loin  le  port. 
Dieu  t’appelle  et  sa  voix  ne  parvient  pas  jusqu’à  toi. 
Parfois  aussi  tu  soupires  après  Lui,  mais  ta  voix 
semble  se  perdre  dans  le  vide.  Oh  !  comme  tu  es 
loin,  infiniment  loin  de  la  Source  de  toute  vie,  de 
toute  joie  ! 

Mais  qu’importe  le  chemin  à  parcourir?  Aujour¬ 
d’hui,  sur  le  désir  même  de  Dieu,  rapprochons-nous, 
rapprochons-nous  tous  de  Lui,  en  Christ.  Laissons, 
dans  un  élan  d’abandon,  de  confiance,  sa  main 
prendre  la  nôtre  et  marchons  ainsi,  près,  tout  près 
de  Lui,  dans  une  vivante  et  bienfaisante  étreinte. 


22 


1 

23  JANVIER 

•  \  *  1 

Lecture  :  Luc  x,  16  à  24 

Celui  qui  vous  touche,  touche  la  prunelle  de  son  œil 

(Zach.  11,  8) 

(m^/riLLE  fois,  dans  sa  Parole,  Dieu  en  Christ  s’est 

0Y4;  identifié  à  ses  enfants.  Celui  qui  les  reçoit,  Le 
reçoit,  celui  qui  les  persécute,  Le  persécute.  C’est 
ainsi  que,  sans  le  savoir  parfois,  bien  des  personnes 
se  trouvent  sur  la  terre  avoir  fait  la  guerre  à  Dieu. 

Que  l’incroyant  fasse  la  guerre  au  croyant,  rien 
de  plus  logique  ;  mais,  ce  qui  est  incompréhensible, 
c’est  la  guerre  que  les  croyants  se  font  entre  eux. 
L’histoire  est  remplie  de  ces  aberrations,  de  ces 
crimes  :  des  chrétiens  faisant  la  guerre  à  d’autres 
chrétiens,  c’est-à-dire  en  réalité  à  Christ,  à  Dieu  ! 

Lisez  l’histoire,  vous  verrez  que  ceux  qui  ont  été 
persécutés  sont  souvent  non  seulement  des  enfants 
de  Dieu,  mais  les  meilleurs  de  ses  enfants  :  St-Paul, 

Jean  Huss,  Bunyan  et  cent  autres.  Toutefois  voici, 
ceux  qui  les  ont  touchés,  ont  touché  à  la  prunelle 
même  de  Dieu.  Je  suis  frappé,  en  effet,  de  voir 
combien  souvent  la  malédiction  est  entrée  chez  ceux 
qui  persécutaient  tel  ami  de  Dieu. 

Comme  chrétiens  ou  voulant  le  devenir,  ne  faisons 
jamais  la  guerre  à  Dieu  dans  la  personne  de  ses  dis¬ 
ciples.  Si  leur  vie  est  dans  son  ensemble  authenti¬ 
quement  chrétienne,  ne  les  condamnons  pas  sur  tel 
ou  tel  acte;  si  cet  acte  a  été  une  erreur,  Dieu  lui- 
même  la  signalera,  amènera  la  repentance,  puis  par¬ 
donnera.  Mais  cet  acte,  qui  te  paraît  à  toi  une  erreur, 
ne  serait-il  pas  une  vérité  qui  te  dépasse?  Qu’es-tu 
pour  juger  et  condamner  celui  que  Dieu  absout  ou 
approuve  ? 

Ames  éprises  d’idéal,  de  beauté,  de  foi,  ne  vous 
jugez  pas  l’une  l’autre,  ne  vous  condamnez  pas,  ne 
vous  persécutez  pas  ;  honorez-vous  au  contraire,  sup¬ 
portez-vous,  aimez-vous  en  Celui  que  vous  servez 
chacun  à  votre  manière. 
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Lecture  :  Ésaie  lui 


Le  prophète  s’appelait  autrefois  Voyant 

(I  Samuel  ix,  9). 


j\t oila  le  rôle  du  prophète  :  c’est  un  Voyant. 

A  travers  tout  l’Ancien  Testament,  des  hommes 
se  lèvent,  tels  Esaïe,  Jérémie,  Ézéchiel,  Daniel. 

Nés  aveugles  comme  nous,  Dieu  ouvre  leurs 
yeux,  soulève  leur  âme  et  la  porte  sur  les  hau¬ 
teurs  comme  Moïse  au  Sinaï  et,  de  là,  ils  voient. 

Et  que  voient-ils  spécialement? 

Ils  voient,  là-bas,  bien  loin,  sur  la  route  mysté¬ 
rieuse  des  siècles,  un  enfant  qui  paraît. 

Cet  enfant  ne  ressemble  pas  aux  autres  enfants. 
Il  vient  d’En  Haut.  Par  amour,  il  a  quitté  la  forme 
divine  pour  la  forme  humaine. 

Il  s’avance  vers  les  hommes,  ses  frères  ;  il  les 
enseigne,  les  éclaire,  les  guide;  puis  donne  sa  vie 
pour  eux  sur  la  Croix  ;  il  ressuscite,  remonte  dans 
la  gloire  qu’il  avait  quittée  et  de  là  il  continue  à 
aimer,  à  veiller,  à  prier,  à  sauver. 

Tout  ce  que  l’histoire  évangélique  enregistrera 
plus  tard  comme  fait  précis,  le  Voyant,  des  siècles 
à  l’avance,  le  décrit  presque  minutieusement. 

La  venue  du  Christ  sur  la  terre  étant  l’événe¬ 
ment  capital  de  l’histoire  du  monde,  il  est  naturel 
que  des  yeux  se  soient  ouverts  pour  le  saluer  à 
l’avance  :  le  Ciel,  de  toute  éternité,  était  plein  de 
cet  événement,  aussi  la  terre  devait-elle  tressaillir 
longtemps  avant  sa  venue. 

Lis  ces  prophéties.  Entretiens-toi  avec  ces  Voyants. 

Et,  à  ton  tour,  regardant  non  plus  en  avant,  mais 
en  arrière  d’abord,  dans  l’histoire  évangélique, 
puis  aussi  En  Haut,  salue  ou,  mieux,  contemple, 
adore  Celui  que  les  prophètes  n’avaient  fait  que 
pressentir. 

En  Lui  enfin,  que  Dieu  te  donne  aussi  comme  la 
vision  de  cette  Cité  de  justice  et  de  paix  que  nous 
sommes  appelés  à  édifier  sur  la  terre. 


25  JANVIER 

Lecture  :  Ps.  xc 

Mes  jours  ne  sont  que  vanité  / 

(Job  vu,  16) 

aSk  u  seuil  du  chemin,  le  plus  souvent,  comme  des 
enfants,  nous  suspendons  toute  notre  vie,  toute 
notre  âme  à  des  choses  d’un  jour,  à  des  choses  qui 
passent  :  fortune,  vanité,  opinion  des  hommes,  savoir, 
sagesse  humaine.  L’édifice  est  imposant,  brillant, 
mais  combien  fragile  ! 

Voici,  en  effet,  le  visiteur  qui  fait  sombrement, 
mais  nettement  le  départ  entre  ce  qui  passe  et  ce 
qui  demeure,  ce  qui  n’est  rien  ou  peu  de  chose  et 
ce  qui  a  une  réelle  valeur,  ce  qui  est  vanité  et  ce 
qui  est  vérité  :  la  Mort.  Elle  passe  comme  l’ouragan 
sur  la  plaine,  emportant,  dissolvant  tout  ce  qui  n’est 
que  terrestre  et  écrivant  à  la  place  de  l’édifice  qui 
n’est  plus  :  Vanité!  vanité! 

Sous  le  coup  de  fouet  de  cette  leçon  de  choses, 
des  milliers  d’âmes  se  sont  réveillées,  ressaisies  et, 
fuyant  tout  ce  qui  est  vanité,  se  sont  définitivement 
tournées  vers  ce  qui  seul  demeure  :  Dieu  en  Christ, 
son  salut,  son  royaume,  dans  la  justice,  la  sainteté, 
la  pureté,  l’amour. 

Ce  fut  le  cas  en  particulier,  au  douzième  siècle, 
pour  cet  homme  de  Dieu  qui  a  nom  Pierre  Valdo 
et  qui  fut  un  des  précurseurs  de  la  Réforme.  Riche 
commerçant  de  Lyon,  il  vivait  comme  tout  le 
monde.  Mais  un  soir,  à  un  dîner,  un  de  ses  amis 
tomba  subitement  mort  devant  lui.  Ce  fut  le  trait 
de  lumière.  Désormais,  avec  l’aide  de  Dieu,  il  quitta 
tout  ce  qui  passe  pour  s’attacher  avant  tout  à  ce  qui 
demeure  et  que  la  mort  ne  peut  dissoudre. 

Nous  aussi,  mettons  ainsi  à  profit  nos  deuils,  nos 
propres  maladies,  la  pensée  de  la  mort,...  comme 
autant  d’appels  à  fuir  toute  vanité. 

VîVons  aujourd’hui  comme  si  nous  devions  mourir 
demain,  ne  laissant  dans  nos  cœurs  et  dans  nos  vies 
que  des  réalités  profondes,  saintes,  éternelles. 
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26  JANVIER 


Lecture  :  Màtth.  xvii,  19  et  20  ;  Hébreux  xi,  32  à  40 


Toute  la  foi,  jusqu’à  transporter  les  montagnes 

(1  Cor.  xiii,  2) 


S’il  est,  dans  la  nature,  des  montagnes  qui  em¬ 
bellissent  le  paysage,  il  en  est  d’autres  qui 
déparent  la  vie  de  l’homme. 

Montagnes,  en  effet,  nos  erreurs,  nos  fautes,  nos 
doutes.  Pour  l’observateur  inattentif,  ce  sont  de 
simples  collines,  voire  même  de  simples  mottes  de 
terre.  Mais,  si  vous  regardez  à  vos  erreurs,  à  vos 
fautes,  à  vos  doutes,  en  compagnie  du  Christ,  en 
rapprochant  sa  vie  de  la  vôtre,  vous  sentirez  que 
l’image  n’est  pas  exagérée. 

De  ces  montagnes,  qui  projettent  sur  nos  vies  une 
ombre  froide,  glaciale,  qui  rapetissent  l’horizon  et 
nous  empêchent  de  voir  le  ciel  bleu,  il  faut  se  dé¬ 
barrasser. 

Or,  ce  travail  de  titan,  aucun  homme  n’oserait 
l’entreprendre  seul.  Ce  serait  de  la  folie.  Ce  travail, 
il  faut  l’entreprendre  avec  l’aide  de  Dieu.  Car  Dieu, 
plus  que  l’homme,  a  horreur  de  ces  montagnes  de 
ténèbres.  C’est  pour  les  abaisser,  pour  les  détruire, 
pour  les  jeter  à  jamais  aux  profondeurs  mêmes  de  la 
mer  qu’il  a  donné  son  Fils  au  monde. 

Avec  cet  aide,  avec  ce  vainqueur,  avec  ce  Sauveur, 
va  maintenant.  Tiens-toi  près  de  Lui.  Obéis  à  ses 
ordres.  Suis  ses  indications. 

Surtout  crois  à  sa  toute-puissance.  La  foi,  la  con¬ 
fiance  au  Dieu  vivant  qui  s’est  révélé  et  donné  à 
nous  en  Jésus-Christ,  voilà  le  levier  formidable, 
souverain  qui,  selon  la  promesse  du  Maître,  trans¬ 
porte  les  montagnes. 

Nous  ne  sommes  forts  que  de  la  force  d’En  Haut, 
et  cette  force,  c’est  la  foi  qui  nous  la  communique. 
Échange  donc  aujourd’hui,  en  Christ,  dans  une 
communion  véritable,  ta  foi  chancelante  contre  une 
foi  ferme,  ta  foi  raisonneuse  contre  une  foi  d’enfant, 
et  la  route  s’aplanira  devant  tes  pas. 
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27  JANVIER 


Lecture  :  Genèse  xviii,  20  à  32;  Rom.  viii,  1  à  4 


L’Éternel  dit  :  «  Si  je  trouve  dans  Sodome  cinquante 
justes  au  milieu  de  la  ville,  je  pardonnerai  à  toute 
la  ville  à  cause  d’eux  »  (Gbnese  xviii,  26) 


SpiSEZ  ou  relisez  ce  magnifique  et  émouvant  dia- 
çJ)-(  logue  entre  l’Éternel  et  Abraham.  Voici,  l’Éter- 
nel  va  faire  périr  la  grande  ville  qu’est  Sodome,  à  cause 
de  son  dérèglement.  Mais  Abraham  a  pitié.  Il  inter¬ 
cède  pour  la  ville  coupable.  Et  l’Eternel  assure,  tour 
à  tour,  que,  s’il  trouvait  dans  la  ville  cinquante,  qua¬ 
rante,  trente,  même  dix  justes  seulement,  à  cause  de 
ces  dix  justes,  il  épargnerait  la  cité  dépravée. 

Nous  sommes  ici  en  présence  du  grand  fait  de  la 
solidarité.  Les  citoyens  d’une  ville  sont  mêlés,  soli¬ 
daires  comme  les  gouttes  d’eau  d’un  lac.  Dieu  ne 
regarde  pas  seulement  à  l’individu,  il  regarde  aussi 
aux  groupements.  Comme  l’individu,  le  groupe, 
tout  groupe  a  sa  physionomie  morale.  Et,  quelle  que 
soit  la  corruption  de  l’ensemble,  il  suffit  de  quel¬ 
ques  justes  pour  transformer  aux  yeux  de  Dieu  cette 
physionomie  du  groupe. 

Ce  récit  nous  aide  à  comprendre  le  centre  même 
de  l’Évangile,  je  veux  parler  de  la  Rédemption  de  la 
terre  par  la  venue  ici-bas  du  Fils  de  Dieu. 

Sodome,  ici,  c’est  notre  terre,  corrompue  dans 
son  ensemble  par  le  péché.  Dieu  regarde  à  elle,  et 
voici,  il  y  cherche  en  vain  le  nombre  de  justes  suf¬ 
fisant  pour  pardonner  avec  justice.  De  juste,  vrai¬ 
ment  juste,  il  n’en  est  point. 

Mais  voici,  Jésus  paraît.  Il  est,  Lui,  non  seulement 
un  juste,  mais  le  Juste.  Il  revêt  notre  nature.  Il 
s’identifie  à  nous  par  sa  vie  et  surtout  par  sa  mort 
sur  la  Croix. 

A  ce  moment  suprême,  Dieu  regarde  encore...  et 
maintenant,  à  cause  même  de  ce  Juste,  il  peut  par¬ 
donner  à  la  terre.  A  la  lumière  de  cette  donnée  de 
la  solidarité,  répétons  tous  joyeusement  avec  saint 
Paul  :  «  Il  n’y  a  plus  aucune  condamnation  pour  ceux 
qui  sont  en  Jésus-Christ.  » 
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28  JANVIER 


Lecture  :  Michke  iv,  i  à  6 


De  leurs  lances,  ils  forgeront  des  serpes 

•  (Michée  iv,  3) 


’e  forgeron,  les  bras  et  la  poitrine  nus,  frappait 
à  coups  redoublés...  et  les  étincelles  volaient 
et  faisaient  dans  l’atelier  comme  une  pluie  d’étoiles  ; 
le  forgeron  et  son  aide  chantaient. 

Je  m’arrêtai,  j’entrai  dans  l’atelier.  Dans  un  coin, 
un  amas  de  lances  ;  chacun  apportait  la  sienne,  et 
le  travail  du  forgeron  fini,  il  s’en  revenait  chez  lui 
une  serpe  à  la  main,  et  la  nature  et  les  hommes  pa¬ 
raissaient  en  fête. 

Voyant  mon  étonnement,  le  forgeron  prit  la  pa¬ 
role  et  dit  :  Tu  ne  comprends  pas;  tu  en  es  encore 
aux  jours  d’autrefois,  à  ces  jours  où  l’homme  était 
«  un  loup  pour  l’homme  »  et  où  l’ouvrier  peinait  à 
fabriquer  des  lances. 

Tu  ne  connais  de  l’histoire  que  les  siècles  som¬ 
bres  de  lutte,  de  guerre...  Mais  voici,  lentement, 
de  siècle  en  siècle,  l’Évangile  s’est  répandu  dans 
les  cœurs  et,  avec  l’égoïsme,  la  haine,  le  meurtre, 
la  guerre  a  cessé. 

En  Christ  l’homme  a  donné  la  main  à  l’homme 
son  frère,  à  l’homme  de  toute  nation  et  de  toute 
race  ;  au  lieu  de  lutter  l’un  contre  l’autre,  tous  se 
sont  unis  pour  lutter  ensemble  contre  ces  puis¬ 
sances  néfastes  qui  s’appellent  la  maladie,  la  misère, 
le  péché  sous  toutes  ses  formes  ;  mais  dans  cette 
lutte,  la  lance  est  devenue  inutile,  aussi  ne  for¬ 
geons-nous  plus  que  des  serpes. 

Je  m’éveillai...  car  ce  n’était  qu’un  rêve.  Mais  ce 
rêve,  selon  les  promesses  de  la  Parole  de  Dieu,  de¬ 
viendra  un  jour  une  réalité. 

L’Évangile  à  la  main,  rêvez  de  paix,  parlez  de 
paix,  et  aux  hommes  et  à  Dieu. 

Soyez  des  pacifiques  et  procurez  la  paix,  car  il 
faut  que  sur  ce  point  aussi  «  Son  Règne  vienne  sur 
la  terre  comme  au  ciel  ». 
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29  JANVIER 

Lecture  :  Matth.  xxvi,  40  et 

Je  le  dis  à  tous  :  «  Veillez  !  » 

1  (Marc  xiii,  37) 

mot,  nous  avons  tous  besoin  de  l’entendre. 

Un  sage  d’Orient,  interrogé  par  ses  disciples 
sur  la  meilleure  manière  de  combattre  les  passions, 
regarda  autour  de  lui  et,  comme  ils  étaient  dans  un 
lieu  planté  d’arbres,  il  dit  à  l’un  d’eux  :  Arrache  cette 
jeune  pousse,  et  la  frêle  tige  récemment  plantée 
céda  aussitôt.  Il  dit  à  un  second  :  Arrache  cet 
arbuste,  et  l’arbuste,  qui  avait  déjà  quelques  racines, 
ne  céda  qu’après  de  longs  et  pénibles  efforts.  Il  dit 
enfin  à  un  troisième  :  Arrache  cet  arbre,  et  l’arbre 
résista  non  seulement  aux  efforts  du  jeune  homme, 
mais  aux  efforts  unis  de  tous  les  assistants. 

Il  en  est  de  même  de  nos  passions.  Il  est  mille 
fois  plus  facile  de  ne  pas  les  laisser  s’installer  dans 
nos  âmes  que  de  les  en  extirper  quand  elles  y  ont 
pris  profondément  racine. 

Jeunes  gens,  jeunes  filles,  veillez  donc.  Comme 
des  sentinelles  conscientes  de  leur  responsabilité, 
à  la  vue  du  mal,  jetez  le  cri  d’alarme.  Souvent 
il  suffira  de  ce  cri  pour  effrayer  l’ennemi.  Si,  tou¬ 
tefois,  le  mal  menace  de  prendre  racine,  criez  : 

«  Au  secours  !  »  et  avec  l’aide  de  Dieu  l’ennemi 
s’enfuira. 

Quant  à  toi,  homme  ou  femme  d’âge  mûr,  vieil¬ 
lard  qui,  ayant  manqué  de  vigilance  aux  jours  de  la 
jeunesse,  subis  l’esclavage  de  telle  ou  telle  passion, 
crie  à  Dieu,  crie,  car  Lui  seul,  par  une  grâce  spé¬ 
ciale,  pourra  te  délivrer...  Mais,  une  fois  délivré, 
toi  aussi,  toi  surtout,  veille,  car  dans  ce  sol  naguère 
si  propice  à  l’éclosion  des  passions,  la  moindre 
négligence  donnerait  aux  racines  oubliées  une  vi¬ 
gueur  qui  l’emporterait  encore  sur  le  vieux  tronc 
enlevé  par  la  grâce  d’En  Haut.  Je  le  dis  donc  à  tous  : 
Veillons  et  demandons  à  Dieu  par  Christ  de  veiller 
avec  nous  et  pour  nous. 
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30  JANVIER 


Lecture  :  I  Pierre  v,  5  à  7 


Soyez  ornés  d'humilité 

(I  Pierre  v,  5) 


füRTES,  nous  avons  naturellement  le  goût  de 
l’ornement;  et  cela  n’est  pas  nécessairement 
mauvais  ;  il  est  des  parures  dignes  d’être  recherchées, 
mais  ce  n’est  pas  celles  que  l’homme  désire  habi¬ 
tuellement. 

Voici  un  ornement  que  l’Evangile  recommande 
très  particulièrement  :  l’humilité.  Tu  le  vois,  l’orne¬ 
ment  est  discret,  il  ne  se  révèle  qu’aux  yeux  exer¬ 
cés,  mais  comme  il  pare  l’âme  aux  yeux  de  Dieu  ! 

Ce  que  Dieu  aime  spécialement  en  nous,  ce  sont 
des  sentiments  d’humilité  dans  nos  rapports  avec 
les  hommes.  S’humilier  devant  Dieu,  cela  certes  est 
facile  au  chrétien,  mais  Dieu  lui  demande  encore  de 
vivre  avec  ceux  que  la  terre  appelle  les  humbles. 
Tu  as  beau  crier  à  Dieu  ta  misère,  tant  que  tu  passes 
dédaigneux,  la  tête  haute,  devant  ceux  qui  vont  sans 
apparence,  tu  ne  connais  pas  véritablement  l’humilité. 

A  l’exemple  du  Maître,  les  chrétiens  authentiques, 
vraiment  spirituels,  aiment  à  marcher  avec  les  hum¬ 
bles.  Une  des  femmes  qui  a  porté  avec  le  plus  de 
grâce  cet  ornement  divin,  c’est  assurément,  au  Moyen 
Age,  Élisabeth  de  Hongrie.  Elle  eût  pu,  certes, 
ne  vivre  qu’à  la  cour,  mais,  comme  chrétienne, 
elle  se  sentait  sœur  de  tous  les  hommes  et  double¬ 
ment,  dans  l’esprit  de  son  Sauvjeur,  de  ceux  que  le 
monde  repousse.  Aussi,  nous  content  ses  biographes, 
Elisabeth  aimait  à  aller  s’asseoir  dans  la  cabane  de 
ses  serfs  ;  pour  cela,  elle  dépouillait  ses  habits  royaux 
et  elle  n’aimait  rien  tant  que  de  ne  pas  être  reconnue. 
Plus  tard,  à  l’heure  de  l’adversité,  quand  on  l’aura 
chassée  de  son  trône,  elle  se  réjouira  de  pouvoir 
ainsi  vivre  plus  aisément  près  des  humbles. 

Toi  aussi,  qui  que  tu  sois,  laisse  là  les  préjugés  du 
monde  et,  au  lieu  de  vivre  parqué  dans  tel  ou  tel 
milieu,  en  Christ,  dans  sa  force,  que  ton  amour 
renverse  toutes  les  barrières  qui  divisent  les  hommes. 
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31  JANVIER 


Lecture  :  I  Cor.  xv,  58;  Màtth.  x,  32  et  33 


Je  vous  ferai  pêcheurs  d’hommes 

(Matth.  iv,  19) 


fiLRRE  et  André,  comme  beaucoup  de  disciples 
de  Jésus,  vivaient  de  la  pêche,  lorsqu’ils  rencon¬ 
trèrent  le  Maître.  Une  fois  pris  eux-mêmes  dans 
ses  filets,  ils  continuèrent  leur  activité  d’autrefois, 
cherchant  avec  autant  d’ardeur  qu’hier  non  plus  des 
poissons,  mais  des  âmes.  Et  vous  savez  que,  dans  cet 
ordre  de  choses,  leur  pêche,  surtout  après  la  Pen¬ 
tecôte,  fut,  autant  que  celle  du  lac  de  Génézareth, 
vraiment  miraculeuse. 

Es-tu  de  ceux  qui,  comme  André  et  Pierre,  ont 
rencontré  le  Maître?  Si  non,  n’essaie  pas  de  sauver 
les  autres.  Commence  par  te  sauver  toi-même, 
quitte  ton  péché,  repens-toi  et  crois...  Après  cela,  mais 
après  cela  seulement,  tu  iras  à  la  conquête  des  âmes. 
Comment  un  aveugle  conduirait-il  d’autres  aveugles 
au  port? 

Mais  toi  qui,  Dieu  merci,  as  été  amené  au  rivage 
du  salut,  n’entends-tu  pas  la  promesse,  l’appel  du 
Maître?  Te  voilà  qualifié  pour  être  pêcheur  d’hom¬ 
mes,  qu’attends-tu  pour  agir? 

Tu  dis  :  Je  ne  sais  pas  lancer  le  filet  en  pleine 
eau,...  je  ne  sais  pas  parler  aux  foules  des  choses  de 
Dieu  ;  il  se  peut  ;  dans  ce  cas,  contente-toi  d’être  un 
pêcheur  à  la  ligne.  Ne  sachant  pas  parler  aux  foules, 
parle  à  une  âme  aujourd’hui,  à  cet  ami  qui  vit 
encore  loin  de  Dieu,  à  ce  frère,  à  ce  domestique... 
Parle-leur  simplement,  directement,  parle-leur  sur¬ 
tout  par  ta  vie,  parle  aussi  à  Dieu  pour  eux...  Fais 
cela  et  tu  vivras. 

Je  ne  connais  pas  de  joie  plus  grande,  quand  on  a 
une  âme  chrétienne,  que  d’amener  à  la  Lumière 
ne  fût-ce  qu’une  âme.  Entreprends  donc  cette  oeuvre, 
attache-toi  à  ce  travail  qui,  s’il  ne  fait  pas  de  bruit, 
fait  beaucoup  de  bien. 
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1er  FÉVRIER 


Lecture  :  Col.  iii,  x  à  16 


Son  âme  est  vide 

(Ésaie  XXIX,  8) 


^jpETTE  sensation  de  vide,  tu  la  connais  bien.  Par- 
fois,  nous  sentons  vides  et  notre  vie  et  notre 
cœur.  Que  de  conversations  vides,  que  d’heures  de 
tristesse  affreusement  vides,  que  de  réunions  de  plai¬ 
sirs  vides  aussi  ! 

Les  anciens,  pour  expliquer  certains  phénomènes 
scientifiques  encore  mystérieux,  disaient  que  «  la 
nature  a  horreur  du  vide  ».  Et  cela  est  vrai.  Autour 
de  toi,  les  espaces  que  tu  crois  vides,  ta  chambre, 
le  coffret  qui  est  là  bien  clos,  sont  remplis  d’air,  de 
poussières  invisibles. 

Notre  cœur,  notre  âme  aussi  ont  horreur  du  vide. 
Dieu  nous  a  créés  semblables  à  des  vases  faits  pour 
être  remplis.  Nous  ne  sommes  dans  l’ordre,  nous  ne 
sommes  heureux,  que  lorsque  notre  cœur,  notre 
âme,  notre  vie  sont  pleins. 

Or,  tu  en  feras  l’expérience,  rien  ne  remplit 
pleinement  notre  âme  que  Dieu  lui-même.  Ce  vase 
qu’est  notre  âme  a  une  capacité  infinie.  Il  est  fait 
pour  recevoir  Dieu.  Aussi  son  absence  donne-t-elle 
toujours  la  sensation  du  vide. 

Mais  Dieu,  par  amour,  souhaite  de  remplir  l’âme 
qu’il  a  créée.  C’est  dans  ce  but  qu’il  a  donné  son 
Fils  unique.  Au  cœur  vide  qui  fait  monter  sa  plainte 
jusqu’à  Lui,  il  répond  :  Voici,  en  Christ,  je  viens  à 
toi,  je  m’approche  de  toi,  je  m’installe  chez  toi,  et 
désormais,  il  n’y  aura  plus  de  vide  ni  dans  ton  cœur, 
ni  dans  ton  âme,  ni  dans  ta  vie. 

Oui,  aujourd’hui,  cessons  d’aller  le  vide  au  cœur. 

En  Christ,  aimons  Dieu  dont  nous  sommes 
aimés. 

En  Lui,  aimons  nos  frères. 

En  Lui,  enfin,  aimons  tout  ce  qui  est  beau,  grand, 
noble,  et  notre  vie  et  notre  cœur  seront  remplis 
et  bien  remplis. 


2  FÉVRIER 


Lecture  :  I  Pierre  iii,  13  à  17 


C’est  en  toute  bonne  conscience 
que  je  me  suis  conduit  jusqu’à  aujourd’hui 

(Actes  xxiii,  i) 


Oh  témoignage  que  l’apôtre  Paul  se  rendait  à 
lui-même,  puissions-nous  tous  nous  le  rendre 
aujourd’hui. 

Quelle  joie  il  y  a  à  marcher  toujours  approuvé 
par  sa  conscience  ! 

Quelle  force  aussi  et  quelle  bénédiction  sur  ce 
chemin  ! 

Chez  le  chrétien,  la  conscience,  éclairée  et  ré¬ 
veillée  par  l’Esprit  d’En  Haut,  est  la  voix  même  de 
Dieu,  aussi  son  approbation  est-elle  l’approbation 
même  de  Dieu. 

Mais  que  de  luttes  cette  continuelle  victoire  sup¬ 
pose  !  Pour  la  remporter,  il  faut  s’habituer  à  prendre 
sa  conscience  comme  seule  règle  de  vie.  Il  faut  ne 
relever  que  d’elle.  Dès  qu’elle  a  parlé  clairement,  il 
ne  faut  pas  écouter  d’autre  voix.  Son  approbation 
doit  nous  suffire.  Ce  n’est  qu’en  plaçant  ainsi  haut, 
bien  haut,  sur  un  piédestal,  notre  conscience  chré¬ 
tienne,  que  nous  lui  assurerons  la  primauté. 

La  grande  voix  qui  couvre  souvent  chez  les  meil¬ 
leurs  cette  voix  sacrée,  c’est  la  voix  du  monde,  de 
l’opinion,  du  grand  nombre.  Ah  !  comme  nous  avons 
de  la  peine  à  nous  passer  d’elle,  et  nous  perdons 
alors  notre  bonne  conscience. 

Toi,  fais  de  Christ,  selon  le  mot  si  juste  de  Vinet, 
«  la  conscience  de  ta  conscience  ».  Fais-toi  ainsi,  à 
sa  lumière,  une  conscience  éclairée,  indépendante. 
Puis  va,  attentif. à  sa  voix,  non  seulement  dans  les 
grandes,  mais  aussi  dans  les  petites  choses. 

Obéir  scrupuleusement,  habituellement,  à  la  voix 
de  la  conscience,  c’est  le  plus  sûr  moyen  de  ne  pas 
faire  fausse  route,  c’est  aussi  le  plus  sûr  moyen  de 
donner  à  sa  piété  la  sève  morale  qui  doit  pénétrer 
toute  piété  chrétienne  authentique,  saine. 
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3  FÉVRIER 


Lecture  :  Ps.  cm 


Je  suis  de  ceux  que  tu  aimes 

(PS.  LXXXVI,  2) 


ÇçTien  n’est  doux  et  bon  comme  de  se  savoir 
M  aimé.  Nous  disons  :  savoir,  cardans  ce  domaine 
la  probabilité  ne  suffit  pas.  Nous  ne  jouissons  pleine¬ 
ment  de  nos  affections  que  lorsque  nous  les  savons 
réelles,  certaines. 

Il  en  est  de  même  de  l’amour  de  Dieu.  Tout, 
pour  nous,  est  comme  suspendu  à  cet  amour,  salut, 
paix,  joie.  Aussi  la  grande  découverte  pour  l’âme 
humaine,  c’est  celle  de  cet  amour.  Et,  ici  encore,  il 
faut  pouvoir  répéter  personnellement  :  Je  le  sais,  «  je 
suis  de  ceux  que  Tu  aimes  ». 

Heureusement,  la  certitude  de  cette  affection,  Dieu 
nous  la  donne. 

Tour  à  tour  dans  son  Evangile  et  par  son  Esprit, 
Christ  est  le  témoignage  unique,  certain  du  Dieu 
d’amour. 

Ce  qui  frappe  aussi  l’âme  dans  sa  rencontre 
avec  l’Infini,  c’est  précisément  les  marques  certaines 
de  l’amour  de  Dieu.  Écoutez,  à  ce  sujet,  les  confi¬ 
dences  de  Mme  Jonathan  Edwards,  citées  par  William 
James  dans  son  livre  sur  l’Expérience  religieuse 
«  La  nuit  dernière,  écrit-elle,  fut  la  nuit  la  plus 
heureuse  de  toute  ma  vie.  Toute  la  nuit  je  ne 
cessai  d’éprouver,  d’une  façon  claire,  la  céleste  dou¬ 
ceur  de  l’amour  de  Christ  et  sa  présence  auprès  de 
moi  :  je  sentais  vivement  combien  je  lui  étais  chère. 
Mon  âme  goûtait  une  paix  inexprimablement  douce 
à  se  reposer  entièrement  en  Lui.  » 

Voilà  l’expérience  qu’il  faut  faire.  Voilà  la  certi¬ 
tude  expérimentale  qu’il  faut  à  nos  âmes.  L’Esprit 
la  donne,  sous  mille  formes,  mais  la  donne  cer¬ 
taine.  Heureux,  mille  fois  heureux,  ceux  qui  person¬ 
nellement  se  sentent,  se  savent  aimés  de  Dieu  en 
Christ,  à  la  fois  dans  le  Christ  des  Évangiles  et  le 
Christ  glorifié  ! 
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4  FÉVRIER 


Lecture:  Col.  ni,  12  à  15 


Je  n’ai  pas  eu  de  paix,  et  le  trouble  est  venu 

(Job  iii,  26) 


f’ÉTAiT  un  soir.  Une  question  d’intérêt,  de  ja¬ 
lousie,  de  suspicion,  a  surgi,  et  l’orage  a  aussitôt 
éclaté.  La  veille,  vous  vous  donniez  la  main; 
aujourd’hui,  les  mains  ne  se  tendent  que  pour 
menacer  ;  c’est  la  haine,  le  trouble,  la  guerre  avec 
toutes  leurs  conséquences  funestes  dans  les  coeurs 
et  dans  les  relations. 

Resté  seul,  le  trouble  vous  a  paru  plus  intense 
encore  ;  la  paix  s’était  envolée  et  laissait  dans  votre 
cœur  un  vide  affreux. 

Ah!  c’est  que  tout  à  coup  vous  vous  apercevez 
qu’à  la  rupture  d’ami  à  ami  s’est  ajoutée  aussitôt 
la  rupture  entre  Dieu  et  vous. 

C’est  pourquoi  le  trouble  est  si  intense,  si  pro¬ 
fond  ;  vous  vous  sentez  à  cette  heure  séparé  de 
l’homme  et  séparé  de  Dieu. 

Vous  sortez  et  votre  trouble  augmente  encore, 
par  contraste  cette  fois,  car  voici,  le  soleil  vient  de 
disparaître  à  l’horizon  et  toute  la  terre  semble  bai¬ 
gnée  de  paix  ;  dans  la  nature,  tout  est  tranquille, 
calme,  paisible. 

Oh  !  cette  paix  dont  Dieu,  le  soir,  semble  revêtir 
les  choses,  comme  elle  vous  paraît  douce,  bonne 
et  désirable  ! 

La  nuit  vient,  et  ce  cantique  de  la  paix,  les  étoiles 
maintenant  une  à  une  semblent  le  continuer  :  paix, 
paix,  —  douce,  divine  est  la  paix,  —  semble  dire 
l’étoile  à  l’étoile  et  chaque  étoile  à  vous-même. 

Vous  rentrez.  Vous  ouvrez  votre  Bible...,  là  aussi, 
là  surtout,  vous  trouvez,  avec  l’appel  pressant  à  la 
paix,  l’indication  de  la  Source  de  cette  paix  qui  sur¬ 
passe  toute  intelligence.  Le  Christ  a  fait  notre  paix 
avec  Dieu  par  la  Croix,  et  la  paix  vient  ou  revient 
en  Christ,  douce  et  bonne  à  l’âme. 
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5  FÉVRIER 


Lecture  :  Matth.  vi,  9  à  13 


Ne  nous  laisse  pas  tomber  en  tentation 

(Luc  xi,  4) 


(rpu  as  entendu  parler  quelquefois  de  la  tour 
1  *  penchée  de  Pise.  Elle  est,  au  point  de  vue 
moral  et  spirituel,  l’emblème  de  l’homme.  Aucun 
de  nous,  par  nature,  ne  marche  complètement  droit. 
Nous  allons  tous,  à  des  degrés  divers,  la  tête,  le 
corps  penchés. 

Cette  attitude,  tu  le  sens,  est  d’abord  disgracieuse. 
Elle  rappelle,  à  s’y  méprendre,  celle  de  l’ivrogne 
qui  s’en  va  titubant  et  toujours  sur  le  point  de  perdre 
son  équilibre. 

Elle  est  aussi  dangereuse.  Le  moindre  obstacle, 
la  moindre  distraction  occasionnent  une  chute  qui 
peut  être  douloureuse,  dégradante,  mortelle  même. 

Dès  qu’on  se  voit  ainsi,  tel  que  l’on  est,  sur  nos 
lèvres  monte  la  prière  du  Maître  :  «  Ne  nous  laisse 
pas  tomber  en  tentation.  » 

Ce  mot,  répète-le  souvent;  mets  dans  ce  cri 
toute  ton  âme  afin  que  Dieu  te  préserve  de  toute 
chute. 

Ce  que  ton  cœur  désire,  rester  debout,  marcher 
la  tête  haute,  c’est  précisément  ce  que  Dieu  veut 
pour  toi  et  pour  Lui. 

C’est  dans  ce  but  qu’il  s’est  donné  à  nous,  en 
Christ,  tour  à  tour  comme  un  appui,  comme  un 
abri,  comme  une  main  paternelle  qui  relève. 

Devenir  chrétien,  être  chrétien,  c’est  avoir  trouvé 
en  Christ  le  centre  de  gravité,  un  centre  fixe,  iné¬ 
branlable. 

Avec  Lui,  en  Lui,  nous  pouvons  pencher  encore, 
mais  nous  ne  tombons  pas,  ou  si,  surpris,  nous 
tombons  parfois,  humiliés,  nous  rebondissons,  nous 
retrouvons  aussitôt  l’équilibre,  pour  notre  dignité, 
pour  notre  joie  et  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Oh  !  durant  cette  journée,  veillons  sur  nos  voies. 
Demandons  aussi  à  Dieu  de  veiller  avec  nous. 
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6  FÉVRIER 


Lecture  :  Prov.  iii,  5  à  12 


Au  jour  du  malheur,  réfléchis 

(Ecclésiaste  VII,  14) 


Qlÿu  traverses  peut-être  à  cette  heure,  à  ton  tour,  la 
«  vallée  de  larmes  ».  Petits  ou  grands  chagrins, 
qu’importe?  Selon  le  mot  du  poète,  nous  faisons 
tous  de  nos  petites  douleurs  de  grandes  chansons. 

Et  puis,  hélas  !  il  est  de  grandes  douleurs  ;  elles 
nous  atteignent  directement  ou  indirectement,  en 
nous-mêmes  ou  par  ceux  que  nous  aimons,  dans  nos 
corps  ou  dans  nos  âmes...  et  alors  tout  se  voile;  la 
douleur  est  pour  nous  comme  une  mort  anticipée. 

A  l’heure  de  l’épreuve,  le  mot  qui  surgit  sponta¬ 
nément  de  nos  âmes,  c’est  :  «  Pourquoi  ?»  A  cette 
question  que  tu  as  -souvent  jetée  peut-être  doulou¬ 
reusement  vers  l’Infini,  l’Évangile  et  l’histoire  ré¬ 
pondent  :  Par  la  douleur,  Dieu  te  cherche. 

Oh  !  ne  doute  pas  de  cette  vérité  :  tout  la  con¬ 
firme.  Sans  la  douleur,  que  d’âmes  resteraient  toujours 
loin  d’elles-mêmes,  loin  de  Dieu  ! 

Écoute,  à  ce  sujet,  parmi  mille  témoignages,  celui 
du  célèbre  conventionnel  Isnard.  A  l’heure  du 
succès,  Isnard  était  sceptique,  railleur.  Mais  voici  la 
tourmente  révolutionnaire  :  proscrit,  condamné , 
n’échappant  à  la  mort  qu’en  restant  caché  durant 
seize  mois  dans  une  cave  du  faubourg  Saint-Antoine 
d’où  il  n’apercevait  par  une  lucarne  que  l’échafaud 
dressé,  Isnard  réfléchit  et  se  donna  à  Dieu.  «  Si  je 
n’eusse  jamais  été  proscrit,  dit-il,  je  serais  mort 
sans  avoir  vécu...  Mon  malheur  m’a  fait  faire  une 
pause  dans  le  chemin  de  la  vie...  Je  retrouvai  ainsi 
dans  mon  cœur  les  germes  religieux  qu’une  saine 
éducation  y  avait  semés  dans  l’enfance  et  qui,  si  long¬ 
temps  étouffés  par  la  prospérité,  se  ravivaient  dans 
le  malheur.  »  Ce  cas  ne  serait-il  pas  le  tien?  Toi 
aussi,  n’es-tu  pas  rebelle,  indifférent,  tiède?  A  ton 
tour,  au  jour  du  malheur,  réfléchis  et  Dieu  te  li¬ 
bérera. 


7  FÉVRIER 


Lecture  :  Marc  vxii,  27  à  38 


Celui  qui  ne  porte  pas  sa  croix  et  ne  me  suit  pas 
ne  peut  être  mon  disciple  (Luc  xiv,  27) 


ÎTtTN  pèlerin,  raconte  la  légende,  se  rendait  à  Jéru- 
salem.  Il  portait  sur  ses  épaules  sa  croix.  Mais 
parfois,  cette  croix,  il  la  trouvait  pesante.  Il  ne  se 
plaignait  pas  de  porter  une  croix.  Comme  disciple 
du  Christ,  il  savait  la  chose  nécessaire  à  l’âme  et 
agréable  à  Dieu.  Mais,  ce  qu’il  regrettait  tout  bas, 
c’était  la  croix  particulière  qui  lui  était  échue  en 
partage.  La  sienne  était  certainement  la  plus  lourde 
et  la  plus  incommode  de  toutes  les  croix. 

Le  soleil  se  couchait.  Le  voyageur  déposa  avec 
joie  sa  croix  et  s’endormit.  Dans  son  rêve,  il 
continuait  à  murmurer.  Or,  voici  le  Christ.  Il 
a  entendu  la  plainte  et  il  est  accouru.  Il  accède  à  la 
prière  du  pèlerin  fatigué.  Et,  l’introduisant  dans  une 
vaste  grotte  où  se  trouve  un  spécimen  de  toutes  les 
croix  humaines,  le  Maître  lui  dit  :  «  Choisis  ta 
croix.  » 

Joyeusement,  le  pèlerin  obéit.  Il  met  successive¬ 
ment  sur  son  épaule  toutes  les  croix.  Sur  les  épaules 
d’autrui,  elles  lui  étaient  apparues  relativement  lé¬ 
gères,  mais  sur  son  épaule,  le  poids  en  était  acca¬ 
blant.  Enfin,  il  en  prend  une,  la  dernière...  Certes, 
c’est  encore  et  toujours  une  croix,  mais  celle-ci  est 
la  seule  qui  paraisse  être  faite  à  sa  taille,  exprès  pour 
lui...  Il  regarde  de  plus  près  et  s’aperçoit  que  c’était 
la  sienne. 

Ce  pèlerin  lassé,  c’est  nous.  Souvent,  nous  aussi, 
nous  murmurons.  Les  peines  d’autrui  nous  parais¬ 
sent  relativement  légères.  Ah!  si  Dieu  nous  en  char¬ 
geait,  nous  changerions  d’avis.  N’attendons  pas  cette 
expérience  pour  devenir  sages,  résignés,  contents  de 
notre  lot.  Oh  !  en  Christ,  croyons  enfin  à  l’amour 
de  Dieu.  Croyons  qu’il  sait  mieux  que  nous  ce  qui 
nous  est  bon  et,  les  yeux  En  Haut,  sur  la  Croix  du 
Calvaire,  portons  courageusement  notre  propre  croix, 
qu’elle  se  nomme  deuil,  ingratitude  ou  isolement. 
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8  FÉVRIER 


Lecture  :  Exode  xvi,  6  à  ii;  Phil.  iv,  io  à  14 


J’ai  appris  à  être  content  de  l’état  où  je  me  trouve 

(Phil.  iv,  ii) 


mot,  beaucoup  de  personnes  ne  doivent  pas 
le  répéter. 

Toi  qui  vis  dans  le  mal,  dans  la  haine,  dans  le 
doute  ;  toi  qui  restes  un  des  derniers  élèves  de  ta 
classe  ;  toi  qui  t’es  paresseusement  assis  au  dernier 
échelon  dans  la  fonction  que  tu  as  choisie,  réveille- 
toi,  apprends  à  être  mécontent  de  l’état  où  tu  te 
trouves  pour  en  sortir  au  plus  vite. 

Mais  le  mot  de  saint  Paul  s’adresse  très  spéciale¬ 
ment  à  l’armée  des  mécontents,  à  tous  ceux  qui  se 
plaignent  continuellement  de  tous  et  de  tout,  des 
choses  et  des  hommes,  d’hier  et  de  demain. 

D’abord  le  mécontentement,  qui  n’est  que  mécon¬ 
tentement,  est  pure  folie.  Il  ne  change  rien  aux 
choses  ou,  mieux,  il  ne  fait  que  les  aggraver. 

Veux-tu,  toi  aussi,  apprendre  ce  contentement  d’es¬ 
prit  qui,  selon  le  mot  de  l’Écriture,  est  un  grand 
gain?. Voici  : 

D’abord  ne  regarde  pas  d’ordinaire  au-dessus  de 
ta  situation  présente;  regarde  au-dessous.  Tu  es 
malheureux  ;  n’y  en  a-t-il  pas  de  plus  malheureux 
que  toi? 

Puis,  comme  chrétien,  tu  sais  que  Dieu  en  Christ 
t’aime  et  qu’il  dirige  toutes  choses  pour  ton  bien  : 
il  sait  mieux  que  toi  ce  qu’il  te  faut.  Crois  donc 
que  ta  situation  actuelle  est  bonne  pour  toi. 

Enfin,  comme  chrétien,  tu  sais  encore  que  le 
temps  des  tribulations,  des  deuils,  de  la  maladie  est 
de  courte  durée  ;  après  la  tribulation,  le  repos,  la 
paix,  la  joie. 

A  l’école  du  Christ,  comme  saint  Paul,  faisons 
l’apprentissage  de  ce  contentement  d’esprit  ;  essayons, 
essayons  encore  :  que  Dieu  nous  y  aide,  aidons-nous 
aussi. 
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9  FÉVRIER 

0 

Lecture:  Ésaie  vi,  8;  Actes  xvi,  6  à  io 


Passe  en  Macédoine  et  viens  nous  secourir 

(Actes  xvi,  y) 


f  y  a  deux  manières  d’aimer  :  en  paroles  ou  en 
4b  actes.  La  première  manière  est  plus  facile,  la 
seconde  plus  efficace,  plus  profonde  aussi.  Si  on 
aime,  on  ne  peut  entendre  ce  cri  pressant  :  «  Au  se¬ 
cours  !  »  sans  répondre  :  «  Me  voici.  »  N’est-ce  pas 
ainsi  qu’aime  une  mère,  un  ami  vrai  ?  N’est-ce  pas 
ainsi  que  Dieu  nous  a  témoigné  en  Christ  son 
amour  ? 

Saint  Paul  fît  de  même.  Il  passa  en  Macédoine  et 
y  apporta  le  secours.  Après  lui,  comme  lui,  des 
millions  d’hommes  se  sont  levés,  ont  tout  quitté, 
famille,  amitiés,  patrie  pour  aller  beaucoup  plus 
loin  que  la  Macédoine,  et  cela  parce  que,  eux  aussi, 
avaient  entendu  l’appel  des  peuples  malheureux  : 
«  Au  secours  !  ». 

Voyez  le  grand  explorateur  et  missionnaire  anglais 
du  dix-neuvième  siècle,  Livingstone.  Jeune  ouvrier 
dans  une  filature  de  coton,  il  trouva  d’abord,  auprès 
de  Dieu,  un  cœur  compatissant.  Désirant  se  rendre 
utile,  il  entra  au  service  de  la  mission  en  Afrique. 
Le  grand  continent  noir  était  à  peine  connu.  Mais 
très  vite  le  jeune  homme  fut  conquis  par  la  détresse 
des  noirs.  Quelle  détresse,  en  effet,  matérielle  et 
morale  !  Comme  ils  souffraient  et  de  la  maladie,  et 
de  la  cruauté,  et  de  l’esclavage,  et  de  l’idolâtrie  ! 

Ces  cris,  Livingstone  les  entendit  et,  malgré  tous 
les  dangers,  du  climat,  de  la  barbarie,  des  fauves, 
durant  trente  années,  il  se  porta  au  secours  de  ce  con¬ 
tinent  infortuné,  y  abolissant  l’esclavage  et  y  portant 
l’Évangile.  Il  y  mourut,  heureux  d’avoir  passé  sa  vie 
à  secourir,  sous  le  regard  de  Celui  dont  la  vie  avait 
été  toute  de  pitié. 

Nous  aussi,  témoignons  notre  foi,  notre  amour 
par  des  actes,  par  des  sacrifices. 
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10  FÉVRIER 


Lecture  :  I  Rois  xix,  9313 


Un  murmure  doux  et  léger 

•  (I  Rois  xix,  12) 


que  soit  notre  âge,  comme  des  enfants," 
nous  avons  besoin  d’entendre  souvent  des 
choses  douces,  caressantes. 

A  l’heure  dernière  surtout,  pour  traverser  la  sombre 
vallée,  qui  de  nous  n’a  rêvé  d’entendre  une  voix 
aimée,  des  mots  apaisants,  doux  et  secourables,  qui 
nous  porteraient,  comme  des  ailes  d’ange,  au  cé¬ 
leste  séjour? 

Le  poète  a  chanté  ce  rêve,  lorsqu’il  dit  : 

Faites  que  j’entende  un  peu  d’harmonie 
Et  je  mourrai  bien. 

La  musique  apaise,  enchante  et  délie 
Des  choses  d’en-bas. 

(Sully-Prudhomme) 

Or,  l’Évangile  aussi,  l’Évangile  surtout  est  une 
harmonie,  une  musique,  un  murmure  doux  et  léger, 
semblable  à  celui  que  le  prophète  entendait  lorsque 
Dieu  s’approchait  de  lui.  Écoute  en  Christ  cette 
mélodie  divine  :  «  Va-t’en  en  paix,  tes  péchés  te  sont 
pardonnés.  »  —  «  Ne  crains  pas,  crois  seulement.  » 
—  «  Chargez-vous  de  mon  joug,  car  mon  joug  est 
aisé  et  mon  fardeau  léger.  »  —  «  Venez  et  goûtez 
combien  le  Seigneur  est  doux.  »  —  «  Voici,  je  suis 
avec  vous,  tous  les  jours  et  jusqu’à  la  fin  du  monde.  » 

Oh  !  qui  dira  tout  ce  qu’il  y  a  pour  l’âme  de  dou¬ 
ceur  à  s’entendre  redire  par  l’Esprit  de  Dieu  lui- 
même  toutes  ces  paroles  d’une  douceur  infinie?  Le 
Fils  nous  les  a  dites  comme  des  promesses.  L’Esprit 
nous  les  répète  comme  d’ineffables  réalités. 

Cette  mélodie,  la  connais-tu?  As-tu  reçu  par  la 
grâce  de  Dieu  ce  sens  nouveau?  Oh!  nous  qui 
l’avons  reçu,  cultivons-le,  développons-le,  afin  que 
la  douceur  de  cette  harmonie  nous  accompagne  dans 
la  vie  et  dans  la  mort. 


11  FÉVRIER 


Lecture  :  Luc  n,  25  à  32  ;  Ps.  vin 


Adore  Dieu 

(Apoc.  xix,  10) 


§ue  de  personnes  ont  souvent  assisté  au  culte, 
chanté,  prié  et  n’ont  jamais  adoré  ! 

Sais-tu  ce  que  c’est  qu’adorer?  C’est  laisser  s’élever 
son  âme  à  Dieu.  C’est  s’anéantir,  se  perdre  en  Lui, 
se  donner  aussi  ;  ramasser  tout  ce  que  l’on  est 
comme  dans  sa  main  et  le  lui  jeter  comme  on 
jette  des  fleurs  à  Celui  qu’on  aime.  Adorer,  c’est 
consentir  à  n’être  rien,  rien  que  par  Dieu,  en  recon¬ 
naissant  qu’il  est  tout. 

Essayons  d’adorer.  Pour  cela,  recueillons  nos  âmes, 
nos  énergies  dispersées.  Pour  adorer  en  vérité,  il 
faut  avoir  une  âme.  L’adoration  est  comme  un  par¬ 
fum  qui  monte  naturellement  de  l’âme  chrétienne. 

Pour  adorer,  il  faut  surtout  aimer.  L’amour  seul 
porte  notre  âme  en  Christ  vers  Celui  qui  est  son 
époux,  sa  raison  d’être,  sa  fin. 

Adorer,  aussi,  c’est  vivre.  Vivre  dans  l’humilité, 
dans  le  devoir,  dans  l’amour  de  ceux  que  le  monde 
délaisse,  c’est  glorifier  Celui  qui  s’est  identifié  avec 
l’humilité,  avec  le  devoir,  avec  l’amour,  le  don  de 
Dieu,  notre  Sauveur  et  notre  Rédempteur,  le  Christ  ; 
c’est  Lui  rendre  pratiquement,  virilement  hom¬ 
mage  ;  c’est  l’adorer,  l’exalter  comme  il  aime  à  être 
exalté,  dans  le  don  de  tout  notre  être. 

Adorer  encore,  c’est  s’immoler,  se  sacrifier  tour  à 
tour  pour  le  bien,  pour  le  bonheur  d’autrui,  pour  la 
gloire  de  Dieu,  dans  la  Communion  de  Celui  qui  a 
offert  une  fois  pour  toutes  le  grand,  l’éternel  Sacri¬ 
fice  :  jamais  l’adoration  n’est  aussi  intense  que  lors¬ 
qu’elle  s’échappe  d’une  âme  qui  volontairement 
s’attache  à  la  Croix. 

Sommes-nous  de  tels  adorateurs  ? 

Oui,  je  bénirai  Dieu  tout  le  temps  de  ma  vie  1 
Les  justes  l’entendront  ; 

Des  glorieux  transports  de  mon  âme  ravie 
Ils  se  réjouiront. 
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12  FÉVRIER 


Lecture  :  Gal.  vx,  6  à  io 


Ne  nous  lassons  pas  de  faire  le  bien 

(Gal.  vi,  9) 


tu  connais  parfois  cette  lassitude  humiliante.  Il 
est  des  heures  troublées  où,  même  si  nos  pieds 
sont  encore  dans  le  bon  chemin,  notre  cœur  est 
ailleurs.  C’est  la  première  étape  de  la  fuite,  suivie 
bientôt  de  la  véritable  désertion. 

Pourquoi  ce  changement,  cette  lassitude  ?  Hélas  ! 
la  cause  en  est  tout  entière  dans  l’état  de  notre 
cœur.  Peut-être  n’est-il  pas  changé  ;  nous  nous 
sommes  mis  à  l’œuvre  avant  d’avoir  fait  provision 
de  forces.  Dans  ce  cas,  la  lassitude  est  naturelle  : 
comment  un  cœur  mauvais  pourrait-il  poursuivre 
sans  lassitude  une  œuvre  bonne? 

Ou  bien,  encore,  la  lassitude  vient  simplement 
d’un  reste  de  vieil  homme,  selon  le  langage  de 
l’Écriture.  Transformé,  tu  l’es,  mais  incomplète¬ 
ment,  et  ce  qu’il  y  a  encore  de  mauvais  dans  ton 
cœur  refuse  de  s’orienter  vers  le  bien  ;  le  cas  est  in¬ 
finiment  moins  grave  que  le  précédent.  Tu  sais  ce 
qu’il  y  a  à  faire  :  t’avancer  encore  en  Christ,  plus 
près  de  la  Source  réparatrice  des  forces. 

Enfin,  il  est  des  âmes  vaillantes,  fortes,  qui  ne  se 
lassent  pas  de  se  repentir,  d’aimer,  de  croire.  Les 
forces  trouvées  au  contact  du  Divin  l’emportent  sur 
les  forces  dépensées,  données,  malgré  un  zèle  débor¬ 
dant.  Il  y  a  toujours  dans  ces  âmes  comme  une  ré¬ 
serve  d’énergies  spirituelles.  C’est  l’état- normal  du 
chrétien  vivant. 

Le  grand  évangéliste  et  prédicateur  anglais  Whi- 
tefield,  l’émule  de  Wesley,  et  qui  reste  avec  lui 
le  fondateur  de  l’Église  méthodiste,  avait  eu  la  vie  la 
plus  remplie  et  la  plus  bénie  qui  soit.  Parvenu  au 
terme  de  sa  course,  il  pouvait  dire  à  Dieu  :  «  Je  me 
suis  lassé  à  ton  service,  mais  je  ne  me  suis  pas  lassé 
de  ton  service.  »  Puissions-nous  tous,  à  la  fin  de 
chaque  journée  et  aussi  à  la  fin  de  notre  vie,  répéter 
en  nous  l’appropriant  le  mot  de  Whitefield. 
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13  FÉVRIER 


Lecture  :  Luc  xii,  i  à  12 


On  n’allume  pas  une  chandelle  pour  la  mettre  sous  un 
boisseau,  on  la  met  sur  un  chandelier  (Marc  iv,  21) 


.  te  lumière  que  Dieu  a  allumée,  qu’il  entretient 
<2M  en  toi,  c’est  ta  conscience  renouvelée,  ton  cœur 
chrétien  :  tu  marches  à  sa  clarté,  tu  es  réjoui  par 
ses  rayons. 

Mais  pourquoi  mettre  cette  chandelle  sous  le  bois¬ 
seau  ?  Pourquoi  la  cacher  ?  As-tu  honte  d’être  un 
homme  droit,  croyant?  On  se  cache  quand  on  fait 
le  mal.  Est-ce  mal  d’être  un  homme  de  bien,  d’ado¬ 
rer  Dieu,  de  se  réclamer  de  Jésus-Christ? 

Oh  !  comme  nous  sommes  lâches,  ingrats  !  Cette 
clarté,  en  effet,  Dieu  nous  l’a  donnée  pour  nous 
sans  doute,  mais  aussi  pour  les  autres,  pour  les 
membres  de  notre  famille,  pour  nos  amis,  pour  ceux 
qui  nous  entourent,  et  la  peur  de  l’opinion  ou  l’in¬ 
différence  égoïste  nous  la  fait  cacher  sous  le  bois¬ 
seau. 

Dès  aujourd’hui,  pour  rentrer  nous-mêmes  dans 
l’ordre,  remettons  tout  dans  l’ordre  ;  chaque  chose  à 
sa  place  ;  et  la  place  de  la  chandelle  est  sur  le  chan¬ 
delier. 

Ne  crains  plus  de  paraître  ce  que  tu  es,  ce  que  tu 
dois  être.  Ne  cache  plus  ta  foi,  ton  sentiment  du 
devoir. 

Va  au  culte  ouvertement  ;  défends  visiblement 
les  causes  justes;  prie,  s’il  le  faut,  devant  tout  le 
monde.  Mets  enfin  la  chandelle  sur  le  chandelier. 

Fais  cela  pour  toi,  pour  te  réhabiliter  à  tes  propres 
yeux  ;  pour  les  autres,  afin  qu’ils  cessent  de  marcher 
dans  les  ténèbres;  pour  Dieu,  pour  le  Christ,  afin 
que  sa  gloire  soit  manifestée. 

En  mettant  ainsi  la  chandelle  sur  le  chandelier, 
vois,  elle  brille  maintenant  d’un  éclat  tout  nouveau, 
et  ta  marche  en  avant  va  désormais  être  doublement 
joyeuse  et  doublement  bénie. 
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14  FÉVRIER 


Ltcturt  :  Hébreux  xii,  4  à  11 


C’est  un  argent  affiné  au  creuset 

(Ps.  XII,  7) 


x^roici  une  pièce  d’argent  toute  blanche.  Pensez- 
.%  vous  qu’on  trouve  ordinairement  ainsi  l’ar¬ 
gent  parfaitement  pur  ?  Nullement.  L’argent,  on  le 
trouve  dans  certains  pays,  aux  profondeurs  de  la 
terre,  mêlé  à  toutes  sortes  d’éléments  étrangers, 
gangues,  scories  et  aussi  plomb,  zinc,  cuivre.  Pour 
séparer  ce  qui  est  précieux  de  ce  qui  ne  l’est  pas,  on 
met  le  tout  dans  un  creuset.  On  chauffe  fortement, 
longuement,  et  les  éléments  se  séparent  :  l’argent  est 
ainsi  purifié,  affiné. 

Plus  encore  que  l’argent,  ton  âme  est  précieuse. 
Mais,  comme  l’argent,  elle  est  un  mélange  d’élé¬ 
ments  purs  et  d’éléments  impurs.  Éléments  purs, 
ton  besoin  d’adoration,  de  droiture,  d’affections 
élevées.  Éléments  impurs,  ton  penchant  à  l’égoïsme, 
au  doute,  à  la  convoitise,  à  la  haine.  Ces  deux  élé¬ 
ments,  il  faut  les  séparer. 

C’est  pour  accomplir  cette  œuvre  que  le  Christ 
est  venu  dans  le  monde  et  a  dû  traverser  pour 
nous  le  creuset  qu’est  la  Croix.  En  Lui,  le  but 
essentiel  de  la  vie,  c’est  de  laisser  tomber  de  nos 
cœurs  tout  ce  qui  tient  uniquement  à  la  terre.  On 
n’est  dans  la  vérité,  dans  l’humanité  vraie,  dans 
le  bon  chemin  que  lorsqu’on  a  pris  à  cœur  cette 
tâche. 

Dans  cette  œuvre,  Dieu  nous  aide.  Oh  !  de  mille 
manières.  Tantôt  par  sa  bonté  qui  excite  notre  re¬ 
connaissance.  Tantôt  aussi  par  l’épreuve.  Comme  le 
fondeur  passe  l’argent  au  creuset,  le  divin  fondeur 
nous  passe  aussi  au  creuset  de  l’épreuve.  Pauvreté, 
injustice,  maladie,  deuil,  tristesses  de  toute  sorte, 
autant  de  creusets  placés  là,  sur  notre  route,  pour 
affiner  notre  âme,  la  débarrasser  de  tout  ce  qui  n’est 
pas  elle. 

Est-ce  bien  là  le  fruit  de  toutes  nos  épreuves, 
passées  ou  présentes  ? 
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15  FEVRIER 


Lecture  :  Jean  xvi,  33;  Xuc  vii,  11  à  16 


Ne  crains  rien,  car  je  suis  avec  toi 

(ÉSAIB  XLI,  IO) 


erdre  ceux  qu’on  aime  profondément,  c’est 


comme  une  mort  anticipée.  Une  mère  qui  perd 


son  enfant  ne  perd-elle  pas  le  meilleur  d’elle-même  ? 
Aujourd’hui,  la  seule  pensée  qu’un  être  aimé  parmi 
les  aimés  pourrait  nous  être  enlevé  nous  fait  frémir 
d’épouvante. 

Mais  voici  la  promesse  rassurante  de  Dieu  :  «  Je 
suis  avec  toi.  »  Une  des  tentations  pour  le  chrétien, 
c’est  de  se  demander  parfois  à  l’avance  si,  le  moment 
venu,  il  aurait  le  courage  suffisant  pour  supporter 
telle  épreuve.  Ainsi  formulée,  la  question  est  mal 
posée  au  point  de  vue  chrétien.  Dieu  nous  dit  qu’il 
sera  là,  à  l’heure  de  la  crainte,  pour  nous  soutenir 
et  nous  rassurer.  L’heure  venue,  mais  alors  seule¬ 
ment,  il  mesurera  ses  grâces,  ses  forces  à  nos  besoins. 
Attendons  avec  confiance  la  réalisation  de  sa  Pro¬ 
messe. 

Nous  la  trouvons,  manifeste,  dans  la  vie  d’une 
femme  chrétienne  que  beaucoup  de  personnes  encore 
vivantes  ont  connue,  admirée  et  aimée,  Mme  André 
Walther.  Femme  d’un  cœur  exceptionnellement 
tendre,  aimant,  elle  perdit  presque  tout  à  coup  un  de 
ses  fils.  Sa  douleur  fut  immense,  mais,  selon  sa  Pro¬ 
messe,  Dieu  en  Christ  était  là,  si  vivant,  si  consolant, 
que  spontanément,  à  la  fin  de  la  cérémonie  funèbre, 
un  cantique  de  foi  et  d’espérance  sortit  du  cœur  et 
des  lèvres  de  la  mère  éprouvée.  Imprévu  avait  été 
le  coup  ;  imprévu  fut  le  secours.  Elle  aussi,  comme 
elle  le  dira  plus  tard  dans  une  lettre,  vit  le  «  Ciel 
ouvert  »,  c’est  pourquoi  elle  put  dans  sa  douleur 
chanter  à  l’Eternel  sa  soumission  confiante. 

Nous  aussi,  ne  craignons  point.  Nul  de  nous  ne 
sait  de  quoi  demain  sera  fait  pour  lui,  mais  ce  que 
nous  savons,  c’est  que  Dieu,  l’heure  venue,  mesurera 
et  au  delà  ses  forces  à  notre  faiblesse. 
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16  FÉVRIER 


Lecture  :  Rom.  vii,  14  à  25 


Misérable  que  je  suis  ! 

(Rom.  vii,  24) 


fUEL  est  l’homme  qui  se  condamne  ainsi  ?  Un 
criminel,  un  buveur,  un  blasphémateur  sans 
doute?  Non,  saint  Paul.  Quoi!  saint  Paul?  saint 
Paul,  après  son  chemin  de  Damas?  Oui,  et  ce  mot 
n’est  pas  un  manteau  de  fausse  humilité,  c’est  le  cri 
même  de  l’âme.  Voilà  ce  qu’est  le  chrétien,  le  meil¬ 
leur  des  chrétiens,  devant  Dieu  en  Christ. 

Et  toi,  mondain,  sceptique,  à  la  vie  correcte 
peut-être,  mais  au  cœur  froid,  que  penses-tu  de  toi- 
même?  Il  n’y  a  qu’à  te  voir,  qu’à  t’entendre  pour  le 
deviner  :  tu  vas  content,  très  content  de  toi-même. 
Oh  !  puisses-tu  te  voir  tel  que  tu  es,  à  la  lumière  du 
Christ,  et  t’écrier  :  Cent  fois  misérable  que  je  suis  ! 

Et  toi,  chrétien,  qui  vas,  encensé,  loué  par  autrui, 
que  penses-tu  de  toi-même?  Tes  progrès  t’empêche¬ 
raient-ils  de  voir  ta  misère?  Tes  victoires  te  voile¬ 
raient-elles  tes  défaites?  Tu  dis  que  tu  ne  pèches 
plus  !  As-tu  rapetissé  à  ta  taille  l’idéal  chrétien  ? 
Frappe-toi  aussi  la  poitrine  et  va  répétant,  en  te 
l’appliquant,  le  mot  de  saint  Paul  :  Misérable  que  je 
suis  ! 

Oui,  tous,  à  quelque  degré  de  l’échelle  morale 
que  nous  nous  trouvions,  regardant  toujours  plus 
haut,  à  l’idéal,  à  Christ,  répétons  humblement  : 
Misérables  que  nous  sommes  !  Redisons  avec  le 
poète  : 

Nous  bons  !  nous  fraternels  !  ô  fange  et  pourriture  I 

. Nos  vertus  tiendraient  toutes 

Dans  le  creux  de  la  pierre  où  vient  boire  l’oiseau. 

(V.  Hugo) 


N’attendant  rien  de  nous,  de  nos  œuvres,  de  nos 
sentiments,  de  nos  vertus,  nous  attendrons  tout  de 
l’amour  que  Dieu  nous  a  témoigné  en  Jésus-Christ. 

_ 
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17  FÉVRIER 

Lecture  :  Luc  xix,  16  à  21 


Le  jour  du  Seigneur  viendra  comme  un  voleur 
dans  la  nuit  (I  Thess.  v,  2) 


(rp'L  suffit  d’ouvrir  les  yeux  pour  voir,  frappante, 
.  }j  l’illustration  de  cette  vérité.  Ici,  c’est  un  acci¬ 
dent  de  chemin  de  fer  ;  là,  une  explosion  dans 
une  mine.  Parfois,  c’est  un  accident  individuel, 
une  pierre  jetée,  une  balle  perdue  et  qui  ne  nous 
était  pas  destinée,  une  maladie  de  cœur  qu’on  ne 
soupçonnait  même  pas  et,  en  un  instant,  Dieu  nous 
rappelle.  Ce  sont  de  tels  faits,  se  reproduisant  chaque 
jour  à  la  surface  du  globe,  qui  avaient  sans  doute 
inspiré  au  poète  ces  vers  si  vrais  : 

...  Chaque  fois  que  l’heure  sonne 

Tout  ici-bas  nous  dit  adieu. 

(V.  Hugo.) 

L’écrivain  français  Xavier  de  Maistre  nous  raconte 
comment  Dieu  lui  donna  comme  l’intuition  de  cette 
vérité  salutaire.  Il  était  à  Milan.  L’horloge  de  la  ca¬ 
thédrale  sonnait  minuit.  Cette  dernière  heure  du  jour 
vint  lui  parler  mystérieusement  et  d’une  manière 
poignante  non  pas  de  la  fin  de  toutes  choses  —  ce 
qui  reste  très  lointain  —  mais  de  sa  fin,  à  lui,  Xavier 
de  Maistre.  Et  il  nous  dit  que  cet  instant  inoubliable 
joua  dans  sa  vie  chrétienne  un  rôle  merveilleuse¬ 
ment  salutaire. 

Que  Dieu  nous  parle  à  nous  aussi,  aujourd’hui, 
ce  matin,  par  l’heure  qui  sonne  et  qui  passe,  de 
notre  fragilité.  Qu’elle  mette  à  jamais  devant  nos 
yeux  la  soudaineté  possible  de  notre  propre  rappel, 
et  que  cette  fin  possible,  probable  peut-être,  nous 
jette  dès  aujourd’hui,  pendant  qu’il  en  est  temps, 
dans  les  bras  de  Celui  qui  vient  sans  doute  à  l’im- 
proviste,  mais  n’est  nullement  un  larron,  un  voleur. 
En  Christ,  dans  sa  grâce,  nous  pouvons  l’appeler 
Père.  Et,  quand  il  vient  à  nous,  c’est  non  pour  nous 
appauvrir,  mais  pour  nous  enrichir. 
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18  FÉVRIER 


Lecture  :  Ésaie  xl,  5  à  5;  Jean  xiv,  8  à  ii 


Au  Dieu  inconnu! 

(Actes  xvii,  23) 


fOMME  elle  est  solennelle,  émouvante  aussi,  cette 
visite  de  saint  Paul  à  Athènes!  Le  voici  devant 
l’Aréopage,  c’est-à-dire  devant  l’élite  de  ce  peuple 
grec  qui  comptait  tant  de  belles  intelligences.  Ici,  à 
cette  heure,  ce  sont  deux  mondes  qui  se  rencontrent, 
le  monde  grec  et  le  monde  chrétien. 

Et  voici,  en  parcourant  la  ville,  Paul  a  remarqué 
un  autel  portant  cette  inscription  :  «  Au  Dieu  in¬ 
connu.  »  Ce  mot  l’a  frappé.  N’est-il  pas  comme 
l’aboutissement  douloureux  des  efforts  de  l’homme 
païen  à  la  recherche  de  Dieu?  En  effet,  ni  le  génie 
de  Platon,  ni  la  sagesse  de  Socrate,  ni  la  mytholo¬ 
gie  grecque  n’ont  déchiré  le  voile.  Dieu,  le  Dieu 
vivant,  le  Dieu  vrai,  reste  encore  étranger  au  peuple 
le  plus  civilisé  de  la  terre. 

Or,  ce  Dieu  inconnu,  Paul  le  connaît  maintenant. 
En  Christ,  Dieu  s’est  fait  connaître  à  l’homme.  Il 
s’appelle  le  Père.  Ce  Dieu  pardonne,  relève,  con¬ 
sole.  Il  sait  de  quoi  nous  sommes  faits.  Il  regarde 
non  aux  œuvres,  toujours  imparfaites,  mais  au  cœur 
qui  s’attend  à  Lui.  11  ne  fait  pas  acception  de  per¬ 
sonnes.  L’homme  le  plus  bas  tombé,  dès  qu’il  se 
repent,  trouve  grâce  devant  Lui.  Ce  qu’il  aime  par¬ 
dessus  tout,  c’est  la  justice,  la  pureté,  l’humilité.  En 
Lui,  par  Christ,  la  vie  s’épanouit  en  vie  éternelle. 

Oh  !  croyons  à  ces  révélations  définitives,  absolues. 
Cessons  de  chercher  comme  les  païens  ou  les  phi¬ 
losophes.  En  face  de  ces  autels  contemporains  dressés 
au  doute  ou  à  la  recherche  douloureuse,  rappelant 
l’édifice  grec,  élevons  dans  nos  cœurs  d’abord,  et 
au  dehors  ensuite,  un  autel  où,  par  la  foi  au  Christ 
des  Écritures,  nous  graverons  ces  mots  :  «  Au  Dieu 
connu.  » 
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19  FÉVRIER 


Leeture  :  Jàccl.  i,  19  à  26 


Je  ne  me  lasse  pas  de  vous  écrire  les  mêmes  choses 

(Phil.  iii,  1) 


u  aimes  sans  doute  le  changement,  et  tu  as 


5^)  peut-être  parfois  pensé,  en  ouvrant  la  Bible  ou 
tout  autre  livre  traitant  de  la  vie  chrétienne  :  «  Mais 
c’est  toujours  la  même  chose  !  c’est  vraiment  las¬ 
sant.  Pourquoi  ne  pas  varier  davantage  le  sujet  de 
ces  entretiens?  » 

Pourquoi?  Voici  :  Amour  de  Dieu,  amour  de 
l’homme,  sentiment  du  péché,  confiance,  sainteté, 
rédemption  par  la  Croix,  Dieu  se  révélant  et  se 
donnant  à  nous  pleinement  en  Christ,  voilà  tout  le 
message  évangélique.  Dire  autre  chose,  pour  dis¬ 
traire,  pour  amuser,  par  amour  du  changement,  c’est 
cesser  d’être  un  témoin,  c’est  quitter  la  vérité  pour 
la  fantaisie,  c’est  apporter  aux  autres  une  pierre  lors¬ 
qu’ils  vous  demandent  du  pain.  Comprends-tu  main¬ 
tenant  pourquoi  tous  les  disciples  du  Maître,  comme 
saint  Paul,  doivent  toujours  répéter  les  mêmes  choses  ? 

Et  si  de  cela  ils  ne  se  lassent  pas,  eux,  c’est  que 
leur  cœur  est  plein  de  ces  choses  ;  ces  choses  sont 
leur  tout.  Mère,  te  lasses-tu  de  parler  de  ton  enfant? 
Fiancé,  te  lasses-tu  de  parler  de  ta  fiancée?  Non, 
jamais.  Nous  de  même,  parce  que  nous  aimons 
Christ  et  son  message  comme  toi,  mère,  tu  aimes 
ton  enfant,  et  comme  toi,  fiancé,  tu  aimes  ta  fiancée. 

C’est  pourquoi,  crois-moi,  si  entendre  parler  des 
choses  de  Dieu  te  lasse  habituellement,  c’est  que  ton 
cœur  n’est  pas  encore  né  à  l’amour  divin;  c’est  là  le 
signe  par  excellence.  Dans  ce  cas,  ne  te  lasse  pas  de 
demander  à  Dieu  ce  cœur  nouveau.  Mais  toi,  âme 
chrétienne,  tu  n’es  jamais  lassée  de  boire  à  cette 
fontaine  divine.  Si  tu  t’en  écartes  un  instant,  tu  y 
reviens  altérée.  Oui,  bois,  bois  encore  et  toujours  de 
cette  eau,  car  de  même  que  nos  poumons  ne  se  las¬ 
sent  jamais  de  respirer  l’air  pur  et  vivifiant,  de 
même  une  âme  vivante  ne  se  lasse  jamais,  en  Christ, 
du  Dieu  vivant. 


20  FÉVRIER 


Lecture  :  Apoc.  il,  4  et  5 


J’ai  contre  toi  que  tu  as  abandonné 
ton  premier  amour  (Apoc.  i i,  4) 


É/pEmot  a  été  écrit  pour  toi,  cœur  rétrograde. 

(^4  O  toi  qui  as  connu  les  joies,  les  bénédictions 
d’une  rencontre  véritable  en  Christ  avec  le  Dieu  vi¬ 
vant,  comment  as-tu  pu  revenir  en  arrière  ? 

Cœur  oublieux,  cœur  ingrat,  cœur  lâche!  Où 
sont  tes  promesses  si  fermes,  tes  enthousiasmes  dé¬ 
bordants  ? 

Mais  tu  souffres,  car  tu  te  souviens  et  tu  sens  dans 
quel  abîme  tu  es  retombé.  Relève-toi  donc,  repens- 
toi  à  nouveau  et  reviens,  car,  si  tu  as  été  infidèle, 
Lui  demeure  fidèle. 

C’est  là  l’expérience  séculaire  et  bénie  que  font 
tous  les  chrétiens  qui  marchent  conduits  par  l’Es¬ 
prit. 

Écoute  aujourd’hui  la  confidence  d’un  chrétien 
que  Dieu  vient  de  rappeler  à  Lui,  Gaston  Frommel. 

Après  avoir  raconté  sa  conversion,  il  écrit  :  «  Sans 
doute,  hélas  !  il  y  a  eu  depuis  et  de  ma  part  bien  des 
défaillances,  bien  des  manquements,  bien  des  rup¬ 
tures  à  ma  consécration,  bien  des  lacunes  à  ma  fidé¬ 
lité  chrétienne,  bien  des  fautes  et  des  fautes  très 
coupables.  Elles  n’ont  pas  effacé  ce  fait  :  que  j’ap¬ 
partenais  à  Christ...  Ce  que  Christ  était  devenu 
pour  moi,  il  l’est  toujours  resté.  La  certitude  du 
pardon,  l’assurance  de  mon  salut,  le  témoignage  inté¬ 
rieur  de  sa  grâce,  il  me  les  a  fidèlement  rendus  jour 
après  jour.  Ils  sont  la  force  de  ma  vie  et  la  seule 
raison  de  mon  ministère.  » 

Pour  toi.  aussi,  la  porte  est  ouverte...  Ne  tQ  sou¬ 
viens  de  tes  infidélités  que  pour  t’en  humilier,  et 
ne  doute  jamais  en  Christ  du  pardon  de  Dieu.  Que 
la  certitude  de  ce  pardon  soit  aussi  la  force  et  la 
joie  de  ta  vie,  et  qu’elle  te  ramène,  humilié  et  re¬ 
connaissant,  dans  la  voie  de  ton  «  premier  amour  ». 
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21  FÉVRIER 

Lectîire  :  Jér.  xiv,  i  à  6;  Jfan  iv,  4  à  26 

Celui  qui  arrose  sera  arrosé  aussi 

(Prov.  xi,  2 j) 

' 

;  * 

Gjhfous  connaissons,  hélas  !  ces  époques  de  sèche- 
resse  générale  où  les  âmes  sont  séparées  les 
unes  des  autres  et  presque  toutes  si  loin  de  Dieu. 

Dans  ces  heures-là,  que  faire  comme  chrétien  ?  Le 
voici  :  recueillez  soigneusement  l’eau  qui  dort  au 
fond  de  la  citerne.  Descendez,  descendez  encore  ; 
vous  voyez  bien  que  tout  n’est  pas  sec.  Il  y  a  encore 
dans  la  profondeur  de  votre  âme,  Dieu  merci,  un 
peu  de  conscience,  de  foi,  d’amour.  Prenez  cette 
eau...  et  arrosez  les  alentours. 

Quoi  !  direz-vous,  mais  c’est  alors  que  la  séche¬ 
resse  sera  complète.  N’est-ce  pas  fou,  vraiment,  à 
l’heure  où  le  vent  chaud  fait  rage,  de  jeter  ainsi  le 
peu  d’eau  dont  on  dispose?  Non,  mille  fois  non: 
jetez,  dispersez  votre  provision  d’eau,  —  ici  forces 
morales  et  spirituelles,  —  et  vous  allez  voir  ce  qui 
va  se  passer.  J’obéis  et  j’attends. 

Et  voici,  ô  merveille  !  la  citerne  qu’est  mon  âme, 
au  lieu  de  se  dessécher  encore,  déborde  maintenant. 

Ma  foi  s’est  ravivée,  ma  conscience  raffermie; 
comme  l’eau,  ma  joie  déborde. 

Mais  cette  eau,  d’où  vient-elle?  Ah  !  je  vois,  de 
deux  sources,  d’en  bas  et  d’En  Haut.  L’eau  répandue 
par  amour  sur  la  terre  donne  une  évaporation  intense 
et  revient  à  mon  âme  cent  fois  plus  abondante.  Puis 
aussi,  répondant  à  ce  geste  fraternel,  Dieu,  le  Dieu 
de  la  grâce  en  Jésus-Christ,  répand  sur  mon  âme 
une  rosée  invisible,  mais  singulièrement  rafraîchis¬ 
sante.  C’est  ainsi  que  celui  qui  arrose  se  trouve 
être  arrosé,  l’eau  venant  à  lui  à  la  fois  du  monde  de 
la  nature  et  du  monde  de  la  grâce.  Et  cette  eau  qui 
maintenant  inonde  mon  âme,  au  lieu  d’être  jaunâ¬ 
tre,  impure,  comme  celle  que  je  donnais,  est  pure  et 
claire  comme  le  cristal.  De  là  sa  puissance  unique 
de  rafraîchissement. 

O  prodige  de  l’amour  qui  se  donne  ! 
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22  FÉVRIER 


Lecture  :  Jean  xiv,  15  à  :r  ;  Ruth  1,  S  à  18 


On  ne  te  npmmera  plus  délaissée 

(ÉSAIE,  LXI I,  4) 


vjTpvÉLAissÉE  !  Je  ne  connais  pas  de  terme  plus  lugu- 
Ah,  bre.  Ne  sonne-t-il  pas  à  ton  oreille  comme  un 
glas  funèbre? 

N’avoir  jamais  connu  la  véritable  affection,  c’est 
une  grande  lacune,  mais  on  va  moins  misérable  que 
celui  qui,  ayant  été  aimé  infiniment,  se  sent  ensuite 
abandonné. 

Aller  délaissé,  c’est  l’hiver  après  le  printemps, 
c’est  la  désolation  après  les  chants  de  fête,  c’est  la 
mort  succédant  à  la  vie  ! 

Voici,  sur  la  grande  route  humaine,  deux  âmes 
s’étaient  attachées  l’une  à  l’autre.  Elles  s’étaient  dit, 
peut-être  sans  paroles  :  «  Toujours!  »  Et  bientôt 
l’une  s’en  va,  lassée,  inconstante  par  nature,  sans  pro¬ 
fondeur  ;  elle  rêve  de  joies  nouvelles,  et  les  pleurs 
qu’elle  fait  couler  ne  l’attristent  presque  pas. 

Ta  sympathie  va  instinctivement  à  celle  qui,  soli¬ 
taire  désormais,  sera  appelée  «  délaissée  »,  et  tu  as 
raison.  Toutefois,  des  deux  âmes,  crois-moi,  la  plus 
à  plaindre  est  celle  qui  délaisse.  Il  vaut  mieux 
souffrir  et  rester  fidèle  qu’aller  le  sourire  aux  lèvres 
et  joncher  la  route  de  ruines. 

Mais  voici  la  terre  où  il  n’y  a  plus  de  «  délaissée  »  ; 
c’est  la  terre  chrétienne. 

En  Christ,  Dieu  nous  a  visités,  et  cette  visite, 
faite  il  y  a  bientôt  deux  mille  ans,  il  la  renouvelle 
chaque  jour,  à  chaque  heure.  Plein  de  pardon,  de 
tendresse,  il  se  présente  à  nous  comme  l’Ami  qui, 
après  s’être  donné,  ne  se  reprend  plus.  Va  donc  à 
Lui,  reste  avec  Lui,  et  tu  ne  connaîtras  plus  les  tris¬ 
tesses  de  l’abandon  total,  absolu. 

En  Lui,  et  en  Lui  seulement,  choisis  maintenant 
tes  affections,  et  à  l’ombre  souriante  de  Celui  qui 
est  toujours,  toujours  fidèle,  vous  ne  voudrez 
plus,  vous  ne  pourrez  plus  vous  abandonner  l’un 
l’autre. 
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23  FÉVRIER 

Lecture  :  Prov.  xii,  26;  I  Jean  iii,  16  à  24 

Aimez  vos  frères 

(I  Pierre  il,  17) 

D’amour  fraternel,  personne  ne  le  conteste,  est 
le  principe  même  de  la  vie  chrétienne. 

Mais  ce  frère  a  un  corps  et  une  âme.  Le  corps 
de  ton  frère,  tu  en  as  soin,  tu  lui  donnes  la  nour¬ 
riture,  le  vêtement,  l’abri  ;  à  l’heure  de  la  maladie, 
les  soins  assidus. 

Que  fais-tu  pour  l’âme  de  ton  frère  ? 

Un  jour,  l’apôtre  Jean  avait  remarqué  un  jeune 
homme  auquel  il  s’attacha  particulièrement.  Il  aima 
son  âme  et  l’amena  à  la  vérité.  Puis  il  en  confia  le 
soin  à  un  ami.  De  retour,  après  un  long  voyage,  il 
s’enquiert  non  seulement  de  la  santé  physique  du 
jeune  homme,  mais  aussi  de  sa  santé  morale.  Et  on 
dut  lui  répondre  :  Il  est  mort.  Il  était,  en  effet, 
retourné  vers  les  ténèbres  et  était  devenu  chef  de 
brigands. 

Le  vieillard  réfléchit.  Il  veut  absolument  sauver 
cette  âme  qu’il  aime,  et  pour  elle  et  pour  le  Maître. 
N’écoutant  que  son  cœur,  il  s’aventure  dans  la  mon¬ 
tagne  ;  pris  par  les  brigands,  il  est  amené  vers  leur 
chef.  «  Mon  enfant  »,  lui  dit-il. . .  Tant  d’amour,  de 
bonté  touche  le  cœur  du  jeune  homme  ;  il  quitte 
cette  fois  pour  toujours  les  ténèbres  et  amène  avec 
lui  dans  la  lumière  quelques-uns  de  ses  compagnons. 

Ce  qui  manque  à  notre  époque,  ce  qui  nous  man¬ 
que,  c’est  l’amour,  sans  doute,  mais  surtout  l’amour 
des  âmes. 

Pour  sauver  l’âme  d’un  enfant,  d’un  mari,  d’un 
ami,  nous  ne  faisons  rien  en  comparaison  des  sacri¬ 
fices  que  nous  nous  imposons  pour  leurs  corps. 

Oh  !  aimons  nos  frères  complètement,  dans  leurs 
corps  et  aussi  dans  leurs  âmes  et  apprenons  par 
l’exemple  du  disciple  bien-aimé,  qui  ne  faisait  d’ail¬ 
leurs  que  s’inspirer  de  Jésus,  que  rien  ne  vaut 
l’amour  pour  amener  les  âmes  à  Dieu. 
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24  FÉVRIER 

Lecture  :  Matth.  vu,  13  et  14;  Jean  xiv,  5  à  7 


J’irai  par  le  grand  chemin 

(Deut.  11,  27) 


grand  chemin,  c’est  le  chemin  de  tes  rêves. 
qA+4  Tu  le  suis  dans  la  fantaisie,  sans  entraves,  sans 
discipline  d’aucune  sorte;  ici,  tu  bondis  comme  un 
jeune  poulain  échappé,  au  gré  de  tes  désirs,  de  tous 
tes  désirs,  et  c’est  cela  qui  te  plaît  dans  ce  grand 
chemin. 

Et  puis,  aussi,  tu  aimes  la  foule  ;  tu  as  besoin  de 
te  sentir  en  communion  avec  elle  ;  son  appro¬ 
bation  t’est  nécessaire  et  douce  ;  tu  te  laisses  comme 
porter  par  le  remous  de  cette  foule  compacte  ;  ici, 
peu  ou  point  d’efforts  à  faire  ;  à  cause  de  cela  aussi 
la  grande  route  te  plaît. 

Mais  n’en  vois-tu  pas  les  dangers  ?  Aller  selon  sa 
fantaisie,  pour  l’homme  tombé,  mauvais  que  nous 
sommes,  c’est  presque  toujours  faire  fausse  route  ; 
sur  le  grand  chemin  il  est  aisé  de  se  perdre. 

C’est  pour  ces  multiples  raisons  et  pour  bien 
d’autres  encore  que  le  Christ  nous  crie  :  Suis  le  che¬ 
min  étroit  !  Discipline  ton  âme  vagabonde.  Sois  toi- 
même.  Comme  amis  de  voyage,  préfère  la  qualité 
au  nombre.  Ne  suis-je  pas  là  au  milieu  d’eux  ?  Oui, 
en  Moi,  dans  le  salut  que  je  t’apporte,  quitte  le  grand 
chemin  pour  le  sentier  étroit  :  tu  t’y  sentiras  plus 
libre,  plus  fort,  plus  paisible...  et  c’est  le  seul  qui 
mène  à  la  Vie. 

Voici,  j’obéis;  dans  ma  vie,  dans  mon  cœur,  je 
coupe,  je  retranche;  je  vais  désormais  préférant  à  la 
dispersion  la  profondeur,  au  brillant  l’intensité  et  je 
sens  ma  vie  se  transformer  sous  cette  discipline 
bénie. 

Sur  ce  chemin  étroit,  en  effet,  je  ne  puis  plus 
m’égarer  ;  je  sens  toujours  comme  à  la  portée  de 
ma  main  et  mon  âme  et  l’âme  de  ceux  que  j’aime, 
et  le  Père  en  Jésus-Christ...  et,  à  l’extrémité  de  ce 
chemin  lumineux,  parce  que  la  lumière  y  est  comme 
canalisée,  rayonnante,  apparaît  la  Cité  d’En  Haut. 
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25  FÉVRIER 


Lecture  :  Esaie  lv,  i  à  3,  6  et  7 


Cherchez  l’Éternel  pendant  qu’il  se  trouve 

(ÉSAIE  LV,  6) 


@r\uoi  !  pendant  qu’il  se  trouve?  Y  a-t-il  des  heures 
AU  où  Dieu  se  tient  caché?  Ne  peut-on  pas  aller  à 
Lui,  au  gré  de  ses  désirs,  aujourd’hui  ou  demain? 
Non,  non,  et  cela  pour  deux  raisons. 

Une  rencontre  suppose  deux  personnes.  Ici,  c’est 
Dieu  en  Christ  —  et  toi. 

Parlons  de  toi  d’abord.  Tu  es  bien  disposé  au¬ 
jourd’hui  ;  des  pensées  sérieuses  remplissent  ton 
âme  ;  mais  demain,  sais-tu  dans  quelles  disposi¬ 
tions  tu  seras  ?  Qui  te  dit  que  ton  âme  aura  faim 
et  soif  encore  de  justice  et  de  vérité?  Plus  on  attend, 
plus  la  conversion  devient  difficile,  plus  l’endurcis¬ 
sement  s’accentue.  Cherche  Dieu  pendant  que  ton 
âme  l’appelle. 

Et  puis,  qui  te  dit  que  demain  il  te  sera  possible 
d’aller  au  rendez-vous?  Si,  cette  nuit  même,  tu  es 
rappelé,...  il  sera  trop  tard.  Cherche  Dieu  pendant 
qu’il  te  laisse  sur  cette  terre  où,  par  son  Fils,  il  te 
donne  rendez-vous. 

Plus  encore.  Demain,  il  se  peut  que  tu  sois  encore 
vivant,  il  se  peut  que  ton  âme  soit  encore  bien  dis¬ 
posée,  mais  ce  Dieu  qui  hier  se  penchait  vers  toi 
aujourd’hui  semble  se  cacher.  Tu  l’as  lassé  par  ton 
indifférence.  Tu  as  laissé  passer  l’heure  favorable. 
Reviendra-t-elle  ?  Je  ne  sais. 

En  Christ,  saisis  donc  l’Eternel  à  l’instant  même. 
Ne  te  couche  pas  avant  de  l’avoir  trouvé.  Ne  reprends 
ta  route  et  tes  occupations  que  lorsqu’il  ira  devant 
toi,  tel  un  compagnon  de  voyage. 

Pourquoi  attendre  encore  ?  Celui  qui  désire  se 
laisser  trouver  par  toi  dès  aujourd’hui,  tu  sais  qui 
il  est.  C’est  le  Père  qui  sans  cesse  pardonne  et  gué¬ 
rit,  l’Ami  tendre,  secourable,  fidèle  dans  la  vie  et 
dans  la  mort. 
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26  FÉVRIER 


Lecture  ;  Luc  ix,  57  à  62  ;  Phil.  iii,  12  à  16 

Quiconque  met  la  main  à  la  charrue  et  l’egarde 
en  arrière  n’est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu 

(Luc  îx,  62) 


-j|^5  egarder  en  arrière  est  pour  certaines  âmes  une 
disposition  de  nature.  Volontiers  elles  évo¬ 
quent  le  passé  et  se  plaisent,  s’immobilisent  même 
dans  cette  évocation.  Je  vois  à  cette  disposition,  en 
particulier,  deux  dangers. 

Celui-ci  regarde  en  arrière,  au  moment  de  suivre 
Christ,  parce  que  là-bas,  sur  le  chemin,  il  a  laissé 
une  partie  de  son  cœur,  une  idole.  Et  le  Maître  lui 
crie  :  Pour  tracer  "droit  et  profond  le  sillon,  il  n’est 
pas  trop  de  toutes  tes  énergies,  de  toute  ton  âme. 
Je  te  veux  tout  entier.  Les  choses  vieilles  sont  pas¬ 
sées.  Voici,  fais  avec  Moi  toutes  choses  nouvelles  et, 
pour  cela,  les  yeux  en  avant,  toujours  en  avant  ! 

Celui-là  regarde  en  arrière,  non  parce  que  son 
cœur  est  partagé,  mais  par  une  sorte  de  maladie  du 
scrupule.  Le  passé,  avec  ses  regrets,  ses  remords,  est 
là,  toujours  là,  comme  une  obsession,  immobilisant 
toutes  les  énergies.  Certes,  on  ne  saurait  avoir  trop 
vif  le  sentiment  de  son  péché,  mais  ce  péché  même 
il  faut  s’en  décharger,  au  pied  de  la  Croix,  sur  Celui 
qui  pardonne  complètement.  Y  penser  encore  et 
toujours,  c’est  un  manque  de  foi. 

Au  dix-huitième  siècle,  à  une  de  ces  âmes  chré¬ 
tiennes  que  le  passé  pétrifiait,  le  grand  et  pieux  théo¬ 
logien  allemand  Bengel  écrivait  :  «  Lorsqu’on  balaie 
une  chambre,  on  recueille  soigneusement  la  poussière 
et  on  la  jette,  mais  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
contempler  inutilement  ces  immondices.  Agissons  de 
même  pour  notre  cœur.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire. 

Oui,  une  fois  pardonnés,  en  Christ,  les  yeux  en 
avant  pour  découvrir  à  travers  les  brumes  le  chemin 
à  suivre,  pour  éviter  les  récifs,  pour  aller  le  cœur 
plein  d’espérance,  en  saluant  à  l’avance  la  Cité  de 
nos  rêves  ! 


27  FÉVRIER 


Lecture  :  Jean  x,  ii  à  16 


Je  suis  le  bon  Berger 

(Jean  x,  ii) 


GpE  ne  connais  rien  de  plus  lamentable  qu’un  trou- 
,vJ)  peau  sans  berger  :  partout,  des  bêlements  plain¬ 
tifs,  des  regards  anxieux,  un  malaise  général.  Au 
moindre  bruit,  pris  par  la  peur,  le  troupeau  s’enfuit  ; 
mais  il  ne  sait  où  il  va...  Après  une  course  folle, 
souvent  périlleuse,  il  s’arrête,  et,  à  nouveau,  le  ma¬ 
laise,  l’anxiété  renaissent. 

Que  d’âmes  vont  ainsi  hésitantes,  apeurées,  parce 
qu’elles  n’ont  pas  de  berger  !  Ivres  d’indépendance, 
elles  veulent  aller  sans  guide  et  elles  souffrent  de  cet 
isolement,  l’âme  étant  par  nature  dépendante,  faite, 
comme  le  lierre,  pour  s’attacher. 

Souvent,  il  est  vrai,  voulant  tirer  parti  de  cette 
détresse  naturelle,  se  présentent  à  l’âme  de  mauvais 
bergers...  Ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de  la 
diriger,  de  la  tenir  sous  leur  dépendance,  de  lui 
commander,  mais  cela  pour  la  conduire  vers  la  dé¬ 
ception,  vers  la  lassitude,  dans  la  lande  aride.  Mau¬ 
vais  berger,  le  professeur  de  néant,  de  scepticisme,  de 
calcul  intéressé.  Cette  expérience  douloureuse  faite, 
l’âme  crie  à  nouveau  sa  détresse  et  son  isolement. 

Enfin,  souvent  après  bien  des  tâtonnements,  des 
erreurs,  elle  trouve  en  Christ  «  le  bon  Berger  »... 
Le  voilà,  elle  l’a  reconnu,  salué  joyeusement,  à 
l’ouïe  de  sa  voix...,  comme  un  enfant  reconnaît  après 
des  années  la  voix  de  son  père.  Maintenant  sous  sa 
houlette,  elle  ne  quitte  plus  les  gras  pâturages,  les 
sources  rafraîchissantes,  —  pardon,  sainteté,  amour  ; 
—  à  l’heure  de  l’épreuve,  le  bon  Berger  prend  la 
brebis  sur  son  épaule,  la  réchauffe  et  la  guérit. 

Oh  !  la  tiédeur  du  bercail,  quand  le  Berger  est 
là,  veillant  près  des  brebis  rassemblées  ! 

Mon  âme,  goûte  aujourd’hui  la  tiédeur  de  cet 
abri  et  ne  le  quitte  plus  désormais  ! 
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28  FÉVRIER 

Lecture  ;  Matth.  xxv,  31  à  40 


J’étais  en  prison  et  vous  êtes  venus  me  visiter 

(Matth.  xxv,  36) 


u  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  par¬ 
tout,  et  spécialement  en  Angleterre,  les  prisons 
étaient  dans  un  affreux  état  ;  les  condamnés  y  vivaient 
pêle-mêle  ;  dans  ce  séjour,  ils  se  faisaient  du  mal  et 
non  du  bien  et  peu  parmi  les  privilégiés  du  dehors 
entendaient  l’appel  du  Maître  :  «  Je  suis  en  prison, 
venez  me  visiter. 

Cet  appel  retentit  intérieurement  avec  beaucoup 
de  force  au  cœur  d’une  jeune  Anglaise,  Élisabeth 
Fry.  Dès  que  l’appel  fut  entendu,  elle  obéit.  Elle 
quitta  sa  vie  brillante,  mondaine  et  fit  des  prison¬ 
niers  vraiment  ses  amis.  Riche  en  fortune  et  en 
relations,  elle  mit  tout  dès  lors  au  service  de  ces 
malheureux,  dans  l’esprit  de  son  Maître. 

Au  souffle  de  sa  parole  enthousiaste,  il  y  eut 
comme  un  vent  qui  porta  les  âmes  généreuses,  en 
Russie,  en  Suisse  et  en  France,  vers  ces  déshérités, 
si  longtemps  délaissés.  A  Paris,  en  1839,  on  se 
réunit  chez  Mme  de  Broglie  et,  le  cœur  plein 
d’amour,  on  reprit  le  chemin  de  la  prison  de  Saint- 
Lazare.  Il  y  avait  là  Mmes  Delessert,  Mallet,  de 
Staël  et  bien  d’autres.  Ce  mouvement  se  poursuit 
encore  aujourd’hui  ;  les  prisonniers  sont  maintenant 
visités  dans  presque  toute  l’Europe. 

Mais  que  de  logis  encore  où  les  corps  et  les  âmes 
sont  là  comme  en  prison  et  que  personne  ne  visite  ! 
Entendons,  nous  aussi,  l’appel  du  Christ. 

Libérés,  affranchis  par  Lui,  par  sa  venue  sur  la 
terre,  par  son  œuvre  rédemptrice,  devenons  aussi 
des  libérateurs. 

Rendons  ces  prisons  matérielles  ou  morales  moins 
déprimantes,  plus  réconfortantes  et,  si  possible,  ou- 
vrons-en  la  porte  pour  que  tous  les  enfants  du  Père 
vivent  comme  les  oiseaux  de  l’air,  dans  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu. 
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29  FÉVRIER 


Lecture  :  Ps.  xxm 


Vous  célébrerez  ce_  iour  comme  une  fête  solennelle 
à  l’Éternel  (Ex.  xn,  14) 


oici  un  jour  qui  ne  revient  que  tous  les  quatre 
ans. 


On  regarde  déjà  comme  solennel,  c’est  là  le  sens 
étymologique  de  ce  mot,  un  jour  qui  par  son  carac¬ 
tère  ne  revient  qu’une  fois  l’an  :  que  sera-ce  de 
celui-ci  ?  Assurément,  tout  indique  qu’il  faut  le  vivre 
d’une  manière  spéciale. 

En  faire  une  fête,  dira-t-on,  pourquoi  ? 

Entendons-nous  :  il  n’est  pas  question  d’ajouter 
aux  fêtes  reconnues,  acceptées,  souvent  trop  nom¬ 
breuses,  une  autre  fête  encore.  D’ailleurs,  on  ne 
saurait  trop,  ici,  de  quoi,  de  qui  se  réclamer. 

Ce  qu’il  faut,  c’est  vivre  ce  jour,  qui  reviendra 
si  rarement  dans  nos  vies,  d’une  manière  unique. 
Voilà  la  meilleure  manière  d’en  faire  une  fête. 

Ce  jour  te  dit  tout  d’abord  combien  brève,  rapide 
est  toute  vie  d’homme  ;  tu  vivras  ce  jour  si  peu  de 
fois  dans  ta  vie  !  Raison  de  plus  pour  donner  à  ta 
course,  dès  aujourd’hui,  un  but  noble,  élevé,  chré¬ 
tien.  L’essentiel  c’est,  ici-bas,  non  la  durée  de  la  vie, 
mais  sa  beauté,  son  intensité,  sa  sainteté. 

Et,  pour  cela,  fais  de  ce  jour  exceptionnel,  si  tu  le 
peux,  un  jour  de  recueillement. 

Consacre  quelques  heures  au  moins  de  ce  jour, 
qui  semble  arriver  par  surcroît,  à  ta  vie  intérieure. 

Aujourd’hui,  évite  de  faire  de  la  peine  autour 
de  toi. 

Aujourd’hui,  par  ta  générosité,  par  ta  bonté, 
réjouis  ceux  que  tu  aimes. 

Ce  Dieu  que  tu  connais  par  Jésus-Christ,  tour  à 
tour  comme  celui  qui  aime,  réconcilie,  pardonne, 
saisis-Le  aujourd’hui  comme  à  nouveau,  aime-Le, 
entretiens-toi  avec  Lui  et,  sous  son  regard,  re¬ 
prends  demain  ta  course  habituelle,  mais  d’un  pas 
plus  allègre,  plus  résolu  au  service  du  Maître,  plus 
confiant. 
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1er  MARS 


Lecture  :  Jean  x,  i  à  18 


Je  suis  le  chemin 

(Jean  xiv,  6) 


f  oiLA.  ce  que  le  Christ  dit  de  lui-même.  Accep¬ 
tons  humblement  dans  nos  cœurs  cette  royauté 
tant  de  fois  proclamée. 

Jésus  ne  dit  pas  seulement  :  Je  suis  un  des  chemins 
qui  conduit  à  la  vie. 

Il  ne  dit  même  pas  :  Parmi  les  chemins,  je  suis 
le  plus  sûr. 

Il  dit  plus;  il  dit  simplement  :  Je  suis  le  che¬ 
min,  le  seul  chemin  qui  conduit  à  la  vraie  vie. 

Cette  affirmation  du  Maître,  l’expérience  de  la  vie 
vient  la  confirmer.  Suivez  l’âme  dans  ses  inquié¬ 
tudes,  ses  troubles,  ses  recherches,  ses  tâtonnements, 
ses  lassitudes.  Tant  qu’elle  n’a  pas  trouvé  le  Christ, 
elle  va  de  système  en  système,  à  moins  que  ce  ne 
soit  de  négation  en  négation. 

Mais  voici,  un  jour,  jour  béni,  elle  rencontre  Celui 
après  lequel  elle  soupirait  sans  le  connaître.  Elle  le 
suit  pas  à  pas,  trouvant  en  Lui  tout  ce  dont  elle  a 
besoin  :  pardon,  sainteté,  espérance.  Maintenant  et 
à  toujours  ne  lui  parlez  plus  de  recherches,  elle  a 
trouvé  ;  ne  lui  parlez  plus  de  sentiers  à  découvrir, 
elle  se  sait  dans  le  chemin  qui  conduit  à  la  vie,  à 
la  vie  d’En  Haut  et  à  la  vie  normale  d’ici-bas. 

O  toi  qui  cherches  encore,  n’hésite  plus  ;  crois  à 
sa  Parole  ;  crois-en  aussi  notre  témoignage  :  il  est 
le  chemin. 

Cette  affirmation,  chrétiens,  redisons-la,  nous  aussi, 
afin  de  dissiper  tous  les  doutes  qui  pourraient,  comme 
des  tentations,  nous  assaillir. 

Enfin,  conduisons  tous  ceux  que  nous  aimons, 
dont  l’âme  nous  sera  redemandée,  parents,  enfants, 
serviteurs,  amis,  dans  ce  chemin,  pour  leur  bonheur 
et  leur  salut. 
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2  MARS 


Lecture  :  Jean  xvii,  20  à  26 


Qui  est  ma  mère  et  qui  sont  mes  frères? 

(Matth.  xii,  48) 


AM  cette  question  qui  surprend  d’abord,  Jésus  répond 
d’une  manière  inattendue,  mais  si  vraie  ! 

Il  semble  nous  dire  ce  matin  :  «  Voici,  à  côté 
des  liens  du  sang,  je  viens  te  révéler  les  liens  de 
l’âme.  Certes,  je  respecte,  j’exalte  chez  le  père, 
chez  le  frère,  cette  voix  du  sang  qui  est  la  base  de 
la  famille  humaine,  mais  j’exalte  aussi  la  voix  de 
l’Esprit.  Entre  tous  ceux  qui  croient  en  Moi,  qui 
ont  accepté  mon  pardon,  qui  me  suivent,  qui 
écoutent  mes  paroles,  qui  les  mettent  en  pratique, 
qui  ont  connu  cette  seconde  naissance  dont  j’ai 
souvent  parlé  et  que  j’ai  apportée  au  monde  par 
l’Esprit  de  la  Pentecôte,  il  existe  une  parenté  d’un 
autre  ordre  que  l’autre,  mais  bien  réelle,  forte,  sou¬ 
veraine,  sacrée.  » 

Tu  as  certainement  fait  l’expérience  de  la  vérité 
de  ces  affirmations. 

Ayant  une  âme  élevée,  portée  vers  les  choses 
morales,  spirituelles,  tu  te  sens  peut-être  isolé  au 
milieu  de  ceux  avec  qui  tu  n’as  de  commun  que 
les  liens  du  sang. 

Mais  voici  une  âme  que  soulèvent  les  mêmes  aspi¬ 
rations,  les  mêmes  rêves,  la  même  foi.  Hier,  vous 
ne  vous  connaissiez  pas  encore,  et  voici,  aujourd’hui 
vous  vous  sentez  près  l’un  de  l’autre,  parents,  intimes, 
amis. 

Heureux  ceux  qui  trouvent  dans  leur  foyer,  mêlés, 
confondus,  les  liens  spirituels  et  les  liens  du  sang  ! 

Mais,  si  nous  n’avons  pas  ce  privilège,  songeons  à 
nous  créer  ce  foyer  spirituel  exalté  par  le  Christ, 
dont  Lui  est  l’âme.  Notre  coeur  en  a  besoin.  C’est 
le  privilège  de  l’amitié  chrétienne. 

Aimons  ceux  que  Dieu  met  ainsi  sur  notre  route, 
vraiment,  comme  des  mères,  comme  des  frères  : 
qu’importe  si  le  monde  ne  nous  comprend  pas  ? 


3  MARS 


Lecture  :  Luc  xxm,  32  à  43 


Aujourd’hui  tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis 

(Luc  xxm,  43) 


vrpu  sais  l’instant  solennel  où  cette  parole  fut  pro- 
•3£>  noncée.  A  l’heure  suprême  de  son  entrée  dans 
la  gloire,  c’est  le  Christ  qui  parle  ainsi  et  à  qui  ?  à 
un  de  ses  amis  ?  nullement  ;  à  un  brigand,  mais  à  un 
brigand  repentant. 

Je  ne  connais  pas  sur  cette  parole  de  meilleur 
commentaire  que  l’éloquente  réflexion  du  grand  pré¬ 
dicateur  du  dix-septième  siècle,  Bossuet,  quand  il 
s’écrie  :  «  Aujourd’hui,  quelle  promptitude  !  avec  moi, 
quelle  compagnie  !  dans  le  paradis,  quel  repos  !  » 

Quelle  promptitude,  en  effet,  dans  le  pardon  de 
Dieu  !  Devant  l’opinion,  le  brigand  aurait  beau  se 
repentir,  se  faire  suppliant,  essayer  de  racheter  tout 
un  passé  de  misères  par  une  vie  digne,  la  lare  reste¬ 
rait  toujours  au  front  du  criminel.  Avec  Dieu  en 
Christ,  au  contraire,  il  a  suffi  d’un  double  mouve¬ 
ment  de  repentance  et  de  foi,  et  aussitôt,  sans  tran¬ 
sition,  sans  attente,  le  pardon  !  plus  encore,  la 
complète  réhabilitation  ! 

Quelle  compagnie  aussi  !  Désormais,  il  vivra 
près  de  Dieu.  Sur  la  terre,  hélas  !  le  criminel  n’a 
comme  compagnie,  d’ordinaire,  que  d’autres  crimi¬ 
nels.  Ou  bien,  si  parfois  une  main  se  tend  vers  lui, 
c’est  souvent  sans  cordialité,  d’une  manière  un  peu 
lointaine.  Ici,  c’est  Dieu  lui-même  en  Christ  qui 
s’approche  de  ce  paria  et  il  s’en  approche  en  ami. 

Cette  amitié,  cette  compagnie,  cette  communion, 
que  rien  désormais  ne  pourra  non  seulement  détruire 
ni  même  troubler,  voilà  bien  le  paradis,  l’asile  par 
excellence  du  repos.  Ce  repos  du  corps,  de  l’âme, 
nous  le  cherchons  ici  vainement  ;  il  est  l’aboutisse¬ 
ment  et  la  récompense  de  celui  qui,  comme  le  bri¬ 
gand,  crie  au  Sauveur  :  «  Souviens-toi  de  moi  !  » 
Disons  tous  aujourd’hui  cette  parole,  en  y  mettant 
toute  notre  âme,  et  nous  aussi,  l’heure  venue,  nous 
serons  avec  Lui  dans  le  paradis. 
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4  MARS 


Lecture  :  Jacq..  I,  $  à  8 


On  l’appellera  le  Conseiller 

(ÉSAIE  IX,  '5) 


fcS erais-tu  de  ceux  qui  ne  sentent  jamais  le  be- 
soin  de  demander  des  conseils  ?  Non,  j’espère. 
Je  ne  connais  rien  de  moins  sympathique  que  ces 
êtres,  surtout  lorsqu’ils  sont  jeunes,  qui  vont  pleins 
de  fatuité,  toujours  sûrs  d’eux-mêmes,  prêts  à  don¬ 
ner  des  conseils,  mais  ne  consentant  pas  à  en  recevoir. 
Quel  orgueil  !...  Mais,  suivez-les.  Ils  errent,  ils  se 
trompent,  ils  tombent  ;  égarés,  ils  ne  savent  pas 
retrouver  le  bon  chemin.  Ils  passent  leur  vie  à  tâton¬ 
ner,  à  faire  des  expériences  malheureuses.  N’eût-il 
pas  été  plus  sage  de  demander  conseil? 

Oui,  surtout  si  tu  es  jeune,  inexpérimenté,  ne 
crains  pas  de  demander  conseil. Tu  as  autour  de  toi 
des  personnes  tout  indiquées  pour  cela,  ton  père, 
ta  mère,  un  aïeul,  un  frère  aîné,  un  ami,  ton  pas¬ 
teur. 

Ah  !  choisis  bien  ton  conseiller.  Exige  de  lui 
deux  choses  :  la  compétence  sur  la  question  qui 
t’intéresse  et  beaucoup  d’affection  pour  toi.  S’il 
s’agit  de  faire  un  bon  placement,  tu  n’iras  pas  con¬ 
sulter  celui  qui,  toute  sa  vie,  a  fait  de  mauvaises 
affaires,  pas  plus  d’ailleurs  que  ton  ennemi.  Oh  !  le 
bon,  le  doux  privilège  d’avoir,  dès  son  jeune  âge, 
des  conseillers  autorisés,  bienveillants,  compétents  ! 

Toutefois,  tu  en  feras  ou  tu  en  as  déjà  fait  l’expé¬ 
rience,  souvent  l’ami  se  récuse  ;  parfois  aussi,  il  se 
trompe.  Mais  voici,  en  Christ,  Dieu  s’offre  à  toi 
comme  le  Souverain  Conseiller.  Il  te  dit  aujour¬ 
d’hui  :  Consulte -moi.  J’aime  qu’on  me  demande 
des  conseils.  Par  ma  Parole  et  surtout  par  mon  Es¬ 
prit,  je  dirige,  je  guide,  je  signale  les  obstacles,  les 
embûches,  je  relève,  je  ramène  dans  le  bon  chemin... 
montrant  toujours,  infailliblement,  affectueusement 
aussi,  du  doigt,  le  Port. 

O  ami  suprême,  sois  donc  aujourd’hui,  demain  et 
toujours  mon  Conseiller  ! 
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5  MARS 


Lecture  :  Eccl.  ii,  i  à  ii 


Pourquoi  ton  cœur  est-il  triste  ? 

(I  Samuel  r,  8) 


-bA  cette  question  qui  aujourd’hui  semble,  peut-être 
avec  beaucoup  d’opportunité,  s’adresser  spécia¬ 
lement  à  toi,  je  connais  une  réponse  que  des  mil¬ 
liers  et  des  milliers  de  personnes  pourraient  faire 
avec  vérité.  Cette  réponse,  la  voici  :  Mon  cœur  est 
triste  parce  que  je  vis  dans  le  mal. 

Le  mal  dans  nos  cœurs,  dans  nos  vies,  voilà  la 
grande  source  de  tristesse. 

Mille  fois  plus  malheureux  encore  celui  qui  peut 
courir  dans  le  sentier  du  mal  sans  être  comme 
accablé  de  tristesse  !  Heureusement,  ce  cas  est  rare, 
et  ce  cas  n’est  certainement  pas  le  tien. 

Que  de  fois,  hélas  !  tu  as  fait  cette  expérience  : 
dès  que  tu  as  pactisé  avec  le  mal,  quel  que  soit  son 
nom,  mensonge,  paresse,  volupté,  intempérance,... 
la  tristesse  est  tombée  sur  ton  âme,  froide  et  péné¬ 
trante  comme  la  pluie  d’automne. 

Parfois,  il  est  vrai,  à  l’heure  du  vertige,  de  l’ivresse, 
le  mal  et  la  joie  —  ô  sacrilège  !  —  semblaient  unis  ; 
mais  le  réveil  n’a  pas  tardé.  A  peine  la  coupe  vidée, 
l’amertume  est  montée  à  tes  lèvres.  Et  cette  tristesse 
te  suit,  te  poursuit,  elle  s’appelle  regret,  remords, 
honte  de  toi-même,  et  tu  vas  triste  quand  tout  chante 
autour  de  toi. 

Oh  !  toi  qui  as  soif  de  bonheur,  ne  persiste  pas 
dans  cette  voie  du  mal. 

Crois-en  le  témoignage  de  l’Évangile,  des  siècles 
et  des  hommes  :  Si  tu  veux  être  heureux,  com¬ 
mence  par  te  détourner  du  mal. 

En  Christ,  voilà  la  vie  révélée,  le  bonheur  offert. 
Or,  ici,  à  aucun  degré,  le  mal  ne  paraît.  Avec  Lui, 
en  Lui,  dans  sa  force,  dans  son  exemple,  dans  son 
amour,  toi  aussi,  attache-toi  uniquement  au  bien,  et 
ta  tristesse,  selon  la  Promesse  divine,  sera  changée 
en  joie. 
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6  MARS 


Lecture  :  Matth.  xxv,  32  à  46 


Mon  fardeau  est  léger 

(Matth.  xi,  30) 


(j?L  y  a  généralement  dans  les  légendes,  à  côté  de 
.  l’invraisemblable,  du  prodige,  un  fonds  de  vérité 
morale,  spirituelle,  qui  assure  à  la  légende  sa  durée 
et  sa  beauté.  Tel  est  le  cas  pour  la  légende  de  saint 
Christophe. 

Christophe,  raconte  la  «  Légende  dorée  »,  après 
une  vie  passée  au  service  du  mal,  mit  toutes  ses 
forces  au  service  de  Dieu  et  du  bien.  Comme  il  était 
d’une  force  et  d’une  taille  surhumaines,  une  sorte  de 
géant,  il  se  tint  désormais  au  bord  d’un  fleuve  large  et 
profond  et  passa  les  voyageurs  de  l’une  à  l’autre  rive.  Or, 
un  jour,  un  enfant  fit  appel  à  sa  charité.  Christophe  le 
mit  facilement  sur  son  épaule.  Mais,  à  mesure  que  le 
géant  avançait  vers  les  eaux  profondes,  le  fardeau 
devenait  plus  lourd.  Étonné,  il  regarda  celui  qu’il 
portait  et  reconnut  le  Christ.  Réconforté  par  cette 
vue,  il  redoubla  d’efforts  et  atteignit  la  rive,  portant 
toujours  son  précieux  fardeau.  De  là  son  nom, 
Christophe  ou  Christopliore,  celui  qui  «  porte  le 
Christ  ». 

Comme  chrétiens,  nous  aussi,  de  même  que 
Christophe,  nous  devons  être  des  «  passeurs  ».  Par 
bonté,  par  charité,  comme  le  Maître,  nous  devons 
mettre  sur  nos  épaules  les  faibles,  les  infirmes,  les 
malades,  les  enfants  et  leur  aider  à  gagner  la  rive 
céleste. 

Comme  lui  enfin,  nous  devons  porter  le  Christ. 
Chrétien,  celui-là  seulement  qui  porte  Christ.  N’hé¬ 
sitons  pas  à  placer  et  à  attacher  ce  fardeau  sur  nos 
épaules.  A  l’heure  de  la  lassitude,  de  la  tentation,  de 
l’épreuve,  le  fardeau  nous  paraîtra  parfois  accablant. 
Mais  poursuivons  la  route  en  regardant  au  fardeau, 
au  Christ...  Et  voici,  ô  réalité  plus  belle  encore  que 
la  légende  !  c’est  Lui  qui  maintenant  nous  porte  au 
sein  des  eaux  profondes.  Il  est  en  réalité  le  «  pas¬ 
seur  »  et  c’est  moi  qu’il  porte  à  la  rive  bénie. 
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7  MARS 


Lecture  :  Ésaie  xlv,  4  à  8  ;  Osée  xiv,  4 


Les  Gieux  distilleront  la  rosée 

(Deut.  XXXIII,  28) 


à  9 


£.  a  nuit  a  été  radieusement  claire,  et  la  rosée  est 
-  tombée,  abondante.  Aussi,  ce  matin,  la  nature 
revit.  Hier,  elle  était  comme  flétrie,  morte,  sous 
l’ardeur  du  brûlant  soleil.  Comme  la  rosée  est  bien¬ 
faisante  ! 

Ce  qui  caractérise  la  rosée,  c’est  qu’elle  tombe 
sans  que  rien  la  révèle  aux  yeux.  Elle  tombe  fine, 
imperceptible. 

Ce  qui  se  passe  dans  le  monde  de  la  nature  se 
produit  aussi  dans  le  monde  spirituel.  Des  Cieux,  il 
tombe  aussi  maintenant  sur  l’âme  une  rosée.  Autre¬ 
fois,  aux  jours  anciens,  les  Cieux  étaient  comme 
fermés.  Mais  le  Christ  est  descendu  des  Cieux  vers 
nous  ;  il  a  visité  la  terre  ;  il  y  a  enseigné,  guéri, 
pleuré,  souffert  ;  il  y  meurt  sur  la  croix  ;  après  sa 
résurrection  glorieuse,  il  remonte  dans  la  gloire  et, 
pour  ne  plus  laisser  seuls  ses  compagnons  de  route 
qu’il  a  tant  aimés,  il  leur  envoie  une  force,  l’Esprit, 
sous  la  forme  de  la  rosée. 

Cesse  donc  de  chercher  des  yeux  de  la  chair  cette 
Force  des  forces  :  l’Esprit,  Christ  en  nous.  Elle 
tombe  invisible,  imperceptible  comme  la  rosée. 

Mais,  pour  ne  plus  douter,  reçois  toi-même  cette 
force  spirituelle. 

Hier,  tu  étais  sans  joie,  sans  espérance  ;  aimer  te 
paraissait  impossible  à  l’homme  et  la  Bible  te  sem¬ 
blait  un  livre  obscur.  Aujourd’hui,  sous  l’effet  bien¬ 
faisant  de  la  rosée  divine,  ton  cœur  déborde  de  vie, 
d’amour,  de  foi.  La  Bible  te  paraît  le  livre  le  plus 
clair,  le  plus  facile  à  comprendre.  Hier,  tu  n’étais 
qu’une  plante  desséchée,  flétrie,  solitaire,  aujourd’hui 
tu  te  sens  revivre  d’une  vigueur  qui  ne  peut  plus 
passer  et  qui,  sous  l’effet  de  la  rosée  divine,  portera 
des  fruits  jusque  dans  l’éternité. 

Cieux,  distillez,  pour  nous,  votre  divine  rosée. 
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8  MARS 


Lecture  :  I  Cor.  xv,  54  à  58 


La  mort  a  été  absorbée  par  la  victoire 

(I  Cor.  xv,  54) 


fL^N  Jésus-Christ,  par  sa  vie  et  surtout  par  sa  résur- 
H  rection  glorieuse,  Dieu  nous  apparaît  non  pas 
comme  le  Dieu  de  la  mort,  mais  bien  comme  le 
Dieu  de  la  vie. 

Dans  l’économie  chrétienne,  la  mort  n’est  qu’un 
passage,  une  porte  obscure  qui  donne  accès  à  la 
Terre  de  Lumière.  Ces  affirmations  évangéliques, 
l’âme  en  a  souvent  comme  un  avant-goût  dès 
ici-bas. 

Ce  fut  le  cas  pour  le  grand  évangéliste  américain 
Moody.  Quelle  puissance  dans  la  vie  !  et  quelle  paix 
triomphante  dans  la  mort  !  Pendant  la  seconde  par¬ 
tie  du  dix-neuvième  siècle,  il  était  allé  marchant  dans 
la  vie  qui  ne  passe  pas  et  amenant  sur  ce  chemin 
lumineux  des  milliers  et  des  milliers  d’âmes,  et 
lorsque  le  soir  vint,  la  lumière,  au  lieu  de  s’atténuer, 
s’accentua  encore... 

C’était  le  22  décembre  1899,  la  fin  du  pèlerinage 
approchait.  Dès  le  matin,  comme  en  extase,  Moody 
dit  à  son  fils  :  «  La  terre  se  retire,  le  ciel  s’ouvre 
devant  moi...  Si  c’est  la  mort,  elle  est  douce,  il 
n’y  a  ici  nulle  vallée.  Dieu  m’appelle  et  je  vais 
à  Lui.  » 

Un  moment  après,  sa  physionomie  s’illumina  : 
«  Dwight,  Irène  !  je  vois  les  enfants.  (Il  faisait  allu¬ 
sion  à  deux  de  ses  petits-enfants  que  Dieu  avait  déjà 
repris  à  Lui.) 

Puis,  tout  à  coup,  son  regard  salnant  cette  Terre 
de  la  victoire  et  de  la  vie,  il  s’écria  :  «  Ceci  est 
mon  triomphe  ;  ceci  est  le  jour  de  mon  couron¬ 
nement  !  » 

Oh!  Éternel,  donne- nous  aussi,  dans  la  vie 
comme  dans  la  mort,  de  saluer  avec  joie  la  Terre 
promise. 
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9  MARS 


Lecture  :  Genèse  iv,  i  à  i$  ;  Rom.  v,  6  à  ii 


Et  Dieu  dit  :  «  Qu’as-tu  fait?  La  voix  du  sang  de  ton 
frère  crie  de  la  terre  jusqu’à  moi.  »>  (Genèse  iv,  io) 


oici,  dans  les  annales  du  peuple  juif,  le  premier 
meurtre. 

Dans  un  mouvement  d’irritation,  un  frère  vient 
de  tuer  son  frère. 

Le  sang  a  coulé,  et  la  terre  garde  la  trace  de  ce 
crime. 

Ce  sang  versé  semble  s’animer,  prendre  vie.  Il 
crie  à  Dieu,  nous  dit  l’écrivain  sacré  ;  et  que 
crie-t-il  ? 

Vous  le  devinez  sans  peine  :  il  poursuit,  il  con¬ 
damne  le  meurtrier,  il  demande  à  Dieu  justice. 

Cette  tache  de  sang  n’évoque-t-elle  pas  pour  nous 
aussi  des  fautes,  des  péchés,  peut-être  un  crime  ? 

N’avons-nous  pas  aussi  du  sang  sur  nos  mains  ? 
N’avons-nous  jamais  provoqué  la  chute  de  per¬ 
sonne?  Directement  ou  indirectement,  n’avons- 
nous  jamais  tué  ni  corps,  ni  âme  ?  Qui  oserait 
le  dire?  Et  voici,  ce  sang  aussi  crie  à  Dieu  contre 
nous. 

Je  détache  maintenant  mon  regard  humilié,  repen¬ 
tant,  de  ce  sang  qui  parle  de  légèreté,  de  péché,  de 
haine  et  je  regarde  au  Calvaire. 

Là  encore,  sur  une  Croix,  je  vois  du  sang  versé. 
Mais  ce  sang  est  versé  volontairement,  par  amour 
pour  l’humanité  souillée  de  sang.  Il  est  le  témoi¬ 
gnage  suprême  de  l’amour  de  Dieu. 

Et  ce  sang  aussi  crie  de  la  terre  jusqu’à  Dieu.  Et 
que  dit-il  ? 

Il  dit  :  Paix,  pardon  assuré. 

Désormais,  toute  tache  de  sang  est  effacée. 

La  dette  est  payée. 

La  condamnation  écartée. 

La  réconciliation  opérée. 

Car,  selon  qu’il  est  écrit  :  «  Le  sang  de  Jésus  nous 
purifie  de  tout  péché.  » 
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10  MARS 


Lecture  :  I  Cor.  i,  17  à  25 


La  Croix 

(I  Cor.  i,  17) 


tci,  sur  cette  cime  enveloppée  de  mystère  où  s’ac¬ 
complit,  dans  le  sacrifice  suprême,  la  réconci¬ 
liation  de  l’homme  avec  Dieu,  la  Rédemption, 
recueillons-nous,  taisons-nous  et  laissons  parler  les 
grandes  âmes  qui  ont  pressenti  ou  trouvé  la  paix 
dans  la  Croix  du  Christ. 

Tout  l’Ancien  Testament  est  comme  une  préfigu¬ 
ration  du  grand  drame  rédempteur  :  souvenez-vous 
du  serpent  d’airain  dressé  déjà  par  Moïse  dans  le 
désert  et  de  la  frappante  prophétie  d’Ésaïe  :  «  Le 
châtiment  qui  nous  donne  la  paix  est  tombé  sur 
lui.  » 

Écoutez  encore  l’Auteur  lui-même  du  sacrifice  ré¬ 
dempteur.  En  instituant  la  Sainte  Cène,  il  dit:  «  Ceci 
est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  lequel, 
en  faveur  de  plusieurs,  est  répandu  pour  la  rémission 
des  péchés.  « 

Écoutez  encore  saint  Paul  :  «  Je  ne  veux  savoir 
qu’une  chose,  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié.  » 
Écoutez  encore  Adolphe  Monod,  dans  son  livre 
des  Adieux  :  «  O  douceur  infinie  de  nous  reposer 
aux  pieds  de  sa  Croix  !  » 

Écoutez  encore  Vinet  :  «  Nous  sommes  sauvés  par 
un  regard  dont  la  Croix  est  l’objet.  » 

C’est  ainsi  que  de  tous  les  points  de  la  terre,  à 
travers  tous  les  siècles,  toutes  les  âmes  que  l’Esprit 
de  Dieu  a  rendues  sages  ont  instinctivement  regardé 
à  la  Croix,  comme  à  un  témoignage  suprême  de 
l’amour  de  Dieu.  Là,  et  là  seulement,  séculaire- 
ment,  elles  ont  trouvé  la  certitude  du  pardon  et 
la  paix. 

Avec  elles,  redisons,  en  nous  l’appropriant,  la  pa¬ 
role  bien  connue  :  Crux,  ave,  spes  unica  !  —  Sois 
bénie,  ô  Croix  !  notre  unique  espérance. 
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11  MARS 


Lecture  :  Luc  vi,  37  à  42 


Que  celui  qui  est  sans  péché  lui  jette  le  premier 
la  pierre  (Jean  viii,  7) 


(mu  es  peut-être  un  de  ceux  qui  jettent  facilement 
JJ)  la  pierre  à  ton  prochain. 

Devant  toi,  volontairement  ou  involontairement, 
tout  le  monde  passe,  et  tu  distribues  avec  autorité 
tour  à  tour  la  louange,...  mais  surtout  le  blâme. 

Voici  un  acte  que  tu  n’approuves  pas,  une  attitude 
qui  te  paraît  douteuse,  et  aussitôt  de  ta  main  fiévreuse 
part  la  pierre  meurtrière  :  parole,  acte,  attitude... 
Je  vois  que  tu  as  l’habitude  de  ce  genre  d’exercices, 
car  le  coup  a  porté,  la  blessure,  visible  ou  invisible, 
saigne  au  cœur  de  celui  que  tu  as  frappé...  et  tu  vas 
souriant,  drapé  dans  ta  dignité  de  magistrat  qui  n’ac¬ 
cepte  pas  d’appel,  heureux  du  devoir  accompli. 

Je  ne  te  dirai  qu’une  chose  :  As-tu  parfois  regardé 
à  l’attitude  du  Maître  ?  Est-ce  de  Lui  que  tu  tiens  ce 
sacerdoce?  Ah  !  malgré  ta  profession  de  foi,  je  crains 
que  tu  ne  le  connaisses  pas  du  tout.  Chrétien  de 
mot,  païen  d’âme. 

Lancer  la  pierre,  ainsi,  habituellement,  c’est  ris¬ 
quer  de  blesser  un  innocent. 

D’ailleurs,  même  s’il  y  a  chute  réelle,  retentis¬ 
sante,  crois-tu  que  la  sévérité  relèvera  le  coupable  ? 
Nullement...  L’amour  seul  relève. 

Tu  le  vois,  le  Maître  lui-même,  bien  qu’étant  sans 
péché,  pardonne  et,  au  lieu  de  lancer  la  pierre,  tend 
une  main  fraternelle.  Or,  toi,  serais-tu  sans  péché  ? 
Et  si  tu  tombes,  de  quel  droit  écrases-tu  celui  qui 
tombe  comme  toi  ?  Ah  !  c’est  peut-être  pour  paraître 
juste  aux  yeux  des  hommes  !  Ton  rôle  de  juge  te 
tient  place  de  sainteté.  Hypocrite,  sépulcre  blanchi, 
orgueilleux...  ces  épithètes  cinglantes  du  Maître  ne 
s’adresseraient-elles  pas  à  toi  ? 

Sois  sévère  pour  le  mal,  sois  indulgent  pour  le 
pécheur  —  sévère  pour  toi,  indulgent  pour  autrui... 
Laisse  les  pierres  sur  le  chemin  et  tends  à  tous,  sur¬ 
tout  à  ceux  qui  tombent,  une  main  fraternelle. 


12  MARS 


Lecture  :  Luc  vu,  i  à  io 


Témoignez  de  l'affection  à  vos  serviteurs 

(Éph.  vi,  9) 


fîrjr n  des  hommes  à  qui  Dieu  avait  donné  un  cœur 
exceptionnellement  bon,  aimant,  fut  certaine¬ 
ment,  au  dix-huitième  siècle,  Oberlin,  le  pasteur 
du  Ban-de-la-Roche.  A  l’exemple  du  Maître,  son 
amour  allait  de  préférence  vers  ceux  qu’on  appelle 
d’une  manière  charnelle  les  petits  de  ce  monde, 
oubliant  qu’ils  sont  souvent  aux  yeux  de  Dieu  les 
plus  grands  de  ses  entants.  Et  cet  amour  n’était  pas 
un  élan  passager,  mais  une  attitude  habituelle, 
comme  une  seconde  nature. 

C’est  ainsi  qu’il  traitait  sa  servante,  Louise  Schep- 
pler,  comme  un  membre  de  sa  famille  ;  il  la  regardait 
comme  une  collaboratrice  de  son  œuvre  ;  aussi  était-il 
pour  elle  plein  d’attention,  d’égards,  de  reconnais¬ 
sance,  de  fraternelle  affection.  Cette  douce  atmo¬ 
sphère  toucha  le  cœur  de  Louise  Scheppler.  Plus  que 
les  mots,  tout  lui  disait  qu’elle  était  vraiment  un 
membre  de  la  famille  Oberlin  ;  aussi,  très  vite,  elle 
demanda  à  ne  plus  recevoir  de  gages. 

Un  jour  qu’elle  paraissait  songeuse  et  un  peu  triste, 
Oberlin  lui  en  demanda  la  cause.  «  Ah  !  mon  cher 
maître,  répondit-elle,  je  me  disais  qu’il  n’y  aura 
peut-être  plus  de  servantes  au  Ciel  ;  il  me  serait  bien 
pénible  de  ne  plus  pouvoir  prendre  soin  de  vous.  » 

Quelle  servante  modèle,  mais  aussi  quel  maître 
affectueux  !  Généralement,  ne  peut-on  pas  dire  :  Tel 
maître,  tel  serviteur  ?  Oh  !  dès  aujourd’hui,  témoi¬ 
gnons  de  l’affection  à  nos  serviteurs  :  tout  est  là. 

En  donnant  nos  ordres,  ayons  un  ton  aimant  ; 
intéressons-nous  à  tout  ce  qui  touche  nos  serviteurs. 
En  un  mot,  soyons  des  maîtres  chrétiens,  afin  qu’ils 
deviennent  ou  qu’ils  restent  des  serviteurs  chrétiens  : 
nous  souvenant  que  Celui  que  nous  appelons  Maître 
et  Seigneur  est  venu  à  nous  de  la  part  de  Dieu,  non 
pour  être  servi,  mais  pour  servir. 


13  MARS 


Lecture  :  II  Pierre  iii,  8  à  13 


Je  vis  une  Terre  nouvelle 

(Apoc.  xxi,  1) 


.J/ctette  Terre  nouvelle,  terme  de  notre  course, 

■  yM  repos  de  nos  âmes  lassées,  il  faut  en  avoir  aussi 
personnellement  comme  la  vision.  Cet  élément  man¬ 
que  trop  souvent  à  notre  piété  contemporaine.  Nous 
n’avons  pas  suffisamment  la  sensation  de  cette  Terre 
de  demain.  Nous  n’y  regardons  pas  d’ordinaire  comme 
le  pilote  regarde  à  la  rive  où  il  doit  aborder. 

Cela  vient,  je  crois,  en  partie  de  ce  que  nous 
avons  de  la  peine  à  croire  à  la  réalité  d’une  Terre 
que  nous  ne  connaissons  que  bien  imparfaitement. 
Ne  sachant  pas  exactement  ce  qu’elle  est,  nous  l’ima¬ 
ginons  peu  ou  mal  et,  par  cela  même,  sa  réalité 
s’estompe  à  nos  yeux.  C’est  un  tort,  une  fai¬ 
blesse. 

La  réalité  souveraine  de  cette  Terre  promise,  affir- 
mons-la  ;  pour  tout  chrétien,  elle  est  la  certitude  des 
certitudes;  tout,  à  travers  la  Bible  et  en  particulier  à 
travers  l’Évangile,  aboutit  à  cette  Terre  nouvelle.  Le 
Christ  vient  de  cette  Terre.  Ici-bas,  il  reste  visible¬ 
ment  citoyen  du  Ciel.  Cette  Terre,  il  la  met  en 
évidence  par  sa  résurrection  glorieuse,  par  son  ascen¬ 
sion.  Après  l’avoir  quittée,  il  en  reprend  à  jamais 
possession. 

Mais  cette  Terre,  qu’est-elle?  Ici,  l’Évangile  donne 
plutôt  des  données  négatives  que  positives,  mais 
dans  ces  données  déjà  que  de  clartés  bienfaisantes  ! 
D’abord,  plus  de  péché.  Quel  changement  !  De  là, 
la  communion  parfaite  et  avec  le  Père  et  avec  nos 
frères,  car  le  péché  en  nous  et  autour  de  nous  est  le 
grand  isolateur.  Ensuite,  il  n’y  a  plus  ni  peine,  ni 
cris,  ni  larmes,  ni  mort.  Mais  une  joie  dont  les  joies 
d’ici-bas  ne  sont  qu’une  pâle  image.  Oh  !  selon  les 
circonstances  de  nos  vies,  nous  te  saluons,  Terre 
nouvelle,  tour  à  tour  comme  la  grande  libératrice, 
la  Terre  de  la  justice,  la  Terre  de  nos  rêves,  la  Terre 
des  revoirs. 
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14  MARS 


Lecture  ;  Ps.  xix,  2  à  7 


Les  Gieux  racontent  la  gloire  de  Dieu  ! 

(Ps.  XIX,  2) 


/ez-vous  assisté  parfois  au  lever  du  soleil?  Oui, 


sans  doute,  et  instinctivement  vous  avez  comme 


ployé  le  genou  devant  ce  réveil  des  choses. 


Et,  à  l’heure  où  il  se  couche,  là-bas,  derrière  la 
colline,  inondant  l’horizon  de  lumière  et  de  beauté, 
cette  paix  des  choses  ne  vous  parlait-elle  pas  de  la 
paix  d’un  cœur  croyant  ? 

Près  d’une  fleur,  au  bord  d’un  ruisseau,  au  sommet 
d’une  montagne  ou  assis  sur  un  rocher  dominant  la 
mer,  vous  avez  cru  entendre  le  langage  mystérieux 
des  choses  parlant  d’infini,  de  recueillement. 

Et  le  soir,  en  regardant  au  ciel  étoilé,  votre  pensée 
est  allée  de  l’un  à  l’autre  de  ces  mondes,  puis  s’est 
comme  perdue  au  sein  de  cet  Infini  où  des  myriades 
de  terres,  de  soleils  vont,  viennent,  selon  des  lois 
immuables. 

En  présence  de  toutes  ces  choses,  selon  les  dispo¬ 
sitions  de  l’heure,  vous  avez  rêvé,  vous  avez  pensé, 
vous  avez  écouté  et  vous  avez  compris  que  la  Nature 
aussi  nous  parle  de  Dieu. 

Oui,  elle  est,  à  sa  manière,  une  Bible  qui  est 
comme  la  préface  de  notre  Bible. 

Elle  nous  parle  surtout  par  des  symboles,  car  les 
choses  visibles  sont  comme  l’image  des  choses  invi¬ 
sibles,  le  fini  étant  comme  l’échelle  de  l’Infini,  la 
nature  une  image  anticipée  de  la  grâce. 

A  la  clarté  de  l’Évangile,  de  ses  paraboles,  de 
ses  révélations,  de  ses  promesses,  sachons  regarder  à 
la  Nature  et  laissons-nous,  par  elle,  comme  par 
toutes  choses,  porter  vers  le  Christ,  Celui  qui  reste, 
au  ciel  de  l’âme,  l’étoile  des  étoiles,  la  gloire  même 
de  Dieu. 

O  notre  Dveu,  que  ta  gloire  est  immense  ! 

Rien  n’est  égal  à  ta  magnificence  : 

Ta  majesté  partout  brille  à  nos  yeux  ; 

Ton  nom  remplit  et  la  terre  et  les  deux. 
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15  MARS 

Lecture  :  Marc  vi,  30  à  32 


Reposez-vous  un  peu 

(Marc  vi,  31) 


P)’ apôtre  Jean,  raconte  une  légende  touchante, 
jouissait  à  la  fin  de  sa  vie  d’une  grande  et  juste 
renommée. 

Un  jour,  des  guerriers  d’un  lointain  pays  vinrent 
le  visiter. 

Ils  s’attendaient  peut-être  à  trouver  l’apôtre  évan¬ 
gélisant  les  foules. 

Or,  ô  surprise  !  il  était  là,  s’essayant  à  apprivoiser 
une  tourterelle. 

Jean  lit  l’étonnement  dans  les  yeux  de  ses  visi¬ 
teurs  et,  demandant  à  l’un  d’eux  son  arc  et  le  trou¬ 
vant  détendu,  il  lui  explique  que  c’était  son  cas  à 
lui,  Jean  :  lui  aussi  prenait  du  repos,  lui  aussi  se 
détendait. 

Pour  les  chrétiens,  comme  pour  tout  homme,  le 
repos  est  non  seulement  un  droit,  mais  un  devoir. 

Quelques  chrétiens,  par  exemple,  songeant  au 
prix  du  temps,  refusent  de  s’accorder  aucun  repos. 
Leur  vie  à  eux  est  sans  cesse  comme  un  arc  tendu. 
Aussi,  très  vite,  la  corde  s’use  et  casse  préma¬ 
turément. 

N’essayons  pas  d’être  plus  sages  que  Jean.  Sou¬ 
venons-nous  surtout  du  précepte  et  de  l’exemple  du 
Maître  qui,  lui  aussi,  a  su  se  recueillir,  se  détendre, 
se  reposer. 

L’essentiel,  c’est  de  bien  choisir  la  distraction. 

Est-il  possible  et  bon  de  dresser  une  liste  des  dis¬ 
tractions  permises,  au  point  de  vue  chrétien,  et  une 
liste  des  distractions  défendues  ?  Nullement.  Dieu  en 
Christ  nous  a  laissé  un  guide  :  l’Esprit,  la  conscience 
réveillée.  Écoutons  ce  guide,  suivons  pas  à  pas  cette 
voix. 

Soyons  fidèles,  sévères  pour  nous-mêmes.  Ne 
jugeons  personne  d’après  le  choix  de  ses  distrac¬ 
tions,  car  ce  qui  est  troublant,  mauvais  pour  nous, 
peut  n’être  que  reposant  pour  les  autres. 
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16  MARS 


Lecture  :  Prov.  i,  io  à  16  ;  Jean  xiv,  6 


Je  vous  enseignerai  le  bon  chemin 

(I  Samuel  xii,  23) 


U, OUED  ’hui,  tu  te  trouves  peut-être  comme  en 
un  carrefour,  hésitant,  angoissé...  Plusieurs 
chemins  s’ouvrent  devant  toi. 

De  chacun  d’eux  des  voix  t’appellent,  et  ton 
cœur  est  indécis...  Oh  !  n’hésite  pas,  entre  et  tiens- 
toi  ferme  dans  le  bon  chemin. 

Ce  chemin  mérite  d’être  appelé  bon,  d’abord 
parce  qu’il  fait  bon  y  marcher. 

Tu  en  as  déjà  fait  l’expérience,  et  tu  la  feras 
chaque  jour  davantage;  il  fait  bon  aller  dans  la  jus¬ 
tice,  dans  la  pureté,  dans  la  droiture,  dans  l’affec¬ 
tion,  dans  la  foi.  On  vit  là  des  heures  inoubliables 
où  la  fatigue  n’apparaît  pas,  où  l’âme  se  dilate,  où 
l’on  se  fait  du  bien  à  soi-même  en  faisant  du  bien 
aux  autres. 

Puis,  voici,  au  soir,  la  halte  reposante.  Alors, 
instinctivement,  tandis  que,  là-bas,  se  déroule  au 
soleil  couchant  la  route  parcourue,  on  regarde,  on 
évoque  des  souvenirs...  et  ici  encore  le  repos 
est  bon. 

Oui,  bon  le  souvenir  des  heures  vécues  dans 
l’oubli  de  soi-même,  dans  le  travail  créateur,  près  de 
Dieu.  Des  champs,  des  prés,  des  jardins  traversés 
par  le  bon  chemin,  semble  monter  comme  un  par¬ 
fum  qui  réjouit  encore  l’âme. 

Enfin,  voici  le  port,  le  port  rêvé,  cherché,  con¬ 
quis,  donné. 

Bon,  le  chemin  qui  par  la  droiture  de  la  vie  et 
la  profondeur  de  la  foi  nous  conduit  à  cette  fin  : 
une  mort  paisible,  une  résurrection  glorieuse... 
inaugurant  'dans  le  mystère  un  chemin  nouveau, 
lumineux,  excellemment  bon  celui-là  et  se  déroulant 
à  l’infini,  de  bonté  en  bonté. 

Je  suis  ce  chemin-là,  dit  le  Christ. 


76 


17  MARS 


Lecture:  Luc  xvm,  15  à  18;  Actes  ii,  38  à  41 


Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants 

(Marc  x,  14) 


toET  appel  tendre  et  pressant,  Dieu  en  Christ 
nous  l’adresse  ce  matin,  à  nous  tous  qui,  à  un  titre 
quelconque,  avons  à  nous  occuper  d’enfants  —  et  qui 
n’a  pas  à  s’en  occuper  ? 

Beaucoup  de  parents,  d’éducateurs  pensent  d’ordi¬ 
naire  que  la  vie  chrétienne  ne  se  manifeste  que  tard 
dans  la  vie  de  l’homme.  C’est  une  grande  erreur. 
Lisez  l’histoire  des  âmes  et  vous  y  verrez  la  précocité 
du  sentiment  religieux.  Il  semble  que  Dieu  se  plaît 
à  faire  sa  demeure  dans  les  coeurs  d’enfants,  et  les 
fruits  d’une  telle  piété  l’emportent  souvent  en  fer¬ 
veur,  en  profondeur,  en  grandeur  sur  ceux  de  la 
maturité. 

Voyez  la  piété  de  Jeanne  d’Arc  enfant.  Quel  sen¬ 
timent  de  la  présence  de  l’Infini  dans  son  âme  et 
quelle  joie  déjà  dans  cette  communion  ! 

Cette  précocité  est  manifeste  aussi  chez  saint 
Louis.  On  raconte  qu’étant  encore  enfant  et  sachant 
que  de  grand  matin  des  pauvres  étaient  dans  la  cour 
du  palais  pour  demander  l’aumône,  saint  Louis 
s’échappa  de  sa  chambre.  Vêtu  comme  un  simple 
écuyer,  personne  d’abord  ne  le  reconnut.  Il  distribua 
ainsi  tout  l’argent  qu’il  avait  pu  se  procurer.  Et 
comme  quelqu’un  de  la  cour  qui  l’avait  aperçu  l’ar¬ 
rêtait,  lui  disant:  «  Sire,  j’ai  vu  vos  méfaits  »,  l’enfant 
répondit  en  désignant  les  pauvres  :  «  Ce  sont  mes 
soldats  ;  ils  combattent  pour  moi  par  leurs  prières  ; 
je  ne  leur  ai  pas  encore  payé  toute  la  solde  qui  leur 
est  due.  »  Quelle  compréhension  de  l’Evangile  dans 
ce  cœur  d’enfant  ! 

Oh  !  sentons  mieux  que  par  le  passé  le  prix  d’une 
âme  d’enfant.  Intéressons-nous  tous,  comme  chré¬ 
tiens,  à  quelque  enfant  et  amenons-le  au  Maître  qui 
l’attend  et  l’appelle  avec  la  tendresse  d’une  mère. 
Et  pour  cela  soyons  nous-mêmes  enfants  du  Père 
qui  est  au  Ciel. 
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18  MARS 


Lecture  :  Ps.  iv 


Plusieurs  disent  :  «  Qui  nous  fera  voir  le  bonheur?  » 

(Ps.  iv,  7) 


.GO  ujourd’hui,  plus  encore  peut-être  qu’autrefois, 
CrQ  des  multitudes  courent  affolées,  en  criant  :  Qui 
nous  fera  voir  le  bonheur  ? 

A  ce  cri  où  toute  l’âme  est  comme  suspendue,  de 
prétendus  sages  répondent  en  ricanant  :  Le  bonheur 
n’est  pas  ;  la  vie  est  un  mal  ;  elle  est  comme  une 
source  empoisonnée  ;  tout  ce  qu’elle  porte  dans  ses 
flots  n’est  que  détresse. 

Nullement,  riposte  le  grand  nombre.  Le  bonheur 
est  là,  à  la  portée  de  notre  main  ;  il  est  dans  le 
manger,  dans  le  boire,  dans  la  domination,  dans  la 
lutte,  dans  la  vengeance  aussi  :  ne  l’a-t-on  pas  appe¬ 
lée  le  «  plaisir  des  dieux  »  ?  Mais  de  ce  bonheur 
vulgaire,  grossier,  l’âme  élevée  se  lasse  très  vite. 

Avec  l’Evangile,  au  contraire,  voici  le  bonheur. 
Oui,  dira-t-on,  mais  ce  n’est  là  qu’un  bonheur  de 
rêve.  Non,  non,  mes  chers  amis.  Reprenant  votre 
mot,  nous  répétons  au  contraire  avec  le  poète  : 

Tout  bonheur  que  la  main  n’atteint  pas  n’est  qu’un  rêve. 

Comme  hommes,  comme  chrétiens,  selon  la  pro¬ 
messe  du  Sauveur,  nous  voulons  d’un  bonheur  réel, 
substantiel,  que  notre  main  saisisse. 

Mais  c’est  là  précisément,  en  Dieu  par  Christ, 
que  la  main  saisit  comme  une  moisson  de  bonheur. 

Oh  !  la  joie  de  se  sentir  pardonné  à  l’ombre  de 
la  Croix. 

Oh  !  la  joie  d’aller,  conduit,  soutenu  par  l’Esprit, 
dès  ici-bas. 

Oh!  la  joie  de  se  savoir  porté  vers  la  terre  de 
l’Espérance. 

Cela,  tout  cela  et  bien  d’autres  choses  encore, 
la  main  du  croyant  le  saisit  dès  aujourd’hui. 
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19  MARS 


Lecture  :  Éph.  iii,  5  à  21 


Tu  es  riche 

(Apoc.  11,  9) 


.Cm  voir,  posséder  est,  chez  l’homme,  chez  l’enfant 
même,  un  instinct.  Dans  la  possession,  la  per¬ 
sonnalité  s’affirme,  s’étend,  rayonne.  Ainsi,  tout  n’est 
pas  mauvais  dans  ce  désir  de  posséder.  L’essentiel, 
c’est  de  bien  diriger  cette  force  :  que  faut-il  recher¬ 
cher  ? 

Le  grand  nombre  répond  à  cette  question  :  Des 
terres,  de  l’argent,  des  maisons,  assignant  ce  seul 
but  au  désir  de  s’enrichir. 

Mais  voici,  de  la  part  de  Dieu,  le  Christ  se  pré¬ 
sente  à  l’âme  humaine.  Il  respecte  toutes  ses  aspira¬ 
tions,  même  celle  de  posséder.  Seulement,  ces  aspi¬ 
rations  naturelles,  il  les  corrige,  les  redresse,  leur 
donne  leur  orientation  normale. 

C’est  pourquoi  il  semble  dire  à  l’âme  humaine  : 
Ce  besoin  de  t’enrichir,  je  viens  le  satisfaire.  Des 
terres,  de  l’argent,  je  t’en  confierai  peut-être,  je 
t’en  priverai  peut-être  aussi  ou  je  te  demanderai  de 
t’en  dépouiller  toi-même;  mais,  sache-le  bien,  ce 
que  le  monde  appelle  richesse  n’épuise  pas  toute  la 
richesse. 

En  Moi,  tu  apprendras  à  être  vrai,  sage,  humble, 
compatissant.  Or,  ces  qualités  aussi,  ces  qualités 
surtout  sont  de  la  richesse. 

En  Moi,  tu  iras  dans  la  certitude  du  pardon  de 
Dieu  ;  tu  l’appelleras  Père  ;  tu  pourras  chaque  jour 
converser  avec  Lui,  lui  demander  de  te  conduire. 
N’est-ce  pas  là  pour  l’homme  le  trésor  des  tré¬ 
sors  ? 

Ajoute  à  ces  richesses  présentes  un  héritage  certain. 
L’heure  venue,  tu  auras  ta  part  de  cette  vie  éternelle 
et  bienheureuse  que  Dieu  tient  en  réserve  pour  tous 
les  siens. 

Oh  !  soyons  tous  riches,  riches  de  ces  richesses 
que  rien  ne  peut  corrompre,  ni  souiller,  ni  flétrir  ! 
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20  MARS 


Lecture  :  Gal.  vi,  i  à  io 


Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres 

(Gal.  vi,  2) 


A/M  mesure  que  tu  auras  l’expérience  de  la  vie,  tu 
découvriras  que  chacun  va  courbé  sous  son 
propre  fardeau.  Celui-ci,  énorme,  connu  de  tous  ; 
celui-là,  plus  petit,  secret,  mais  voici,  tous  deux 
font  ployer  également  les  épaules  du  voyageur. 

Dès  que  naît  au  cœur  le  désir  de  venir  en  aide 
à  ceux  qui  vont  courbés  sous  le  poids  de  la  vie, 
on  découvre  sans  peine  la  nature  et  le  nombre 
des  fardeaux  de  chacun.  L’essentiel,  c’est  ce  désir, 
cet  élan,  cette  passion  que  Dieu  en  Christ  met  tou¬ 
jours  —  comme  la  marque  authentique  de  sa  pré¬ 
sence  —  dans  le  cœur  chrétien. 

Parfois,  la  joie,  l’absence  de  fardeau  nous  portent 
à  tendre  aux  lassés  de  la  vie  une  main  secourable. 
Mais  le  plus  souvent  nous  ne  songeons  à  aider  autrui 
que  lorsque  Dieu  place  sur  nos  propres  épaules  des 
fardeaux  à  porter.  Cela  est  si  vrai  que  dans  bien  des 
vies  de  dévouement  on  peut  dire  :  Cherchez  l’épreuve. 

Cette  constatation  est  manifeste  dans  la  vie  de 
saint  Vincent  de  Paul.  C’est  lui  qui  a  été  l’initia¬ 
teur  des  visites  aux  prisonniers,  en  particulier  des 
visites  aux  détenus  de  Saint-Lazare,...  et  cela  parce 
que  Vincent  avait  été  lui-même  fait  prisonnier  dans 
sa  jeunesse  par  les  Turcs.  Il  savait  par  expérience 
l’isolement  du  prisonnier,  la  joie  de  serrer  une  main 
amie,  aussi  l’œuvre  des  visites  dans  les  prisons  est- 
elle  sortie  pour  ainsi  dire  de  sa  propre  expérience. 

Même  remarque  dans  la  vie  si  belle  de  la  comtesse 
Agénor  de  Gasparin.  La  mort  de  son  mari  fut  pour 
elle  un  appel  puissant  à  s’intéresser  à  ceux  qui  vont 
le  deuil  au  cœur.  Désormais,  ce  soin  fut  pour  ainsi 
dire  sa  mission  propre. 

L’épreuve  t’a-t-elle  porté  ainsi,  à  ton  tour,  vers  le 
soulagement  des  douleurs  sœurs  de  tes  douleurs  ? 
Souviens-toi  de  Celui  qui,  par  amour,  s’est  chargé 
de  tous  nos  fardeaux,  de  toutes  nos  douleurs. 
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21  MARS 


Lecture:  I  Jean  ii,  7  à  11 


Le  prophète  ôta  promptement  le  bandeau 
de  dessus  ses  yeux  (I  Rois  xx,  41) 


^omme  enfant,  pour  jouer,  nous  avons  tous  mis 
un  bandeau  sur  nos  yeux. 

Tout  d’un  coup  c’était  la  nuit,  les  tâtonnements, 
les  heurts  douloureux,  un  sentiment  de  malaise. 

Au  point  de  vue  moral  et  spirituel,  nous  naissons 
tous  ainsi,  un  bandeau  sur  les  yeux,  incapables  de 
voir  ni  En  Haut  le  port,  ni  en  bas  le  chemin. 

Que  faire  ?  sinon ,  comme  le  prophète ,  ôter 
promptement  le  bandeau  de  dessus  nos  yeux,  car 
nous  avons  besoin  de  voir,  de  voir  clair,  pour  savoir 
où  nous  sommes,  où  nous  allons,  pour  sonder  l’ho¬ 
rizon,  pour  jouir  de  la  marche  en  pleine  clarté. 

Entrer  dans  le  faisceau  lumineux  qui  se  dégage  de 
Dieu  en  Christ,  c’est  voir  tomber  le  bandeau  de  ses 
yeux. 

La  Lumière  incréée  appelle  la  lumière  créée  ; 
c’est  ainsi  que  le  Grand  Voyant  enfante  des  voyants. 

Le  chrétien,  c’est  celui  qui  voit  son  péché  d’abord, 
son  Sauveur  ensuite  et,  en  Lui,  désormais,  le  sentier 
qui  monte. 

Mais  voici,  sur  les  chemins  de  la  vie,  semblent 
pendre  aux  branches  des  arbres  mille  banderoles 
qui  entourent  nos  têtes  et  reforment  peu  à  peu  des 
bandeaux  sur  les  yeux. 

De  là,  la  nécessité,  chaque  jour,  d’appeler  Celui 
qui  déchire  sans  douleur  nos  bandeaux,  et  aussi  le 
devoir  de  déchirer  de  nos  propres  mains  ce  qui 
reste  du  bandeau,  afin  d’aller,  en  Christ,  libre  de 
préjugés,  d’opinions  reçues,  dans  la  pleine  clarté. 

Le  jour,  je  marche  à  ta  lumière, 

La  nuit,  je  repose  en  ton  sein  ; 

Dès  le  matin,  à  ma  prière, 

Tu  viens  éclairer  mon  chemin  : 

Et  chaque  soir,  ô  mon  bon  Père  ! 

Tu  prépares  mon  lendemain. 


Si 
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22  MARS 


Lecture:  Ésaie  lxv,  13  à  19 


Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  justice, 
car  ils  seront  rassasiés  (Matth.  v,  6) 


et  idéal  d’harmonie,  des  millions  d’hommes  pas- 


^  sent,  hélas  !  sur  la  terre  sans  l’apercevoir  ;  leurs 
yeux  sont  fermés  ;  leur  cœur  est  froid,  vide.  Plai- 
gnons-les.  Aimons-les. 

Mais  voici,  quelques-uns  se  détachent  de  la  masse; 
ce  qui  les  rassasiait  jusqu’à  ce  jour  —  fêtes,  plaisirs, 
intérêts  —  ne  les  rassasie  plus.  Ils  ont  faim  et  soif 
d’autre  chose,  vague  encore,  flottant,  mais  bien  réel 
sans  doute,  puisque  leur  âme  y  est  comme  sus¬ 
pendue. 

Heureux  es-tu,  toi  chez  qui  viennent  de  naître  cette 
faim  et  cette  soif.  Sais-tu  pourquoi  ?  Le  mot  de 
l’énigme  est  dans  une  parole  de  Jésus-Christ  que 
Pascal  entendit  dans  un  de  ses  dialogues  mystiques 
avec  le  Sauveur  : 

Tu  ne  me  chercherais  pas  si  tu  ne  m’avais  déjà  trouvé. 

Ainsi,  si  tu  cherches,  si  tu  as  faim  et  soit 
de  plus  de  justice  ici-bas  et,  plus  encore,  de  la  jus¬ 
tice  qui  vient  de  Dieu  en  Christ  et  que  l’Évangile 
appelle  grâce,  amour,  c’est  que  Dieu  t’a  comme 
frôlé  de  son  aile.  De  là  ce  réveil,  ces  aspirations 
hier  encore  inconnues.  Ainsi  cette  faim  et  cette  soif 
de  choses  meilleures  sont  comme  le  pied  posé  sur 
la  première  marche  qui  conduit  au  but.  Restes-y 
donc  ferme,  et  réjouis-toi  d’être  en  chemin. 

Mais  ne  t’arrête  pas  là.  Car,  selon  le  mot  d’un 
grand  chrétien  :  ce  que  le  philosophe  cherche,  le  chré¬ 
tien  l’a  trouvé.  Si  déjà  avoir  faim  et  soif  de  justice 
donne  de  la  joie,  que  sera-ce  lorsque  tu  seras  assis  au 
céleste  banquet  offert  gratuitement  à  toute  âme  par 
Dieu  en  Christ?  Ici,  et  ici  seulement  la  justice  est 
complète,  pleinement  humaine  et  pleinement  divine 
à  la  fois,  aussi  y  a-t-il  là,  pour  l’âme  altérée,  des  ras¬ 
sasiements  de  joie  avec  chants  de  triomphe  ! 
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23  MARS 


Lecture  ;  Jean  viii,  30  à  36 


Si  le  Fils  vous  affranchit, 
vous  serez  véritablement  libres  (Jean  viii,  36) 


T'A  ans  les  sociétés  antiques,  il  y  avait  des  affran- 
.<%  chis.  On  appelait  ainsi  des  esclaves  devenus 
libres. 

Les  uns  obtenaient  ce  privilège  comme  récom¬ 
pense  de  services  rendus,  les  autres  de  la  générosité 
de  leur  maître. 

Mais  tous,  comme  affranchis,  prenaient  place  dans 
le  rang  des  hommes  libres. 

Ce  mot  d’affranchi  ne  nous  convient-il  pas  mer¬ 
veilleusement? 

Qu’est-ce  en  effet  qu’un  chrétien,  sinon  un  affran¬ 
chi  ?  Nés  esclaves,  nous  devenons  libres  et  nous  le 
devenons  individuellement,  personnellement,  les  uns 
aujourd’hui,  les  autres  demain. 

Notre  affranchissement  à  nous  ne  vient  jamais 
uniquement  des  services  rendus.  Si  Dieu  attendait 
pour  nous  affranchir  que  nous  eussions  payé  notre 
rançon,  racheté  notre  liberté,  il  ne  nous  affranchi¬ 
rait  jamais. 

L’affranchissement  est  toujours  pour  l’homme  un 
effet  de  la  grâce,  de  l’amour  que  Dieu  nous  a  témoi¬ 
gné  en  Jésus-Christ,  un  don  royal  dont  l’œuvre  du 
Christ  est  comme  la  clef. 

Comme  chrétiens,  ce  dont  nous  devons  surtout 
pratiquement  être  affranchis,  c’est  de  nous-mêmes. 
Ne  plus  vivre,  surtout,  uniquement  pour  soi,  voilà 
la  grande  libération. 

Commes  chrétiens,  nous  sommes  nés  à  une  vie 
nouvelle,  dont  le  pivot  est  hors  de  nous,  en  Dieu 
d’abord  par  Christ,  l’auteur  de  notre  libération, 
dans  nos  frères  ensuite  ou,  mieux,  simultanément, 
car  le  service  de  Dieu  et  de  nos  frères  n’est  qu’un 
même  service. 

O  Dieu,  affranchis-nous  d’un  égoïsme  sans  cesse 
renaissant  ! 
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24  MARS 

Lecture  ;  Rom.  viii,  31  à  39 

Plus  que  vainqueurs 

(Rom.  viii,  37) 

4 

* 

CitNans  une  de  nos  dernières  expositions  annuelles 
'  d’art,  une  statue  m’avait  frappé;  elle  portait  au 

bas,  comme  inscription,  ce  mot  :  Vainqueur. 
L’homme  revenait  de  je  ne  sais  quelle  lutte,  son 
front  portait  une  couronne  ;  tout,  dans  ses  gestes, 
dans  ses  regards  disait  la  joie  du  triomphe  ;  aucune 
trace  de  lassitude,  mais  une  énergie  retrouvée, 
contenue,  prête  pour  de  nouvelles  luttes  et  de  nou¬ 
velles  victoires...  et  je  me  disais  :  Voilà  bien  la  voca¬ 
tion  de  l’homme  ;  il  est  fait  pour  la  victoire  ;  c’est 
dans  cette  atmosphère  que  sa  nature  s’épanouit. 

Laissant  maintenant  l’image  idéale  du  «  Vain¬ 
queur  »,  je  regarde  à  toi  :  pourquoi  cet  air  lassé, 
cette  attitude  découragée,  cette  tête  baissée,  parlant 
de  défaites  sans  cesse  renouvelées?  Ne  connaîtrais-tu 
pas  la  bonne  nouvelle? 

Dieu,  voyant  l’homme  —  toi,  moi  —  toujours 
vaincu  par  le  péché,  les  choses  et  les  hommes,  la 
vie,  la  mort,  a  eu  pitié  de  lui.  Et  voici,  comme 
aboutissement  de  l’œuvre  rédemptrice  du  Fils,  Dieu 
a  créé  dans  l’univers  une  force  nouvelle,  invisible, 
mais  souveraine,  l’Esprit. 

Avec  cette  force,  Christ  en  nous,  des  victoires 
quotidiennes,  marquantes,  joyeuses  aussi  sont  assu¬ 
rées  à  l’homme,  faible,  impuissant  par  nature,  et 
cela  dans  tous  les  domaines.  Même  au  milieu  des 
ruines,  l’enfant  de  Dieu  reste  toujours  debout.  Par¬ 
fois,  les  forces  lui  arrivent  avec  une  telle  intensité 
que  le  meilleur  de  ces  forces  paraît  inutilisé.  A  ces 
heures  de  grâce,  le  chrétien  se  sent  non  seulement 
vainqueur,  mais,  selon  le  mot  et  l’expérience  de 
l’apôtre,  «  plus  que  vainqueur  par  Celui  qui  nous  a 
aimés  ». 

Avec  cette  force,  debout,  toi  aussi!  Écoute...  la 
trompette  sonne  déjà  dans  ton  cœur  l’hymne  de  la 
victoire. 
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25  MARS 


Lecture  :  Matth.  xxv,  14  à  30 


J’ai  caché  ton  talent  dans  la  terre 

(Matth.  xxv,  25) 


.C/d  propos  des  talents,  des  dons  reçus,  je  dois  suc- 
QfA;  cessivement  me  poser  deux  questions. 

D’abord  combien  de  talents  ai-je  reçus? 

Il  n’est  pas  toujours  facile  de  répondre  à  cette 
question.  Pour  y  répondre,  il  faut  se  connaître.  Tel 
se  plaint  de  n’avoir  reçu  qu’un  talent,  tandis  qu’en 
réalité  il  en  a  reçu  cinq  ;  les  quatre  autres,  il  les 
porte  en  lui,  cachés,  insoupçonnés. 

Toi,  tu  te  plains  peut-être  de  n’avoir  reçu  que  peu, 
comme  santé,  comme  fortune,  comme  éducation, 
comme  sympathie. 

Tu  te  dis  pauvre,  mais  en  réalité  tu  es  riche.  Re¬ 
garde  mieux,  plus  attentivement. 

Songe  plutôt  à  ce  que  Dieu  te  donne,  te  laisse, 
qu’à  ce  qu’il  te  refuse.  Avoue  maintenant  que  tu 
n’es  pas  sans  talents. 

Et,  à  côté  de  tous  ces  dons  temporels,  la  foi  que 
Dieu  t’a  donnée  en  Christ,  n’est-ce  rien?  N’est-ce 
pas  là  le  talent  des  talents  ? 

Comme  chrétiens,  demandons-nous  surtout  : 
Qu’ai-je  fait  des  talents  que  Dieu  m’a  confiés,  petits 
ou  grands  ?  Ce  qui  importe,  c’est  moins  le  nombre 
de  talents  reçus  que  leur  mise  en  valeur. 

Fais  valoir  les  talents  que  tu  as  reçus.  Ce  peu  de 
santé,  ce  peu  de  fortune,  ce  peu  de  foi,  fais-les  fruc¬ 
tifier  ;  au  lieu  de  les  cacher  dans  la  terre,  répands-les 
en  travail,  en  bonté,  en  prière. 

Voici,  ô  prodige  !  en  donnant  une  solution  à  la 
seconde  question,  la  première  se  trouve  aussi  réso¬ 
lue.  En  les  faisant  valoir,  mes  deux  talents  sont  de¬ 
venus  trois,  puis  quatre,  puis  cinq  talents.  A  mesure 
que  je  devenais  fidèle,  Dieu  en  Christ  m’enrichis¬ 
sait. 

Oh  !  n’enfouissons  plus  nos  talents,  paresseuse¬ 
ment,  égoïstement,  lâchement,  dans  la  terre. 
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26  MARS 


Lecture  :  Jean  xiv,  21  à  31 


M'aimes-tu  ? 

(Jean  xxi,  15) 


✓""'VKi 

rvr°rLA  la  question  solennelle,  émue,  pressante  que 
.V  Dieu  pose  à  chacun  de  nous. 

Simplement,  mais  clairement  il  faut  y  répondre. 
Puissions-nous  tous  répondre  joyeusement,  comme 
Pierre,  par  trois  fois,  pour  bien  manifester  la  réalité 
de  notre  amour  :  Tu  sais  toutes  choses,  tu  sais  que 
je  t’aime. 

Ne  pas  aimer  Dieu  en  Christ,  c’est  ne  pas  le  con¬ 
naître,  ne  pas  avoir  pris  conscience  de  son  amour 
rédempteur,  ne  pas  lui  appartenir,  être  encore  dans 
la  mort. 

L’Esprit  qui  nous  unit  à  Lui  est  un  esprit 
d’amour. 

En  nous  disant  son  amour,  il  provoque  notre 
amour. 

Cet  amour  pour  le  Sauveur,  Félix  Neff  le  connut 
après  sa  conversion  et  durant  toute  sa  vie,  d’une  ma¬ 
nière  unique.  Son  amour  déborde,  dit  un  biographe  ; 
il  est  à  la  fois  viril  et  tendre,  fait  tour  à  tour  de 
saine  extase  et  de  sacrifices  héroïques  joyeusement 
accomplis.  Apôtre  des  Hautes-Alpes,  il  mourut  à  la 
tâche  en  1829,  et  sa  mort  précoce,  effet  de  son  zèle, 
est  comme  un  dernier  et  suprême  témoignage  de 
son  immense  amour  pour  Dieu. 

Cet  amour  remplit  l’âme  tout  entière. 

Non  pas  qu’il  n’y  ait  encore  dans  l’âme  place 
pour  d’autres  affections,  mais  aucune  amitié  ne  peut 
aller  à  l’encontre  du  grand  amour  reçu. 

Préférer  quelqu’un  ou  quelque  chose  à  Dieu,  c’est 
ne  pas  l’aimer. 

Avec  le  héros  chrétien  de  Corneille,  Polyeucte, 
il  faut  pouvoir  dire  :  «  Je  t’aime...  mais  beaucoup 
moins  que  mon  Dieu.  » 

Notre  âme  à  nous  est-elle  possédée  d’un  tel 
amour? 
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27  MARS 


Lecture.  :  Matth.  xiii,  io  à  18 


L’Éternel  Dieu  est  un  soleil 

(PS.  LXXXIV,  12) 


[pvK  la  terre,  durant  des  siècles,  étaient  montées 


-<%  d’épaisses  ténèbres,  sang  versé,  inimitiés,  haines, 
égoïsme,  guerres,  autant  de  foyers  d’émanations 
délétères  s’interposant  entre  le  soleil  et  la  terre. 
Aussi  le  ciel  s’était-il  voilé,  obscurci.  Le  soleil  était 
là,  mais  caché,  derrière  les  nuages,  et  la  terre  ne 
recevait  de  lui  ni  chaleur  ni  lumière...  Aussi  le 
voyageur  allait-il  incertain,  comme  à  tâtons,  sans 
énergie,  le  sol  qu’il  foulait  n’étant  que  ténèbres  et 
le  Ciel  qui  planait  au-dessus  de  sa  tête  n’étant  qu’obs- 
curité  ;  et  tout  cela  donnait  aux  choses  et  aux  êtres 
une  atmosphère  de  tristesse  et  de  mort,  impossible 
à  définir. 

Mais  voici,  Dieu,  dans  son  amour,  perce  ces  té¬ 
nèbres  épaisses.  En  son  Fils,  il  se  penche,  se  révèle, 
se  rapproche  de  cette  terre  de  ténèbres,  et  à  son  con¬ 
tact  une  terre  nouvelle  se  forme,  faite  de  clarté,  de 
lumière,  je  veux  dire  de  justice,  de  paix,  d’amour, 
de  foi.  Ici  les  voyageurs  marchent  d’un  pas  plus 
allègre  et  plus  joyeux,  car  tout  leur  parle  de  vie  et 
d’espérance,  et  le  sol  qu’ils  foulent  et  l’horizon  à 
l’air  transparent. 

Ami,  connais-tu  cette  terre  ensoleillée  ?  Elle  est 
partout  et  nulle  part,  elle  n’est  dessinée  sur  aucune 
carte  de  géographie,  car  elle  est  d’essence  spirituelle, 
elle  plane  pour  ainsi  dire  au-dessus  de  toutes  les 
âmes  et  de  tous  les  pays,  d’Orient  et  d’Occident. 
Dès  qu’on  y  pose  le  pied,  par  la  foi,  par  la  commu¬ 
nion  avec  Dieu,  par  l’amour,  on  y  retrouve  par¬ 
tout,  en  Christ,  l’Eternel,  le  soleil  dont  les  rayons 
ont  fait  surgir  cette  terre  du  néant.  Et  quelles 
délices  pour  l’âme  fatiguée  des  ténèbres  du  péché, 
du  doute,  que  cette  terre  où  tout  s’épanouit  pour 
toujours  dans  une  atmosphère  chaude,  lumineuse, 
vivifiante  ! 
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28  MARS 


Lecture  :  Rom.  vii,  14  à  25  ;  I  Cor.  xv,  42  à  49 


Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ? 

(Rom.  vu,  24) 


.(jpOMME  saint  Paul,  que  de  fois  aussi  vous  avez 
répété,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  ce 
cri  déchirant  ! 

*  Pour  vous,  le  corps  était  manifestement  l’obstacle 
au  règne  de  l’Esprit. 

Tandis  que  la  voix  divine  chantait  en  vous  :  Sois 
pur,  sois  aimant,  sois  croyant,  une  force  lourde, 
accablante  venait  paralyser  ou  retarder  ce  généreux 
élan,  c’était  le  corps  ;  et  vous  disiez  alors  :  Qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort? 

Pour  vous,  au  lieu  de  la  passion  charnelle,  c’était 
la  maladie,  la  vieillesse. 

L’esprit  en  vous  restait  prompt,  hardi,  généreux; 
il  rêvait  toujours  de  services  à  rendre,  de  joies 
à  donner,  de  bien  à  faire,  de  foi  à  communi¬ 
quer...,  mais  le  corps,  ici  encore,  devenait  l’obs¬ 
tacle.  Impossible,  avec  cette  faiblesse,  cette  maladie, 
d’aller,  de  venir,  de  se  donner  sans  compter,  et 
vous  disiez  aussi  :  Qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  mort  ? 

A  cette  question,  nous  répondons  dans  l’esprit  de 
l’apôtre  :  Dieu,  le  Dieu  qui  s’est  donné  à  nous  en 
Jésus-Christ,  le  Dieu  de  la  grâce. 

Approche-toi  de  Lui.  Deviens  un  avec  Lui,  par 
Christ,  et  le  corps  deviendra  le  serviteur  au  lieu 
d’être  le  maître.  Car  il  y  a  corps  et  corps.  Le  corps 
pénétré,  transformé  par  l’Esprit,  au  lieu  d’être  un 
obstacle  à  l’œuvre  de  Dieu,  s’harmonise  avec  elle. 

Et  puis,  ce  n’est  là  que  l’aube  de  la  transformation 
promise  en  Christ. 

Ce  corps  de  mort,  grâce  à  la  pénétration  de  l’Es¬ 
prit,  devient  la  semence  d’un  corps  nouveau,  corps 
spirituel,  corps  glorifié,  que  le  péché,  la  maladie, 
la  mort  n’atteindront  plus. 

Alors,  en  Christ,  la  délivrance  sera  complète,  dé¬ 
finitive. 
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29  MARS 


Lecture.  :  Jean  x,  22  à  30  ;  Jean  xvii,  i  à  ; 


Je  donne  à  mes  brebis  la  vie  éternelle 

(Jean  x,  '28) 


E)°UR  donner  une  chose,  il  faut  l’avoir,  la  posséder. 

■  Puisque  le  Christ  promet  la  vie  éternelle,  il  la 
possède  donc. 

Oui,  en  Christ,  est  apparu  d’une  manière  unique 
sur  la  terre  le  type  de  la  vie  éternelle. 

On  ne  comprend  bien  l’Évangile,  le  salut,  la 
personne  du  Christ  que  lorsqu’on  envisage  toutes 
ces  réalités  sous  l’angle  de  l’éternité. 

Si  j’avais  à  esquisser  une  histoire  de  Jésus,  je  la 
diviserais  en  trois  parties  : 

La  première  partie  serait  consacrée  à  sa  préexis¬ 
tence.  Elle  aurait  pour  épigraphe  l’affirmation  même 
de  Jésus  :  «  Avant  qu’ Abraham  fût,  j’étais.  »  C’est 
là,  à  l’origine  des  choses,  dans  la  gloire  du  Père, 
qu’il  faut  placer  le  berceau  du  Fils  unique  de  Dieu. 

La  seconde  partie  serait  consacrée  à  son  rapide 
passage  sur  notre  terre,  à  sa  naissance  à  Bethléem,  à 
sa  jeunesse  s’écoulant  à  Nazareth,  à  son  enseigne¬ 
ment  sur  le  bord  des  lacs  et  dans  les  bourgs,  à  son 
entrée  à  Jérusalem,  à  sa  mort,  à  sa  résurrection,  à 
son  ascension,  à  l’envoi  de  l’Esprit  aux  disciples, 
le  tout  renfermé  dans  le  court  espace  de  trente-trois 
années  environ. 

La  troisième  partie  viserait  l’action  spirituelle  du 
Christ  depuis  son  entrée  ou,  mieux,  son  retour  dans 
'la  Gloire.  Au-dessus  de  chaque  chemin  de  Damas, 
plane  le  Christ,  éternellement  vivant. 

Voilà  bien  la  vie  qui  ne  passe  pas,  qui  se  perpétue, 
qui  s’épanouit  en  vie  éternelle. 

Or,  ce  lot  peut  être  le  tien. 

Être  d’un  jour  par  nature,  tu  peux  devenir  être 
d’éternité  par  la  foi. 

Attache  ton  âme  qui  passe  à  Celui  qui  ne 
passe  pas. 

Ainsi,  tu  participes  à  son  éternité. 
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30  MARS 


- 


Lecture  :  Ps.  xxx 

\ 


Montons  en  Sion,  vers  l’Éternel  notre  Dieu 

(JÉR.  XXXI,  6) 


£rp)iEN  des  voyant^  à  l’âme  chrétienne,  ont  esca- 
ladé  les  cimes  et,  après  avoir  comme  touché 
d’un  coup  d’aile  à  cette  Sion  éternelle,  ils  nous  en 
ont  dit  l’aspect,  le  charme  et  la  beauté,  selon  les 
données  des  Écritures. 

Ici,  il  ne  faut  rien  moins  que  les  ailes  de  la 
poésie  pour  nous  porter  si  haut. 

Écoutez  ce  qu’en  dit  Vinet,  en  chrétien  et  en 
poète  : 

Qu’il  est  doux,  dans  les  cieux,  le  réveil  des  fidèles  I 

Qu’avec  ravissement,  autour  de  Dieu  pressés, 

Ils  unissent  au  son  des  harpes  immortelles 

Les  hymnes  de  l’amour  ici-bas  commencés  ! 

Amis,  joignons  nos  voix  à  leurs  voix  fraternelles  : 

Ils  ne  sont  pas  perdus,  ils  nous  ont  devancés  ! 

Pour  vous  élever,  vous  aussi,  ne  fût-ce  que  de 
quelques  degrés  sur  cette  échelle  qui  conduit  à  Sion 
—  la  Terre  de  la  vie  —  ne  vous  contentez  pas  de 
lire  ces  beaux  vers,  ajoutez,  au  charme  de  la  poésie, 
l’attrait  de  la  musique. 

Quand  la  poésie  et  la  musique  sont  sorties  vrai¬ 
ment  inspirées  d’une  âme  chrétienne,  on  a,  surtout 
quand  toute  une  collectivité  chante,  comme  la  sensa¬ 
tion  que  cette  Terre  est  proche,  bien  réelle  et  bien 
attirante. 

Faites  cette  expérience,  par  exemple,  avec  le  can¬ 
tique  qui  porte  pour  titre  :  Sainte  Sion... 

Chantez  cette  belle  poésie,  anonyme  je  crois  ; 
laissez-vous  porter  par  le  chant  et,  si  votre  âme  est 
vraiment  née  d’En  Haut,  vous  aussi  vous  monterez 
en  Sion  et  vous  redescendrez  ensuite  dans  la  plaine, 
tout  pénétré  de  son  charme  enlaçant  et  de  sa  réalité 
bénie. 
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31  MARS 


Lecture  :  Rom.  vi,  i  à  14 


Vous  n’êtes  pas  sous  la  loi,  mais  sous  la  grâce 

(Rom.  vi,  14) 


eau  coup  de  personnes,  fréquentant  souvent  le 
r4fJ  culte  et  lisant  parfois  leur  Bible,  n’ont  pas 
encore  compris  cette  vérité  essentielle,  élémentaire 
aussi  de  l’Évangile. 

La  preuve?  c’est  qu’elles  nous  disent,  dans  les 
conversations,  à  peu  près  ceci  :  «  Surtout,  prêchez- 
nous  la  morale;  l’Évangile  n’est  en  définitive  qu’une 
morale  très  élevée.  » 

Si  elles  le  connaissaient,  elles  s’approprieraient 
complètement  le  mot  d’un  penseur  anglais,  défi¬ 
nissant  l’Évangile  «  une  moralité  teintée  par  l’émo¬ 
tion  ». 

Pour  beaucoup,  hélas  !  je  parle  des  meilleurs  au 
sens  moral  du  mot,  tout  l’Évangile  est  là. 

Ils  restent  sous  la  loi. 

Ils  en  sont  encore  à  Moïse  et  aux  commandements 
de  la  loi. 

Mais,  leur  dirons-nous,  n’avez-vous  pas  encore 
compris  que  la  loi,  surtout  la  loi  de  Christ,  la  loi' 
parfaite,  dont  celle  de  Moïse  n’était  que  l’ébauche, 
vous  condamne  d’autant  plus  sûrement  qu’elle  est 
plus  sainte? 

La  loi  est  nécessaire  à  la  vie,  mais,  au  lieu  de 
donner  à  elle  seule  la  vie,  c’est-à-dire  la  paix,  le 
salut,  elle  l’ôte. 

Allons,  cessez,  cessons  de  regardèr  à  la  loi  et  au 
juge  qui  en  est  le  complément  nécessaire. 

Regardons  uniquement  au  Dieu  de  la  grâce  qui, 
en  Christ,  s’est  approché  de  nous,  s’est  donné  à 
nous,  nous  a  réconciliés  avec  Lui  et  ne  veut  plus 
connaître  entre  lui  et  nous  d’autre  rapport  que  celui 
du  Père  et  de  l’enfant. 

Me  sentant  toujours  en  défaut  avec  la  loi,  je  ne 
veux  plus  connaître  que  la  Bonne  Nouvelle  de  la 
grâce,  manifestée  si  glorieusement  en  Jésus-Christ. 
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1er  AVRIL 

Lecture:  Lam.  iii,  14  à  24  ;  Actes  xx,  18  à  24 

Heureux  serez-vous  quand  on  vous  outragera  et  qu’on 
vous  persécutera  et  qu’on  dira  faussement  toute 
sorte  de  mal  de  vous  à  cause  de  moi  (Matth.  v,  ii) 

\ 

^rous  voilà  tout  triste  ;  vos  yeux  le  disent,  votre 

Hr  bouche  aussi.  Vous  n’avez  pas  eu  cependant  de 
deuil.  Qu’est-ce  donc? 

Voici,  j’ai  essayé  de  suivre  ici-bas  la  voie  d’amour, 
la  voie  qu’avait  tracée  le  Seigneur,  et  sur  cette  route 
j’ai  rencontré  mille  obstacles. 

On  ne  m’a  pas  compris. 

On  a  interprété  en  mal  le  bien  que  j’ai  essayé 
de  faire...  et  je  souffre  de  ces  malentendus,  de  ces 
jalousies,  de  ces  cruautés. 

Oui,  je  ne  comprends  que  trop  ;  mais  je  me  tais. 
Ecoutez  la  voix  de  Jésus  : 

Tu  ne  m’aimes  donc  pas? 

Quoi  !  souffrir  un  peu,  si  peu,  à  cause  de  moi, 
c’est  terrible,  insupportable  ! 

Même  dans  le  monde  on  est  heureux  de  souffrir 
pour  ceux  qu’on  aime.  C’est  un  lien  de  plus  entre 
les  âmes. 

Dois-je  te  rappeler  tout  ce  que  j’ai  souffert  joyeu¬ 
sement  pour  toi  ? 

Le  disciple  dans  la  tristesse  répond  :  Seigneur, 
pardon. 

Seigneur,  je  m’humilie. 

Je  n’avais  pas  encore  entrevu  la  voie  d’amour  où 
je  croyais  depuis  longtemps  marcher. 

Je  croyais  t’aimer,  mais  c’était  seulement  en 
paroles. 

Maintenant,  non  seulement  je  ne  dirai  plus  ma 
tristesse,  mais  je  chanterai  ma  joie. 

Oh  !  venez  en  foule,  persécutions  de  toute  sorte, 
vous  me  trouverez  toujours  confiant,  tranquille, 
joyeux  même...,  heureux  de  souffrir  quelque  chose 
pour  Celui  qui  sur  la  Croix  du  Calvaire  a  donné 
sa  vie  pour  me  sauver. 
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2  AVRIL 

Lecture  :  Ps.  cxix,  i  à  8  ;  II  Tim.  iii,  14  à  17 

La  connaissance  de  tes  paroles  illumine 

(Ps.  çxix,  130) 

' V/’enez,  vous  tous  qui  avez  trouvé  dans  la  Bible 
la  lumière,  et  déposez  pour  nous  en  sa  faveur  ! 

Même  ceux  qui  n’ont  pas  été  transformés  par  la 
Bible  lui  rendent  hommage  : 

Voici  Renan  :  «  La  Bible,  dit-il,  c’est  après  tout 
le  grand  livre  consolateur  de  l’humanité.  » 

Ecoutez  encore  le  poète  allemand  Henri  Heine, 
avant  sa  conversion  :  «  Quel  livre  que  celui-là  !  vaste, 
infini  comme  le  monde  ;  enraciné  dans  les  abîmes 
de  la  création  et  s’élevant  par  delà  les  profondeurs 
du  ciel.  » 

Même  note  chez  le  grand  poète  anglais  Byron. 

Bien  qu’inconverti,  il  écrivait  de  sa  propre  main  en 
tête  de  sa  Bible  :  «  Ce  livre,  saint  entre  tous  les  livres, 
renferme  le  secret  des  secrets.  Heureux  ceux  à  qui 
Dieu  a  accordé  la  grâce  d’en  lire,  d’en  entendre  et 
d’en  répéter  avec  adoration  les  moindres  paroles.  » 

Quant  aux  croyants,  à  ceux  qui  ont  été  vraiment 
illuminés,  ils  donnent  une  place  à  part,  unique, 
royale,  à  ce  Livre  des  livres. 

Le  cardinal  Newman  disait  :  «  Sa  lumière  est 
comme  celle  du  ciel,  et  son  étendue  est  aussi  vaste 
que  la  mer  immense.  » 

L’ex-président  des  États-Unis,  Taylor,  répétait 
souvent  :  «  La  Bible,  c’est  le  meilleur  livre  d’édu¬ 
cation.  » 

C’était  aussi  l’opinion  du  grand  écrivain  anglais 
Dickens.  Dans  une  lettre  à  son  fils,  il  lui  dit  en 
effet  :  «  J’ai  mis  un  Nouveau  Testament  parmi  tes 
livres...  C’est  le  meilleur  livre  que  le  monde  ait 
jamais  connu  et  qu’il  connaîtra  jamais.  » 

Oh  !  donnons  à  la  Bible  la  place  d’honneur.  Li- 
sons-la,  à  genoux,  sans  esprit  de  critique.  Lisons-la 
individuellement  et  aussi  en  famille.  Qu’elle  soit 
pour  chacun  de  nous  le  Livre  par  excellence,  témoin 
béni  de  toutes  nos  joies  et  de  toutes  nos  peines. 

 .  „„ 
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3  AVRIL 


Lecture:  Marc  xvi,  15  et  16 


Prêchez  l’Évangile  à  toute  créature 

(Marc  xvi,  15) 


S’est  en  réponse  à  cet  ordre,  mon  ami,  que  cè 
petit  livre  a  été  écrit.  Il  n’a  pour  but  qu’une 
se,  faire  connaître  l’Évangile,  c’est-à-dire  annon¬ 
cer  la  Bonne  Nouvelle. 

Par  nature,  tu  aimes  à  connaître  les  nouvelles,  et 
cela  n’est  pas  nécessairement  mauvais,  car,  s’il  y  a 
une  mauvaise  curiosité,  il  y  a  aussi  une  bonne 
curiosité. 

Ce  que  tu  aimes  surtout,  ce  sont  les  bonnes  nou¬ 
velles.  Que  quelqu’un  se  présente  chez  toi,  por¬ 
teur  d’un  message  oral,  d’une  lettre,  et  te  crie  en 
ouvrant  la  porte  :  «  Voici  une  bonne  nouvelle  !  » 
ton  cœur  tressaille,  toute  ton  attention  est  comme 
tendue,  et  tu  écoutes  et  tu  as  hâte  de  savoir. 

Eh  bien,  voici  :  durant  des  siècles  et  des  siècles, 
l’homme  errait  sur  la  terre,  cherchant  sa  voie,  vai¬ 
nement...  Il  criait,  se  lamentait,  ne  voyant  pas  de 
but  à  ses  efforts,  de  raison  d’être  à  la  vie...  Il  disait  : 
Oh!  si  les  Cieux  s’ouvraient...  Oh!  si  j’avais  les 
ailes  de  la  colombe!...  Et  voici,  à  tous  ces  cris  et  à 
mille  autres  semblables,  Dieu  a  répondu  d’une  ma¬ 
nière  définitive  par  l’Évangile  et  par  l’Evangile  seu¬ 
lement. 

Son  Fils,  son  Fils  unique,  le  Messie  promis,  Jésus, 
le  Christ,  le  Seigneur  a  paru  sur  la  terre  de  Judée. 
Par  ses  paroles,  par  ses  actes,  par  sa  personne,  par  sa 
vie,  par  sa  mort  rédemptrice,  par  sa  résurrection 
glorieuse,  il  a  déchiré  le  voile,  il  a  révélé  Dieu 
comme  Père.  Il  nous  assure  de  son  pardon  et  de  sa 
bénédiction,  non  seulement  pour  ici-bas,  mais  pour 
l’éternité. 

Connaissais-tu  cette  bonne  nouvelle?  Si  non, 
écoute.  Prends  le  Livre  qui  la  renferme  et  lis  et 
crois. 

Si  oui,  ne  te  lasse  pas  de  l’entendre  encore  et  de 
l’annoncer  toujours. 
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4  AVRIL 


Lecture:  Matth.  xxv,  31  à  46 


J’étais  malade  et  vous  m’avez  visité 

(Matth.  xxv,  36) 


§1  vous  le  pouvez,  allez  un  jour  visiter  les  asiles 
de  Laforce.  Vous  verrez  là,  de  vos  yeux,  ce 
que  peut  faire  l’amour  de  cœurs  renouvelés. 

Ici,  sont  les  orphelins,  là,  les  idiots,  tout  près,  les 
épileptiques  ;  ajoutez  à  cela  de  nombreux  malades 
et  infirmes;  cinq  cents  personnes  environ  trouvent 
là,  dans  les  asiles  John  Bost,  tous  les  soins  maté¬ 
riels  et  spirituels  que  la  tendresse  chrétienne  peut 
donner. 

Nous  avons  nommé  John  Bost;  c’est  le  fondateur 
de  ces  asiles. 

Né  en  Suisse,  fils  de  pasteur,  il  fut  successivement 
apprenti  relieur,  puis  musicien. 

Toutefois,  Dieu  l’appelait  à  entendre  non  des 
concerts,  mais  les  cris  déchirants  des  douleurs  hu¬ 
maines. 

Pour  cela,  il  changea  son  âme,  et  le  jeune  homme, 
assoiffé  d’harmonie,  la  trouva  désormais  dans  son 
propre  cœur  et  aussi  dans  l’amour  qu’il  témoigna 
joyeusement  à  ceux  que  la  maladie  torturait. 

Allez  voir  encore  aujourd’hui  tous  ceux  qui  con¬ 
tinuent  et  qui  perpétuent  cette  œuvre  d’amour  auprès 
des  malades  et  qui  passent  là  inconnus,  bien  que 
faisant  de  grandes  choses. 

D’un  côté,  tout  ce  qui  répugne  à  la  chair,  plaintes, 
maladies,  douleurs  de  toute  sorte. 

De  l’autre,  une  joie  contenue,  mais  indicible, 
ineffable,  la  joie  d’aimer  et  d’aimer  en  Christ  ceux 
qui,  malades  et  isolés,  ont  doublement  besoin  d’af¬ 
fection. 

Cherchons,  auprès  de  Dieu  en  Christ,  un  cœur 
assez  aimant  pour  pouvoir  visiter,  soigner  joyeuse¬ 
ment  les  malades. 

Puis,  en  les  visitant,  souvenons-nous  que  nous 
allons  vers  le  Christ,  vers  Celui  qui  dans  son  amour 
s’est  identifié  avec  eux. 


5  AVRIL 


Lecture  :  Jean  iii,  16  à  21  ;  I  Jean  iv,  7  à  10 


Le  Fils  de  l’homme  est  venu  chercher  et  sauver 
ce  qui  était  perdu  (Luc  xix,  10) 


^p)OURQ.uoi  le  Christ  est-il  venu  sur  la  terre  ? 

A  cette  question  bien  naturelle  et  que  tout 
homme  devrait  poser  ou  se  poser,  voici  une  réponse 
bien  nette  et  formulée  par  le  Christ  lui-même  :  il 
est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était  perdu. 

Ainsi  le  Christ  n’est  pas  venu  seulement  enseigner. 
Pour  devenir  chrétien,  il  ne  suffit  pas  d’aller  s’ins¬ 
truire  à  son  école. 

Le  Christ  est  plus  qu’un  Maître,  plus  qu’un  Mo¬ 
dèle,  ou,  mieux,  il  n’est  Maître  et  Modèle  que  pour 
sauver. 

Tous  ceux  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  sauvés 
n’ont  rien  à  faire  avec  le  Christ. 

Mais  qui  n’a  pas  besoin  d’être  sauvé?  Qui  ne  se 
sent  pas  perdu,  perdu  dans  ses  erreurs,  dans  ses 
fautes,  dans  son  incrédulité?  Si  quelqu’un  disait  : 
Je  ne  me  sens  pas  perdu,  je  lui  répondrais  :  Tu  es 
deux  fois  perdu,  perdu  dans  ta  misère  et  perdu  dans 
ton  orgueil. 

Mais,  dès  qu’on  se  sent  perdu,  comme  on  désire 
être  sauvé,  on  crie  :  «  Au  secours  !  »  et  cela  de  toutes 
ses  forces.  C’est  à  cet  appel  et  à  cet  appel  seulement 
que  Dieu  en  Christ  répond.  Il  ne  demande  de  nous 
que  ce  cri  de  détresse.  Le  reste  est  son  œuvre. 

Le  Christ  nous  sauve  de  deux  manières  qui  en 
réalité  se  fondent  et  n’en  font  qu’une. 

Pour  nous  sauver  une  fois  pour  toutes,  il  nous 
a  réconciliés  avec  Dieu  par  son  sacrifice  rédemp¬ 
teur.  Croire  cela,  l’accepter,  c’est  être  sauvé,  par¬ 
donné,  réconcilié,  justifié,  malgré  tous  nos  péchés. 

Puis,  par  son  Esprit,  le  Christ  nous  tire  du  bour¬ 
bier,  c’est  la  seconde  étape  du  salut. 

Soyons  de  ceux  qui,  en  Christ,  se  sont  appro¬ 
prié  le  salut. 
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6  AVRIL 


Lecture  :  Luc  xii,  22  à  31 


Observez  comment  croissent  les  lis  des  champs 

(Luc  xii,  27) 


(rpu  aimes  certainement  les  fleurs  ;  elles  égaient 
yTj  les  yeux  et  aident  l’âme  à  s’épanouir.  Aime-les, 
observe-les  aussi. 

Elles  ont  quelque  chose  à  te  dire  de  la  part  de 
Celui  qui  en  les  créant  leur  a  donné  une  parcelle 
de  sa  beauté. 

Avec  toi  je  regarde,  et  la  fleur  qui,  là,  se  dresse 
radieuse  au  détour  du  sentier,  semble  nous  dire  : 
«  Tu  cherches  peut-être  le  secret  de  ma  fraîcheur,  de 
mon  parfum,  de  ma  beauté;  ce  secret,  le  voici  : 
instinctivement,  j’ouvre  ma  corolle,  tour  à  tour  à  la 
rosée  du  matin  et  aux  rayons  du  soleil..  Je  m’aban¬ 
donne,  confiante,  à  ces  forces  divines  qui  m’envi¬ 
ronnent...  Abandon,  confiance,  voilà  le  secret  de 
ma  vie. 

«  Toi  aussi,  tu  es  environné  d’énergies  divines; 
Dieu  est  là  en  Christ,  cherchant  à  pénétrer  ton  âme 
lassée,  flétrie  peut-être...  Oh!  ne  résiste  pas,  ouvre 
ton  âme  à  ce  souffle  printanier,  à  ce  souffle  d’En 
Haut,  et  toi  aussi,  tu  vivras;  tu  connaîtras  alors  la 
force  et  la  beauté.  » 

Comprends-tu  ce  langage?  Parle-t-il  à  ton  cœur, 
à  ta  conscience,  à  ton  âme? 

Oui,  certainement,  et  déjà,  te  confiant  en  Celui 
qui  s’est  révélé  tour  à  tour  dans  le  lis  des 
champs,  puis  royalement  dans  son  Fils,  tu  te  sens 
revivre. 

Oh  !  en  ces  jours  où  la  nature  est  toute  remplie 
de  soleil  et  de  chants,  vous,  fleurs,  où  que  vous 
soyez,  dans  nos  jardins  ou  dans  nos  chambres, 
parlez-nous  d’abandon,  de  confiance  au  Dieu  qui, 
après  s’être  comme  donné  à  nous  dans  la  nature, 
s’est  donné  pleinement  à  nous,  en  Christ,  par  sa 
grâce. 
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7  AVRIL 

Lecture  :  Matth.  xx,  17  à  28 

Le  Fils  de  l’homme  est  venu  non  pour  être  servi, 
mais  pour  servir  (Matth.  xx,  28) 


G^on  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  Qui 
parle  ainsi  ?  Est-ce  un  esclave  ?  un  fils  de  ser¬ 
viteur?  Nullement,  c’est  le  Fils  unique  de  Dieu, 
c’est-à-dire  notre  Roi,  notre  Maître,  Celui  auprès 
duquel  les  rois  de  la  terre  ne  sont  que  faiblesse  et 
poussière. 

Et  malgré  cette  dignité  native,  unique,  exception¬ 
nelle,  ou  mieux,  à  cause  de  cette  dignité  même,  il 
est  venu  sur  la  terre  sous  la  forme  d’un  serviteur. 
Le  Christ  sert  les  malades,  les  lépreux.  Il  sert  à 
table  ses  propres  disciples.  Sa  passion  du  service  des 
hommes  ira  jusqu’au  sacrifice  suprême,  la  Croix.  Ce 
mot  de  serviteur,  au  lieu  d’en  avoir  honte,  il  le 
revendique  comme  le  titre  suprême  de  noblesse. 

As-tu  remarqué  cela,  toi  qui,  froissé  dans  ta  vanité, 
dans  ton  orgueil,  souffres  d’être  au  service  d’autrui? 
Pourquoi  ces  révoltes  intérieures,  ces  mots  de  haine? 
Pourquoi  ce  dégoût  pour  une  tâche  qui  t’apparaît 
comme  une  tare  sociale,  comme  indigne  de  toi  ? 
Regarde  au  Modèle  des  serviteurs.  Non  seulement  il 
a  réhabilité  le  service,  mais  il  en  a  fait  l’occupation 
la  plus  digne  qui  soit. 

Tout  en  faisant  ton  service,  quel  que  soit  d’ailleurs 
ce  service,  relève  donc  la  tête.  Tu  n’obéis  pas  aux 
hommes,  tu  obéis  à  Dieu.  Tu  es  moins  le  serviteur 
de  tel  maître  visible  que  le  serviteur  du  Maître 
invisible.  Chante,  chante  donc  en  faisant  ton  travail  ; 
ton  rôle  est  utile,  ton  rôle  est  grand;  accomplis-le 
fidèlement,  scrupuleusement,  avec  bonne  humeur, 
avec  amour,  car  tous,  qui  que  nous  soyons,  nous 
sommes  ici-bas  comme  le  Maître,  non  pour  être 
servis,  mais  pour  servir. 

Soyons  dans  des  champs  différents  les  serviteurs 
les  uns  des  autres  et  tous  ensemble,  en  Christ,  les 
serviteurs  du  Dieu  vivant. 
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8  AVRIL 


Lecture  :  Col.  iii,  3^17 


Votre  vie  est  cachée  avec  Christ  en  Dieu 

(Col.  iii,  3) 


S’est  aux  profondeurs  de  l’âme  que  cette  vie-là  est 
cachée.  Tour  à  tour  elle  prend  le  nom  de  re¬ 
cueillement,  de  repentance,  d’adoration. 

Précisément  parce  qu’elle  est  cachée,  par  son 
essence  même,  beaucoup  de  personnes  ne  la  décou¬ 
vrent  jamais.  Pauvre  existence  que  celle  qui  ne 
dépasse  pas  les  limites  étroites  de  la  vie  visible  ! 

Cette  vie  cachée,  la  connais-tu?  ou,  mieux,  la 
possèdes-tu  ? 

Il  faut  que  tu  la  possèdes,  que  tu  la  vives,  car 
cette  vie  cachée  avec  Christ  en  Dieu  est  la  vie 
vraiment  royale. 

La  vivre,  c’est  vivre  la  vie  intense  après  laquelle 
soupire  ton  âme. 

Ici,  en  effet,  c’est  l’Infini.  Tour  à  tour,  je  monte 
au  ciel,  je  descends  aux  profondeurs  de  moi- 
même,  j’embrasse  comme  en  une  étreinte  frater¬ 
nelle  toute  l’humanité  et,  en  Christ,  toute  la  ré¬ 
demption. 

Vivre  cette  vie  cachée,  c’est  avoir  trouvé  le  secret 
du  bonheur. 

La  vie  du  dehors,  tu  le  sais  peut-être,  tu  le  verras 
en  tout  cas,  est  pleine  de  déceptions,  d’amertumes 
et  aussi  d’instabilité  ;  ici,  et  ici  seulement,  dans  la 
vie  intérieure,  la  joie  est  à  l’abri  de  toute  surprise 
et  rien  n’égale  la  joie  de  se  savoir,  de  se  sentir  par¬ 
donné,  gardé,  en  Christ,  par  Dieu. 

Vivre  cette  vie  cachée  enfin,  c’est  prendre  posses¬ 
sion  dès  maintenant  de  la  vie  à  venir,  faite  surtout 
de  vie  intérieure. 

Le  moyen  ?  c’est  de  rentrer  en  toi-même,  de  sen¬ 
tir  que  ta  demeure  telle  qu’elle  est  n’est  pas  habitable, 
d’y  appeler  Celui  qui  t’y  donne  à  l’avance  rendez- 
vous,  puis  là,  sans  bruit,  d’y  entretenir  et  d’y  .  déve¬ 
lopper  le  divin  dialogue. 
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9  AVRIL 


Lecture  ;  Marc  xi,  22  à  24 


J’ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas 

(Luc  xxii,  32) 


i 


Guette  prière  faite  en  vue  de  la  foi,  du  salut  de 
"îjçf  l’âme  trouve  presque  son  incarnation  dans  la 
mère  de  saint  Augustin,  sainte  Monique. 

Penchée  sur  le  berceau  de  son  enfant,  souvent  la 
jeune  mère  demandait  à  Dieu  pour  lui  moins  la 
gloire  que  la  sainteté;  elle  sentait  le  prix  de  Pâme 
de  son  enfant  et,  après  lui  avoir  donné  le  jour,  elle 
voulait  par  la  prière  travailler  en  quelque  sorte  à 
l’enfanter  une  seconde  fois  à  la  vie  spirituelle  qui, 
elle,  ne  passe  pas. 

Cette  pensée  fut  la  pensée  dominante  de  sa  vie. 
Pendant  près  de  quarante  années,  Monique  lança 
vers  le  Ciel  la  même  prière  :  «  Sauve  mon  enfant  !  » 
Rien  n’arrêtait  cet  élan,  et  cependant,  certes,  en 
regardant  en  bas,  que  de  motifs  de  lassitude  et  de 
découragement!...  A  mesure  que  la  prière  montait 
plus  ardente,  Augustin  semblait  descendre  encore 
dans  le  mal  et  l’incrédulité. 

Ça  et  là  cependant  comme  un  avant-goût  de 
l’exaucement...  Un  songe  d’abord  montre  à  Monique 
son  fils  revenant  à  elle,  puis  une  parole  dite  avec 
autorité  par  un  homme  de  Dieu  :  «  Ne  désespère 
pas,  le  fils  de  tant  de  larmes  et  de  tant  de  prières  ne 
saurait  être  perdu.  »  Il  revint,  il  fut  sauvé  enfin...  et 
Monique  et  Augustin  et  l’Église  tout  entière  ont  vu 
dans  le  retour  du  prodigue  le  fruit  béni  des  prières 
de  sa  mère.  Mères,  pères,  priez-vous  ainsi  pour  vos 
enfants?  Pasteur,  pries-tu  ainsi  pour  ton  troupeau? 
Prions-nous  tous  pour  nos  amis?...  et  cela  avec 
cette  foi  — en  regardant  aux  Promesses  du  Christ  et 
non  aux  obstacles  de  la  terre  —  avec  cette  persévé¬ 
rance  que  rien  ne  lasse,  avec  cette  simplicité  de 
cœur,  en  élevant  des  mains  pures?  Si  oui,  chantons 
déjà  l’exaucement  de  telles  prières.  Elles  ne  sauraient 
être  perdues.  Elles  seront  certainement  exaucées,  à 
l’heure  indiquée  par  le  Maître  de  l’heure. 


100 


10  AVRIL 


Lecture  :  Luc  xvi,  13  à  15 


Regardez-vous  seulement  à  l’apparence  des  choses  ? 

(Il  Cok.  x,  7) 


Eternellement,  et  actuellement  surtout,  deux 
cBk  voies  semblent  se  partager  le  monde  :  l’une  a 
pour  drapeau  :  paraître  —  l’autre  :  être. 

Dans  la  première,  marche  la  foule,  le  grand  nom¬ 
bre.  Ici,  tout  est  sacrifié  à  l’apparence.  L’essentiel, 
c’est  ce  qu’on  pense  de  nous.  Paraître  riche,  paraître 
honnête,  paraître  chrétien,  pour  beaucoup  tout  est 
là.  Aussi  toute  la  vie  est-elle  orientée  vers  ce  but.  On 
dit  du  bien  de  soi,  on  en  fait  dire  aux  autres.  On 
s’étale,  on  s’affiche  quand  on  croit  l’heure  oppor¬ 
tune,  on  se  cache  aussi  quand  ce  qu’on  est  ou  ce  qu’on 
fait  pourrait  nous  nuire.  Et,  comme  on  s’aperçoit 
très  vite  d’une  part  qu’on  peut  paraître  sans  être, 
d’autre  part  qu’il  est  vraiment  plus  facile  de  paraître 
que  d’être,  on  accepte  cette  méthode  :  aller  dans  un 
vêtement  d’emprunt  que  les  autres  croient  vôtre. 

Mais  voici,  celui  qui  allait  ainsi  rencontre  le 
Christ,  et  il  s’applique  aussitôt  son  mot  cinglant  : 
hypocrite  !  Il  découvre  douloureusement  tout  à  coup 
la  vanité  et  le  vide  de  sa  vie.  Jusqu’ici  il  n’a  pas 
vécu.  Le  Vivant  :  le  voilà,  c’est  Christ,  mais  en  Lui 
l’apparence  n’a  aucune  place  ;  il  va  humble,  caché, 
obscur;  tandis  que  la  réalité,  et  quelle  réalité!  — 
sainteté,  amour,  Vie  Éternelle  —  est  tout  :  aussi,  sur 
ses  traces,  à  son  contact,  l’âme  réveillée  quitte  pour 
toujours  l’apparence,  qui  n’est  qu’un  mensonge,  pour 
saisir  la  réalité  et  surtout  les  réalités  qui  ne  passent 
pas  :  les  seules  réalités  pour  l’âme  immortelle. 

Ce  drame  qui  transforme  toute  la  vie,  l’as-tu 
connu  ?  En  es-tu  encore  aux  apparences,  ou  as-tu 
saisi  en  Dieu  par  Christ  les  éternelles  réalités?  Voilà 
la  question  que  le  Maître  a  voulu  te  poser  aujour¬ 
d’hui.  Oh  !  puissions-nous  y  répondre  chrétienne¬ 
ment.  Prenons  tous  aujourd’hui  conime  devise  de 
notre  vie  cette  belle  maxime  :  «  Être  et  non  pa¬ 
raître.  » 
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11  AVRIL 


Lecture  :  Prov.  vi,  20  à  23 


L’Éternel  bénit  la  demeure  des  justes 

(Prov.  1  i i,  33) 


.Wp’ÉTAiT  pendant  la  Révolution  française.  Un 
jeune  homme  d’une  famille  illustre  —  l’écrivain 
qui  cite  le  trait  historique  tait  le  nom  de  cette  fa¬ 
mille  —  dut  s’exiler,  comme  tant  d’autres  à  cette 
époque,  pour  échapper  à  l’échafaud.  Livré  à  lui- 
même,  comme  l’enfant  prodigue  de  la  Parabole,  il 
perdit  de  vue  à  la  fois  la  maison  de  la  famille  et  la 
maison  de  Dieu  ;  aussi  son  âme  tomba-t-elle  de 
chute  en  chute,  perdant  à  la  fois  la  notion  du  bien 
et  la  notion  de  Dieu. 

Dix  ans  après,  le  jeune  homme,  devenu  homme, 
revint.  La  tourmente  révolutionnaire  s’était  apaisée, 
aussi  pouvait-il  revoir  les  siens.  Un  incident  de 
voyage  le  fit  arriver  quelques  jours  plus  tôt  qu’il 
n’était  attendu.  Il  était  io  heures  du  soir.  Tout 
ému,  il  suivait  l’allée  qu’il  connaissait  bien  et  qui 
conduisait  au  château.  Les  volets  étaient  à  demi 
clos.  Entendant  une  voix,  il  s’arrête  ;  c’était  la  voix 
de  sa  mère,  disant  comme  autrefois  la  prière  du  soir. 
«  Instinctivement,  dit  l’historien  qui  conte  ce  fait,  il 
tombe  à  genoux.  Il  prie  comme  il  priait  enfant  ;  il 
fond  en  larmes  ;  il  a  retrouvé  la  foi  ;  il  redevient 
chrétien.  » 

En  lisant  cet  émouvant  récit,  je  songeais  à  ce  par¬ 
fum  dont  parle  l’Evangile  et  qui  semble  se  dégager 
des  prières  des  saints.  C’est  bien  cela.  Dans  la  de¬ 
meure  où  quotidiennement  on  fait  le  culte  de  famille, 
il  se  forme  comme  une  atmosphère  embaumée. 
Cette  atmosphère  avait  autrefois  préparé  le  cœur 
du  jeune  homme  :  aujourd’hui,  la  voix  de  la  mère, 
Dieu  aidant,  faisait  le  reste. 

Oh  !  restaurons  dans  tous  nos  foyers  cette  excel¬ 
lente  habitude  du  culte  de  famille,  afin  que  l’étran¬ 
ger,  l’hôte,  l’ami,  le  fils,  en  venant  s’y  asseoir,  y 
trouvent,  avec  le  pain  de  l’hospitalité,  en  Christ,  le 
pain  descendu  du  Ciel. 

«  ■  -  ■  ■ 
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12  AVRIL 


Lecture  :  Luc  vii,  36  à  50 


De  toute  ton  âme 

(Matth.  XXII,  37) 


ÎTiTN  philosophe  ancien  avait  déjà  dit  :  «  C’est  avec 
Oi  toute  son  âme  qu’il  faut  aller  à  la  vérité.  » 

Cette  loi  des  choses  est  éternelle,  et  le  Christ 
étant  la  Vérité  des  vérités,  c’est,  doublement,  avec 
toute  son  âme  qu’il  faut  aller  à  Lui. 

Oui,  va  à  Dieu  de  toute  ton  âme,  d’abord  en 
étendue. 

Oriente  vers  Lui  les  trois  facultés  qui  composent 
ton  âme,  intelligence,  cœur,  volonté. 

Cherche  Dieu  dans  son  Évangile  et  prends-en 
possession  avec  ta  pensée  ;  examine  toutes  choses 
et  retiens  ce  qui  est  bon  ;  que  ta  confiance  soit 
éclairée. 

Donne  aussi  et  surtout  à  Dieu  ton  cœur,  ap- 
pelle-le,  comme  une  âme  tendre  appelle  l’ami 
absent,  et  retiens-le,  comme  un  ami  retient  son 
meilleur  ami. 

Enfin,  vis  de  sa  vie,  fais  de  ses  ordres  tes  désirs, 
et  de  ses  désirs  ta  volonté. 

Ne  sépare  jamais  ces  facultés  que  Dieu  a  unies. 
C’est  ainsi,  dans  leur  unité,  dans  leur  synthèse, 
disent  les  savants,  que  tu  trouveras  en  Christ  la 
Vérité. 

Va  aussi  à  elle  de  toute  ton  âme,  en  profondeur. 
Ne  promène  pas  ton  âme  sur  les  rives  de  la  vérité 
en  dilettante,  en  amateur,  comme  en  te  jouant  ;  la 
vérité  alors  ne  se  laisserait  pas  trouver. 

Toi,  au  contraire,  va  vers  elle  de  toutes  les  pro¬ 
fondeurs  de  ton  être,  de  toutes  tes  énergies,  tendues 
vers  elle  comme  un  naufragé  les  tend  vers  son  sau¬ 
veur,  car  Christ  est  le  Sauveur. 

Je  veux  brûler,  mais  de  ta  flamme, 

Luire,  mais  de  ton  jour, 

De  ton  âme  animer  mon  âme, 

Aimer  de  ton  amour. 
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13  AVRIL 


Lecture  :  I  Cor.  iii,  18  à  23 


Malheur  à  vous  quand  tout  le  monde  dira  du  bien 
de  vous  !  (Luc  vi,  26) 


®?°us  étiez  tout  joyeux  hier  soir,  pourquoi  ?  Ah  ! 

je  me  souviens.  On  avait  dit,  dans  la  soirée, 
beaucoup  de  bien  de  vous,  et,  au  bruit  de  ces  éloges, 
de  ces  applaudissements,  votre  âme  s’était  épanouie. 
Je  ne  vous  en  fais  pas  un  reproche.  Nous  avons  tous 
un  ardent  besoin  d’être  compris,  approuvés.  Il  y  a 
d’ailleurs  souvent  dans  cette  approbation  de  l’opinion 
une  force,  et  une  force  salutaire.  Aller  toujours  contre 
l’opinion,  ce  serait  faire  fausse  route.  Bien  des 
choses  approuvées  par  l’opinion  sont  excellentes  ; 
bien  des  choses  condamnées  par  elle  sont  absolument 
condamnables.  Parmi  ceux  qui  vivent  en  marge  de 
l’opinion,  la  plupart  sont  loin  d’être  des  modèles. 

Mais  l’opinion  n’est  pas  la  règle  d’or  de  l’Évan¬ 
gile.  Entre  celle-ci  et  celle-là  s’élèvent  souvent  des 
conflits  pénibles,  tragiques.  L’opinion,  c’est  la  sagesse 
selon  le  monde.  L’Évangile,  c’est  la  sagesse  selon 
Dieu.  Là  où  l’un  dit  sagesse,  l’autre  dit  folie.  La 
première  voudrait  nous  éviter  les  bas-fonds,  mais 
nous  tenir  à  mi-côte.  La  seconde  veut  nous  porter 
vers  les  sommets.  Aussi  vient-il  une  heure  dans  la 
vie  de  tout  homme  où  il  faut  choisir.  Le  monde  ? 
ou  Dieu? 

L’opinion,  elle  a  cloué  le  Christ  à  la  Croix  !  Du¬ 
rant  des  siècles  elle  a  consacré  de  son  autorité  l’es¬ 
clavage,  l’oppression  des  petits...,  que  sais-je  encore  ? 

Prends  donc  garde  à  la  voix  de  l’opinion,  même 
et  surtout  à  celle  d’aujourd’hui,  si  complaisante  au 
mal,  si  terre  à  terre.  A  l’heure  où  elle  te  crie  bruyam¬ 
ment  :  «  Cela  va  bien  !  »  tourne-toi  vers  Dieu  en  Christ 
et  dis-Lui:  «Et Toi,  que  dis-tu?  »  S’il  y  a  conflit,  et 
cela  arrivera  souvent,  n’hésite  pas.  Préfère  l’appro¬ 
bation  de  Dieu  dans  ton  cœur,  dans  ta  conscience, 
dans  ton  âme,  à  celle  de  l’opinion,  passagère  et 
trompeuse. 
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14  AVRIL 


Lecture  :  II  Tim.  iii,  14  à  17 


Ta  parole  est  la  Vérité 

(Jean  xvii,  17) 


mu  le  sens,  tout  te  le  dit  :  ton  âme  est  faite  pour 
^  la  vérité.  Tout  ce  qui  est  faux  —  paroles,  vie, 
poignées  de  mains  ou  visages  —  donne  à  ton  âme  la 
sensation  du  vide  ou  la  nausée. 

Mais  voici  la  vérité,  de  quelque  ordre  qu’elle  soit, 
et  l’âme  à  ce  contact  se  fortifie,  se  dilate,  s’épanouit. 

Or,  voici  la  vérité  totale,  intégrale,  s’appliquant  à 
tout  et  à  tous,  la  Parole  de  Dieu  en  Christ. 

Écoute,  fais  silence,  suppose  que  tu  entendes  ces 
mots  pour  la  première  fois  :  «  Surmonte  le  mal  par 
le  bien.  »  «  Soyez  parfaits  comme  le  Père  céleste 
est  parfait.  » 

Quel  idéal  humain  et  divin  à  la  fois  !  Ton  âme 
n’en  veut  pas  d’autre.  A  elle  aussi  il  faut  l’air  pur 
des  sommets. 

Ecoute  encore  :  «  Mon  péché,  mon  péché  !  »  «  Sei¬ 
gneur,  aie  pitié  de  moi  !  »  Dis,  ce  cri,  n’est-ce  pas  le 
cri  de  ton  âme  tombée,  déchue,  toujours  en  deçà  du 
but  ? 

Mais  voici,  la  Parole  ajoute  :  «  Ne  crains  pas, 
crois  seulement.  »  «  Sois  tranquille  en  regardant  à 
rÉternel.  »  «  Notre  Père.  »  «  Le  juste  vivra  par 
la  foi.  » 

Oh  !  comme  cette  voix  qui  en  Christ  pardonne, 
rassure,  est  bien  la  voix  qui  répond  aux  besoins 
profonds  de  ton  âme  ! 

Pour  le  passé,  le  pardon.  Pour  le  présent,  la  paix. 
Pour  l’avenir,  l’espérance. 

La  Parole  de  Dieu  a  une  solution  pour  chaque  cas, 
un  baume  pour  chaque  douleur. 

Oui,  Seigneur,  ta  Parole  est  la  Vérité,  la  Vérité 
totale,  sur  l’homme  et  sur  l’Infini. 

Oh  !  qu’elle  soit  quotidiennement  notre  nourri¬ 
ture.  «  Sanctifie-nous  par  ta  Vérité.  » 
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15  AVRIL 


Lecture  :  Marc  ii,  3  à  12  ;  I  Pierre  ii,  21  à  25 


Mon  enfant,  tes  péchés  sont  pardonnés 

(Marc  ii,  5) 


(j^our  tous,  pour  vous,  pour  moi,  je  ne  connais 
i  pas  de  mot  plus  nécessaire  et  plus  doux  à  en¬ 
tendre.  Qui  que  nous  soyons,  ayant  tous,  à  des  degrés 
divers,  fait  le  mal,  pour  aller  en  paix  sur  la  terre  et 
vers  l’autre  rive,  il  nous  faut  le  pardon  de  Dieu.  Et, 
de  ce  pardon,  il  nous  faut  la  certitude.  Or,  qui  me 
donnera  cette  certitude  ? 

Vous  me  direz,  peut-être  :  la  conscience,  la  religion 
naturelle.  Ecoutez  à  ce  sujet  l’expérience  contée  dans 
une  belle  poésie  par  un  poète  français,  mort  il  y  a 
peu  de  temps,  Sully-Prudhomme. 

Un  de  mes  grands  péchés  me  suivait  pas  à  pas, 
dit-il.  Ce  péché  troublant,  pour  le  chasser,  le  poète 
le  confesse  à  Dieu. 

J’ai,  pour  trouver  la  nuit,  fait  un  trou  dans  la  terre, 

Et  là  j’ai  confessé  ma  faute  à  Dieu,  tout  bas. 

Et  quelqu’un  ajoute,  peut-être  un  peu  vite  :  Voilà 
le  péché  pardonné,  effacé.  Écoutez  encore  le  poète  : 

Où  je  l’ai  dit,  la  terre  a  fait  croître  une  épine, 

Et  je  n’ai  jamais  su  si  j’étais  pardonné. 

Cette  expérience  décevante,  que  d’âmes  l’ont  faite  ! 
Oui,  disons-le  bien  haut,  la  conscience  seule,  après 
la  confession  de  ses  fautes,  ne  reçoit  pas  de  Dieu  une 
réponse  suffisamment  claire,  nette,  forte,  certaine  du 
pardon.  Ce  pardon,  après  lequel  mon  âme  soupire, 
je  le  trouve  avec  certitude,  cette  fois,  au  pied  de  la 
Croix.  Là,  et  là  seulement,  dans  l’évocation  mysté¬ 
rieuse  du  sacrifice  rédempteur,  dans  la  communion 
de  l’amour  infini  du  Père,  à  la  clarté  des  promesses 
du  Christ,  je  me  sais,  je  me  sens  pardonné  ;  son 
Esprit  en  témoigne  à  mon  âme  avec  certitude;  aussi, 
ici,  croît  non  plus  l’épine,  mais  un  rameau  d’olivier. 
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16  AVRIL 


Lecture  :  Jean  xiv,  5  à  14 


Je  suis  la  Vérité 

(Jean  xiv,  6) 


§uelle  folle  prétention  !  dira  l’incrédule.  Nous 
disons,  nous,  croyants  :  Quel  attribut  magni¬ 
fique  et  souverain  ! 

Encore  faut-il  bien  entendre  cette  parole  de  Jésus 
sur  Lui-même.  Elle  signifie,  à  n’en  pas  douter,  non 
pas  :  Je  suis  le  résumé  de  toutes  les  vérités,  mais  : 
Je  suis  la  Vérité  des  vérités,  la  Vérité  suprême. 

Ce  serait  une  erreur  d’aller  demander  au  Christ, 
à  l’Évangile,  les  vérités  d’ordre  scientifique,  histo¬ 
rique.  Il  n’a  nullement  voulu  être  le  résumé  de  toutes 
les  vérités.  Tout  ce  que  l’homme  peut  trouver, 
découvrir  dans  ce  domaine  si  beau,  si  grand  de  la 
vérité,  l’Évangile  le  laisse  à  ses  recherches. 

Ce  qu’il  est,  Lui,  c’est  la  Vérité  qu’il  importe  le 
plus  à  l’homme  de  connaître  et  de  posséder,  la 
Vérité  morale  et  spirituelle.  Celle-là,  l’homme  ne 
pouvait  plus  la  découvrir,  aussi  Jésus  l’apporte-t-il 
aux  hommes,  comme  un  don. 

La  vérité  sur  l’homme,  toi,  moi  :  un  pécheur. 

La  vérité  sur  Dieu,  le  Dieu  vivant  :  le  Père. 

La  vérité  sur  le  sens  de  la  vie  :  justice,  amour, 
sainteté. 

La  vérité  sur  l’au-delà  mystérieux  :  Cité  de  paix. 
Ton  âme  ne  tressaille-t-elle  pas  de  joie  en  enten¬ 
dant  ces  révélations  ? 

Oui,  n’est-ce  pas,  c’est  bien  là  ce  qu’il  faut  à 
ton  âme.  Ce  tressaillement  même,  cette  joie,  c’est 
le  signe  intérieur  que  le  Christ  est  la  Vérité. 

Quiconque  est  ami  de  la  Vérité  écoute  et  recon¬ 
naît  sa  voix.  Si  tu  ne  l’entendais  pas,  demande 
au  Père  de  te  donner  d’abord  par  son  Esprit  une 
âme  tranformée,  croyante,  et  alors  à  ton  tour  tu 
t’écrieras,  subjugué  :  O  Christ,  tu  es  la  Vérité. 

Oh  !  qu’est  heureux  l’homme  sincère 
Qui  t’aime,  ô  Dieu,  de  tout  son  cœur  ! 
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17  AVRIL 


Lecture  :  Luc  n,  29  à  32 


Que  je  meure  de  la  mort  des  justes! 

(NOMb.  XXI  11;  10) 


l’heure  où  les  ténèbres  de  l’heure  suprême  nous 
environnent,  pour  bien  mourir,  il  faut  —  l’É¬ 
vangile  l’affirme  et  l’expérience  le  confirme  —  que 
trois  lumières  brillent  à  nos  yeux  dans  cette  obscu¬ 
rité. 

D’abord,  en  regardant  en  arrière,  sur  la  route 
qu’ont  suivie  mes  pas,  il  faut  y  saluer  encore,  pâle 
peut-être,  mais  réelle,  cette  flamme  qu’est  la  bonne 
volonté  d’un  cœur  chrétien.  Même  depuis  l’heure 
où  je  me  suis  donné  à  Dieu,  j’ai  erré,  certes,  mais 
mon  âme  chrétienne  a  toujours  protesté  contre  le 
mal  commis.  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté,  dit  l’Évangile,  et  cette  première 
clarté  trouvée  sur  mon  chemin  m’a  dit  déjà  : 
Paix. 

Toutefois,  comme  cette  clarté  me  paraît  insuffisante 
à  cette  heure  !  Comme  les  ténèbres  seraient  épaisses, 
troublantes,  désespérantes,  si  elle  brillait  seule  sur  le 
sentier  !  Mais  voici,  venant  non  de  moi,  mais  de  Dieu, 
la  grande  clarté  qui  éclaire  la  sombre  vallée,  c’est  la 
Croix  de  Christ,  signe  et  gage  de  mon  pardon,  de 
ma  réconciliation  avec  le  Père  par  le  sacrifice  expia¬ 
toire  de  son  Fils.  Ici,  je  laisse  tomber  tout  ce  qui 
est  ténèbres,  mal  commis,  bien  imparfait...  J’oublie 
les  clartés  de  la  terre  et,  illuminé  par  les  clartés 
certaines  du  pardon  complet,  gratuit,  définitif,  je 
vais  dans  une  paix  parfaite. 

Enfin,  la  troisième  clarté  :  le  Christ  a  mis  en 
évidence  la  vie  et  l’immortalité  par  l’Évangile.  En 
Lui,  Dieu  n’est  pas  le  Dieu  de  la  Mort,  mais  bien 
le  Dieu  de  la  Vie.  En  lui  tout  est  Vie,  harmonie, 
paix,  lumière.  Ici,  tout  ce  qui  troublait,  diminuait  la 
Vie  n’est  plus,  et  tout  ce  qui  faisait  la  Vie  —  ado¬ 
ration,  amour  —  se  déroule  sans  entraves,  intensifié, 
centuplé.  Oh  !  que  ces  trois  clartés  brillent  à  mon 
chevet,  et  je  mourrai  de  la  mort  du  juste. 
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18  AVRIL 


Lecture  :  Rom.  xii,  i  et  2  ;  Hébreux  xiii,  12  à  16 


Je  n’offrirai  pas  à  l’Éternel  mon  Dieu  des  sacrifices 
;qui  ne  me  coûtent  rien  (II  S>am.  xxiv,  24) 


f)E  plus  jeune  frère  de  Coligny,  François  d’Ande- 
ciH  lot»  était  à  la  fois  un  vaillant  officier  et  un 
vaillant  chrétien.  Il  aimait  de  tout  son  cœur  ces  deux 
services,  celui  de  son  roi  et  celui  de  Dieu.  Tant  qu’ils 
purent  se  concilier,  il  alla  heureux  de  tenir  dans  sa 
main  tour  à  tour  l’épée  et  la  Bible. 

Mais,  un  jour,  le  conflit  éclata.  Henri  II,  voyant  que 
ce  brillant  chevalier,  qu’il  avait  élevé  au  faîte  des 
honneurs  militaires,  mettait  autant  de  zèle  au  service 
des  idées  religieuses  réformées  qu’à  l’éducation  de 
ses  troupes,  lui  demanda  nettement  de  choisir.  Pour 
le  roi,  ces  deux  rôles  étaient  inconciliables.  Il  ne 
voulait  qu’un  catholique  à  la  tête  de  ses  armées. 

Un  soir,  à  table,  le  dialogue  entre  le  roi  et  le  che¬ 
valier  fut  vif  à  ce  sujet.  L’un  parlait  des  droits  du 
roi,  l’autre  des  droits  de  Dieu.  Le  roi  s’emporta;  il 
lança  une  assiette  à  travers  la  table  ;  peu  s’en  fallut 
même  qu’il  ne  perçât  d’Andelot  de  son  épée  ;  enfin, 
il  le  fit  jeter  en  prison  et  le  destitua  de  toutes  ses 
fonctions. 

D’Andelot  resta  ferme,  fidèle.  En  devenant  chré¬ 
tien,  il  avait  choisi  volontairement  le  service  d’un 
Maître  qui,  pour  arriver  jusqu’à  lui,  avait  donné  son 
Fils  et  l’avait  donné  pour  la  mort  de  la  Croix.  D’An¬ 
delot,  en  retour,  ne  voulait  point  faire  à  ce  Maître 
des  sacrifices  qui  ne  lui  coûtaient  rien. 

Et  toi,  qui  te  réclames  et  qui  dois  te  réclamer 
du  même  don,  quels  sacrifices  fais-tu  à  la  Cause 
d’En  Haut  ? 

Quoi!  tu  crains  jusqu’à  la  moquerie,  la  risée 
de  la  foule?  Tu  ne  donnes  presque  rien  pour  le 
culte,  les  pauvres,  les  missions  ?  Je  cherche  où  sont 
dans  ta  vie  les  sacrifices  qui  te  coûtent  quelque 
chose. 

Puisse -t- il,  dès  aujourd’hui,  ne  plus  en  être 
ainsi  ! 
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19  AVRIL 


Lecture  :  Ps.  lv 


Oh  !  qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe  ? 

(Ps.  LV,  7) 


(jrfrN  jour,  vous  alliez,  fatigué,  comme  si  l’on  avait 
j  rivé  des  chaînes  à  vos  pieds.  Partout  autour  de 
vous,  ce  n’étaient  que  chutes  et  blasphèmes.  Cette 
atmosphère  malsaine,  délétère,  vous  écœurait  ;  elle 
semblait  vous  pénétrer  et  vous  enserrer,  et  vous  vous 
êtes  écrié,  soupirant  après  l’air  pur  des  cimes  :  Oh  ! 
si  j’avais  les  ailes  de  la  colombe  ! 

Une  autre  fois,  vous  alliez,  poursuivi,  harcelé  par 
la  méchanceté  des  hommes.  Au  lieu  de  trouver  au¬ 
près  d’eux  aide,  sympathie,  secours,  vous  n’avez 
trouvé  que  jalousie,  abandon,  haine.  Déçu,  lassé  de 
tant  de  misères,  vous  avez  soupiré  après  le  repos,  le 
calme,  la  paix  et,  levant  les  yeux  En  Haut,  vous 
avez  envié  l’oiseau  qui,  légèrement,  s’élançait  vers 
le  champ  des  étoiles. 

Mais  ces  ailes,  en  Christ,  Dieu  les  donne  à  l’âme, 
qui,  fatiguée  d’aller  dans  les  bas-fonds,  soupire  après 
les  cimes. 

Être  chrétien,  en  effet,  c’est  recevoir  comme  une 
grande  paire  d’ailes. 

Désormais,  par  la  prière,  la  méditation,  la  foi,  je 
puis  m’élever,  m’élever  encore,  plus  haut  que  ne  le 
fait  l’oiseau. 

Nous  voici  sur  ces  hauteurs. 

Là,  plus  de  miasmes  malsains,  et,  dans  cette 
atmosphère  de  pureté,  l’âme  se  repose  et  prend  des 
forces. 

Là,  les  cris  des  luttes  fratricides  ne  parviennent 
pas  :  il  est  vraiment  bon,  salutaire,  à  certaines 
heures,  de  se  sentir  auprès  de  Dieu  en  Christ, 
dans  une  atmosphère  de  véritable  sympathie. 

Ce  n’est  sans  doute  qu’une  halte,  mais  il  est  bon 
d’en  connaître  le  chemin.  Merci,  ô  Dieu  !  de  nous 
avoir  donné,  en  Christ,  plus  et  mieux  que  les  ailes 
de  la  colombe. 
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20  AVRIL 


Lecture  :  Luc  x,  25  à  37 


Écoutez-moi,  vous  qui  avez  le  cœur  dur 

(ÉSAIE  XLVI,  12) 


■xty^us  souffrez  certainement  de  la  dureté  de  votre 
cœur. 


Vous  aussi  vous  voudriez  vibrer,  sentir,  aimer. 

Vous  pressentez  que  c’est  cela  vivre.  Mais  vous 
dites  peut-être  :  Que  faire?  Voici. 

D’abord,  approchez-vous  de  Celui  qui,  en  Christ, 
amollit  les  cœurs  les  plus  durs. 

C’est  là  l’œuvre  essentielle,  permanente,  de  son 
Esprit. 

Quelles  que  soient  ses  dispositions  naturelles,  un 
cœur  vraiment  chrétien  n’est  jamais  complètement 
sans  tendresse. 

Puis,  entretenez  et  développez  avec  soin  ce  germe 
de  vie  aimante.  Veillez  sur  elle  comme  on  veille  sur 
un  trésor. 

Désormais  qu’aucune  haine  ne  pénètre  dans  le 
sanctuaire. 

Plus  encore.  Il  est  doux  de  faire  quelque  chose  pour 
ceux  qu’on  aime  et,  dans  la  mesure  où  on  agit  dans 
ce  sens,  on  aime. 

Applique  cette  loi  à  tes  relations,  à  Dieu  par 
Christ  et  à  tes  frères. 

Ce  qui  manque  d’ordinaire  à  ce  double  amour 
qui  résume  toute  la  vie  chrétiene,  ce  sont  les  actes, 
les  dons,  les  sacrifices. 

On  finit  par  aimer  tout  ce  vers  quoi  l’on  rame 
a  dit  le  poète. 

C’est  bien  cela  qui  manque  à  notre  amour  :  nous 
ne  ramons  pas  suffisamment  vers  Christ,  vers  nos 
frères.  Nous  laissons  notre  barque  au  port  ou  flotter 
au  gré  du  vent.  Dès  aujourd’hui,  ramons  vigoureu¬ 
sement,  en  cadence,  toujours,  toujours  vers  Dieu  et 
vers  nos  frères...  Et  comme  sous  le  battement  des 
rames,  notre  amour,  alors,  s’exaltera. 
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21  AVRIL 


Lecture  :  Rom.  xii,  9  à  16 


Ayez  le  mal  en  horreur 

(Rom.  xn,  9) 


-W  u  quatrième  siècle  vivait  à  Antioche  un  homme 
/>  de  Dieu  qui  a  illustré  le  nom  de  chrétien, 
saint  Jean  Chrysostome.  Il  était  doué  d’une  grande 
éloquence;  c’est  ce  qui  lui  a  valu  son  nom,  qui 
signifie  «  Bouche  d’or  ».  Mais,  plus  que  ses  paro¬ 
les,  ce  qu’on  admirait  en  lui,  c’était  la  fermeté  et 
l’élévation  de  son  caractère. 

Il  eut  à  soutenir  de  grandes  luttes  contre  la  cour, 
où  le  luxe  et  la  sensualité  s’étalaient.  Or,  il  ne 
haïssait  qu’une  chose,  le  mal,  chez  les  autres  et  sur¬ 
tout  chez  lui-même. 

Ses  invectives  contre  le  mal  déplaisaient  à  l’em¬ 
pereur  et  surtout  à  l’impératrice  Eudoxie.  L’empe¬ 
reur  voulut  se  venger.  Il  chercha,  aidé  de  quelques 
conseillers,  ce  qu’il  pourrait  faire  contre  Chryso¬ 
stome.  Envoyez-le  en  exil,  dit  l’un.  Confisquez  plu¬ 
tôt  tous  ses  biens,  dit  un  autre.  Jetez-le  en  prison, 
dit  résolument  un  troisième.  Faites-le  mourir,  dit  le 
quatrième.  Mais  un  conseiller  qui  connaissait  Chry¬ 
sostome  dit  :  Vous  vous  trc 


exil  ?  mais  la  terre  entière 


ses  biens?  vous  les  enlèverez  aux  pauvres  et  non  à 
lui.  Le  mettre  en  prison?  il  baisera  ses  fers  et  s’es¬ 
timera  heureux.  Le  condamner  à  mort  ?  c’est  lui 
donner  le  Ciel.  Il  n’y  a  qu’une  chose  qui  puisse  lui 
faire  de  la  peine,  c’est  de  l’amener  à  commettre  un 
péché. 

Comme  l’impératrice  Eudoxie  menaçait  Chryso¬ 
stome,  celui-ci,  en  effet,  lui  fit  répondre  :  Allez  dire 
à  l’impératrice  que  je  ne  crains  rien,  si  ce  n’est  le 
péché. 

A  l’école  du  Christ,  dans  la  contemplation  de  sa 
vie  où  le  mal  ne  paraît  pas,  dans  la  contemplation 
de  sa  Croix,  apprenons,  nous  aussi,  par  son  Esprit,  à 
avoir  le  mal  en  horreur. 


112 


22  AVRIL 


Lecture  :  Apoc.  iii,  15  à  20 


Paix,  paix,  disent-ils,  et  il  n’y  a  point  de  paix 

(JÉR.  VI,  I4) 


MiTn  grand  nombre  de  personnes  qui  vont  paisibles 
CE  n’ont  au  cœur  qu’une  fausse  paix. 

Votre  paix  à  vous  est  faite  uniquement  d’aveugle¬ 
ment,  d’insouciance.  Comment  seriez-vous  troublé? 
puisque  vous  ne  voyez  pas  ou  ne  voulez  pas  voir  les 
dangers  qui  vous  environnent  déjà  et  au-devant 
desquels  vous  courez.  Vous  allez  dans  le  mal,  dans 
la  haine,  dans  l’égoïsme,  dans  l’indifférence  et  vous 
dites  encore  :  Paix,  paix  ?  Non,  vous  dis-je,  paix 
trompeuse  ! 

Votre  paix,  à  vous,  repose  sur  une  erreur  très 
répandue.  Vous  ne  niez  pas  Dieu,  mais,  ne  le  con¬ 
naissant  pas,  vous  vous  faites  de  Lui  une  idée  qui 
vous  donne  une  fausse  sécurité.  Pour  vous,  en  effet, 
le  Bon  Dieu  se  contente  des  hommes  tels  qu’ils 
sont;  tous  ceux  qui  n’ont  pas  un  crime  sur  leur 
conscience  peuvent  aller  en  paix...  et  vous  allez 
ainsi;  pour  vous,  aussi,  paix  trompeuse! 

Votre  cas,  à  vous,  est  très  répandu  parmi  ceux 
qu’on  appelle  les  honnêtes  gens.  Votre  paix  est  faite 
de  propre  justice,  de  contentement  de  vous-même. 
Vous  savez  que  Dieu  est  exigeant,  vous  ne  le  rape¬ 
tissez  pas,  mais  vraiment,  malgré  ses  exigences, 
Dieu  ne  peut  qu’être  content  de  vous;  vous  l’êtes, 
vous,  comment  ne  le  serait-il  pas?  Et  vous  appelez 
cela  paix  ! 

Oh  !  tous,  réveillez-vous. 

Laisse-là,  toi,  ton  insouciance  ;  toi,  ta  notion 
enfantine  de  Dieu  ;  toi,  ton  contentement  fait  d’aveu¬ 
glement  sur  toi-même. 

Regardez  tous  à  Dieu  par  Christ,  à  son  pardon, 
à  sa  rédemption,  sérieusement,  saintement,  humble¬ 
ment  et  alors  la  paix,  la  vraie  paix  viendra,  et  alors 
seulement  nous  pourrons  crier  :  Paix  !  paix  !  et  ce 
sera  vraiment  la  Paix. 
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23  AVRIL 

Lecture:  D-eut.  xxvii,  15  à  19;  II  Rois  11,  25  à  25 

Maudit  qui  aura  méprisé  son  père  ou  sa  mère 

(Deut.  xxvii,  16) 

1 

[jT 3  e  21  novembre  1776,  le  célèbre  littérateur  an- 
ci^  glais  Johnson,  auteur  du  grand  Dictionnaire  de 
la  langue  anglaise,  présidait  une  réunion.  Une  assis¬ 
tance  d’élite  l’entourait. 

Voulant  à  la  fois  s’humilier  publiquement  d’une 
faute  passée  et  apprendre  à  ses  auditeurs  à  honorer 
leur  père  et  leur  mère,  selon  le  commandement  de 
l’Ecriture,  il  raconta  ce  qui  suit  :  Mon  père,  dit-il, 
était  un  libraire  pauvre  vendant  des  livres  sur  les 
marchés  qui  avoisinaient  le  village  où  il  habitait. 

Or,  un  jour,  il  y  a  de  cela  juste  quarante  années, 
c’était  le  21  novembre  1736,  il  me  demanda  de  le 
remplacer  et  d’aller  moi-même,  le  lendemain,  à  un 
marché  qu’il  me  désignait.  Grisé  déjà  par  mes  pré¬ 
coces  succès  littéraires,  je  refusai  par  orgueil,  par 
vanité,  oubliant  le  commandement  divin.  Mon  père, 
homme  de  scrupule  et  de  vaillance,  fit  effort  et  par¬ 
tit  lui-même  pour  le  marché.  Mais,  âgé  et  déjà  fati¬ 
gué,  il  prit  froid,  s’alita  au  retour  et  mourut  quel¬ 
ques  jours  après. 

Depuis  ce  moment,  ajouta  Johnson,  je  pleure 
souvent  en  évoquant  ce  souvenir,  surtout  aux  jours 
d’anniversaire.  Quels  regrets  !  quels  remords  !  quelle 
tache  sombre  sur  la  route  parcourue!  et  je  songe  à 
la  beauté  de  l’ordre  :  Honore  ton  père  et  ta  mère,  et 
aussi  à  la  douceur  de  la  promesse  qui  l’accompagne  : 

«  Afinf  que  tes  jours  soient  prolongés  dans  le  pays 
que  l’Étemel  ton  Dieu  te  donne.  » 

Comme  Johnson,  si  nous  avons  sur  ce  point  des 
sujets  d’humiliation,  confessons-les,  surtout  à  Dieu 
qui,  en  Christ,  comme  Père,  pardonne  aussi  les 
fautes  à  l’égard  de  nos  pères  selon  la  chair. 

Puis  veillons  sur  nos  voies,  afin  qu’évoquant  plus 
tard  nos  souvenirs  de  fils,  au  lieu  du  remords,  la 
joie  monte  à  notre  cœur. 
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24  AVRIL 

Lecture  :  I  Cor.  xiii,  i  à  7 

La  charité  ne  soupçonne  point  le  mal 

(I  Cor.  xiii,  5) 


toUTE  vie  prête  au  soupçon,  car  toute  vie  a  pour 
.  _  autrui  ses  points  d’interrogation,  ses  mys¬ 
tères,  ses  ombres.  Que  de  choses  ont  besoin  de 
rester  dans  l’intimité  !  On  n’est  nullement  tenu  d’é¬ 
taler  au  grand  jour  tout  ce  qu’on  fait  :  chez  les 
meilleurs,  souvent,  les  pensées  les  plus  élevées  se¬ 
raient  déformées,  incomprises. 

Voici,  en  effet,  comme  à  la  piste,  l’esprit  soup¬ 
çonneux;  il  comprend  mal  ou  il  ne  comprend  pas 
du  tout  et,  sur  ces  fausses  données  ou  sur  cet  élément 
d’inconnu,  il  invente,  il  brode,  il  soupçonne...,  et  ce 
soupçon  prend  très  vite  à  ses  yeux  l’aspect  de  la  réa¬ 
lité.  Ah  !  c’est  que,  lui,  on  ne  le  trompe  pas.  Dans 
le  domaine  du  mal  uniquement  et  chez  autrui,  cela 
va  sans  dire,  non  seulement  il  voit  tout,  mais  il  voit 
clairement  ce  qui  n’existe  pas,  et  il  triomphe  de  cette 
perspicacité.  Pauvre  malade! 

J’espère  que  ce  portrait  n’est  nullement  le  tien, 
ami  lecteur.  Toutefois,  si,  à  un  degré  quelconque,  tu 
y  reconnaissais  quelques-uns  de  tes  traits,  arrête-toi, 
réfléchis. 

Cesse  d’appeler  habileté  ce  qui  n’est  qu’une  mau¬ 
vaise  disposition  de  l’âme ,  une  disposition  très 
grave.  Elle  croît,  en  effet,  comme  un  châtiment, 
et  quel  châtiment!  dans  l’âme  dépravée,  car  on  ne 
soupçonne  chez  les  autres  que  ce  que  l’on  a  l’habi¬ 
tude  de  faire,  de  penser  soi-même. 

Les  saints,  eux,  c’est  leur  privilège  en  Jésus- 
Christ,  et  quel  privilège  !  ne  soupçonnent  pas  le 
mal.  Ils  aiment,  ils  vont  dans  la  pureté,  et  cela  les 
garde  du  soupçon. 

Avec  le  Maître,  suis  la  voie  de  la  charité  et  dé¬ 
sormais  ce  qu’il  y  a  de  soupçonneux  dans  ton  âme 
s’évanouira,  pour  le  repos  de  ceux  qui  t’entourent 
et  la  gloire  de  Dieu  en  Jésus-Christ. 
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Lecture  :  Gal.  vi,  9  ;  Matth.  xxiv,  1  à  14 


Persévérez 

(Col.  iv,  2) 


fOMMENT,  c’est  vous?  mais  je  vous  reconnais  à 
peine  :  vous  alliez  d’un  si  bon  pas  et  vous  promet¬ 
tiez  d’aller  si  vite  et  si  loin  dans  la  lutte  contre  le 
mal  et  contre  l’incrédulité  !  Quel  obstacle  s’est  donc 
dressé  tout  à  coup  sur  votre  chemin?  Les  forces 
vous  ont-elles  abandonné?  Pourquoi  cet  air  lassé, 
découragé  ? 

Voici,  j’ai  travaillé,  mais  en  vain.  J’ai  semé  et  la 
semence  a  tardé  à  lever,  dans  mon  cœur  comme  au 
dehors,  et  je  me  suis  assis,  sans  courage,  au  bord  du 
chemin.  Ah  !  si  j’avais  vu  rapidement  les  fruits  de 
mes  efforts;  si  la  moisson  avait  paru  abondante,  comme 
une  récompense,  au  lieu  de  m’arrêter,  j’aurais  redou¬ 
blé  d’efforts  et  je  serais  allé  vite  et  loin,  le  chant 
sur  les  lèvres:  mais  je  n’ai  trouvé  sur  le  chemin 
qu’insuccès,  jalousie,  ennemis,  et  j’avais  tant  besoin 
d’encouragement  et  de  sympathie  ! 

Oui,  j’entends,  je  comprends  votre  cas;  mais  votre 
attitude  ne  se  légitime  nullement.  Où  avez-vous  lu 
dans  la  Parole  de  Dieu  qu’il  faut  attendre  la  mois¬ 
son  sitôt  la  semence  jetée?  Est-ce  l’Ëternel  qui  vous 
a  dit  de  puiser  force r  et  courage,  les  yeux  fixés  à 
terre,  sur  le  sillon?  Évoquez  l’exemple  du  Maître. 
Ah!  Lui  aussi,  Lui  surtout,  a  semé  dans  la  lande 
aride  ;  sur  ses  pas,  peu  ou  point  de  fruits  apparents. 
Lui  aussi  va  seul,  incompris,  jusqu’à  la  Croix,  et 
pourtant,  pas  l’ombre  de  découragement;  toujours 
la  vaillance,  la  confiance,  le  zèle. 

Le  secret  de  cette  persévérance,  c’est  de  regarder 
non  en  bas,  mais  En  Haut,  non  aux  fruits  précoces, 
mais  aux  fruits  tardifs,  non  aux  hommes,  mais  à 
Dieu.  Écoute  ce  que  Dieu  en  Christ  dit  à  ton  cœur 
découragé...  Courage,  confiance,  Dieu  règne.  Rien 
ne  se  perd.  La  moisson  viendra. 

Te  voilà  de  nouveau  plein  de  force,  de  zèle.  Ne 
te  décourage  plus.  Persévère. 
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Lecture  :  Marc  x,  28  à  30 


Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres 

(Luc  xvi,  13) 


R  apidement,  le  chrétien  s’aperçoit  par  l’expé¬ 
rience  de  la  vérité  de  cette  affirmation. 


~C’  est  ce  que  comprit  aussi,  au  dix-septième  siècle, 
Angélique  Arnaud,  la  fille  du  célèbre  avocat  au  par¬ 
lement.  Angélique  s’était  retirée  à  Port-Royal-des- 
Champs  pour  y  vivre,  mieux  que  dans  le  monde, 
une  vie  chrétienne.  Mais,  à  cette  époque,  la  vie, 
dans  ces  retraites  écartées,  était  très  partagée  entre 
Dieu  et  le  monde.  C’est  ainsi  qu’à  Port-Royal-des- 
Champs,  dont  Angélique  avait  été  nommée  abbesse, 
on  recevait  fréquemment  des  personnes  de  la  cour, 
et  ces  jours-là  l’esprit  du  monde  venait  troubler  la 
tranquille  et  pieuse  maison. 

Angélique  comprit  très  vite  qu’il  fallait  n’avoir 
pour  Maître  que  Dieu  seul.  Aussi  se  décida-t-elle, 
après  s’en  être  entretenue  avec  ses  compagnes,  à 
faire  une  sorte  de  coup  d’Etat.  Son  père,  Arnaud, 
avec  d’autres  amis,  s’était  fait  annoncer  précisément 
à  Port-Royal.  Le  jour  était  venu.  On  entendait  déjà 
le  bruit  des  carrosses  et  des  chants  de  fête.  Arnaud 
est  tout  surpris  de  ne  pas  être  attendu  ;  il  frappe 
et  personne  n’ouvre.  Seule,  Angélique,  sa  fille,  pa¬ 
raît  au  guichet  et  déclare  que  désormais,  même 
pour  son  père,  la  maison  a  fermé  ses  portes  à  tout 
ce  qui  est  fête  mondaine.  Raisonnements,  remon¬ 
trances,  rien  n’y  fait  ;  les  portes  ne  s’ouvrent  pas. 
Angélique  tombe  évanouie,  mais  son  cœur  reste 
ferme.  Désormais,  à  Port-Royal-des-Champs,  on  ne 
servira  qu’un  Maître,  le  Christ.  De  la  révolution 
opérée  en  cette  journée  fameuse,  dite  «  journée  du 
guichet  »,  sortiront  des  fruits  remarquables  de  sain¬ 
teté  et  d’amour.  Nous  lui  devons  le  grand  Arnaud, 
Nicole,  Pascal  et  bien  d’autres. 

Ayons,  nous  aussi,  avec  l’aide  de  Dieu,  notre  jour¬ 
née  du  guichet,  en  nous  consacrant  au  seul  service 
du  Maître  des  maîtres,  le  Christ. 
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Lecture  :  Jean  i,  44  à  52 

Il  sera  grand 

(Luc  1,  32) 

!  quel  est  le  poète  dont  l’inspiration  sera  assez 
.  •/.  sublime  pour  chanter  toute  la  grandeur  du 
Christ?  Plus  on  étudie  sa  vie,  ses  paroles  autant  que 
ses  œuvres,  plus  on  observe  son  œuvre  colossale  à 
travers  les  siècles,  plus  on  voit  sa  stature  s’élever, 
s’élever  encore,  dépasser  toutes  les  cimes  et  se  perdre 
dans  l’Infini  des  Cieux. 

Un  jour,  à  Sainte-Hélène,  Napoléon,  le  grand 
Empereur,  celui  devant  qui  avaient  tremblé  les 
peuples  et  les  rois,  essaya  de  se  comparer  au  Christ 
et,  malgré  la  bonne  opinion  qu’il  avait  de  lui-même, 
il  arriva  à  cette  conclusion  qui,  sur  les  lèvres  du 
plus  grand  homme  de  guerre  contemporain,  prend 
une  signification  profonde  :  «  Oh  !  quelle  différence 
entre  la  destinée  prochaine  de  Napoléon  et  celle  de 
Jésus-Christ!  Quel  abîme  entre  ma  profonde  misère 
et  le  règne  éternel  du  Fils  de  Dieu  !  Avant  même 
que  je  sois  mort,  mon  œuvre  est  détruite,  tandis  que 
le  Christ,  mort  depuis  dix-huit  siècles,  est  aussi 
vivant  qu’au  moment  de  son  ministère...  Le  temps 
n’a  pas  seulement  respecté  l’œuvre  du  Christ,  il 
l’a  agrandie.  En  quelque  endroit  du  monde  que  vous 
alliez,  vous  trouvez  Jésus,  prêché,  aimé,  adoré... 

Plus  j’y  pense,  plus  je  suis  absolument  persuadé  de 
la  divinité  du  Christ.  » 

Et  encore,  je  dirai  que  ce  témoignage  illustre  est 
celui  d’un  homme  qui,  quoique  grand  selon  les 
hommes,  a  les  yeux  à  demi  obscurcis.  Il  ne  peut 
qu’entrevoir  du  dehors  la  grandeur  surnaturelle  de 
l’œuvre  du  Christ  éternel. 

Oh!  nous  qui  savons,  nous  qui  croyons,  nous  qui 
voyons,  n’essayons  jamais  de  comparer  aucun  génie 
à  celui  qui  n’a  avec  l’homme  aucune  commune  me¬ 
sure,  mais,  restant  prosternés  dans  la  poussière, 
contemplons  humblement  Celui  qui  à  jamais  rayonne 
dans  la  gloire. 

» 
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28  AVRIL 

Lecture  :  Jos.  xxiv,  15  ;  Hébreux  iii,  7 


Oh  !  si  vous  pouviez  écouter  aujourd’hui  3a  voix  ! 

(Ps.  xcv,  7) 


ÇtJvans  la  vie  morale,  un  des  mots  les  plus  dange- 
reux  à  souvent  prononcer  est  celui  de  :  demain. 

Combien  de  fois  ce  petit  mot,  si  gros  de  consé¬ 
quences,  n’est-il  pas  sorti  de  vos  lèvres  ! 

A  l’appel  de  Dieu  qui  a  si  souvent  retenti  dans 
vos  cœurs,  dans  vos  consciences,  clair,  impératif, 
pressant,  nous  n’avez  pas  osé  répondre  :  Jamais  ; 
vous  vous  seriez  senti  trop  vil,  mais  vous  avez, 
hélas  !  souvent  répondu  :  Demain,  et  ce  demain 
tranquillisait  votre  conscience,  étant  à  la  fois  fait 
de  sincérité  et  de  lâcheté... 

Maintenant,  regardez  en  arrière  et  dites-moi  ce 
que  pratiquement  ont  produit  tous  ces  ajournements  : 
des  défaites,  des  reculs  suivis  indéfiniment  de  reculs. 
Ressaisissons-nous  donc  aujourd’hui. 

Oui,  aujourd’hui,  car  demain  ne  t’appartient  pas. 

Oui,  aujourd’hui,  car  demain  la  Voix  de  Dieu 
sera  peut-être  moins  claire,  moins  pressante. 

Oui,  aujourd’hui,  car  plus  tu  tardes  à  te  décider, 
plus  ton  cœur  s’endurcit  et  plus  la  décision  devient 
difficile  à  prendre. 

Oui,  aujourd’hui,  car  écouter  la  Voix  de  Dieu, 
accepter  sa  grâce  et  ses  commandements  en  Jésus- 
Christ,  c’est  la  voie  du  bonheur...  Et  pourquoi 
attendre  encore  pour  y  entrer  résolument? 

Oui,  aujourd’hui,  car  rien  n’attriste  le  Père  comme 
de  toujours  remettre  à  demain  notre  retour. 

Pour  toutes  ces  raisons  et  pour  mille  autres  que 
ton  cœur  d’enfant  devine,  en  route  dès  aujour¬ 
d’hui. 

En  avant,  dès  aujourd’hui  ! 

Plus  haut  dès  aujourd’hui,  avec  Dieu  en  Christ 
qui  demande,  Lui,  instamment  d’être  plus  avant 
dans  ton  intimité  dès  aujourd’hui. 
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Lecture  :  Hébreux  x,  32  à  39 


Par  dessus  tout,  prenez  le  bouclier  de  la  loi 

(Éph.  vi,  16) 


â  l’heure  du  combat,  le  chevalier  prenait  son  bou¬ 
clier.  Il  l’assujettissait  à  son  bras  gauche  et  s’en 
servait  comme  de  l’arme  défensive  par  excellence. 
Impénétrable,  bien  des  traits  mortels  tombaient  sur 
lui,  mais  n’atteignaient  pas  le  chevalier.  Quelques 
autres,  il  est  vrai,  après  avoir  touché  le  bouclier, 
frappaient  le  chevalier,  mais  leur  choc  était  très 
atténué  et  la  blessure  restait  généralement  légère. 

Le  chrétien  ressemble  au  chevalier  d’autrefois. 
Lui  aussi  a  souvent  à  soutenir  des  combats  de 
toute  sorte,  les  uns  involontairement,  les  autres 
volontairement,  quand  il  s’agit  de  causes  justes, 
élevées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  prend,  lui  aussi,  un  bou¬ 
clier,  le  bouclier  de  la  foi.  Durant  le  combat,  il 
chante  sa  confiance  dans  le  Père  qui  est  au  Ciel  : 
voilà  son  bouclier. 

Et  voici,  l’ennemi  frappe  à  coups  redoublés.  Ici, 
c’est  le  méchant  que  la  vie  droite  du  chrétien  exas¬ 
père.  Là,  c’est  l’honnête  homme,  qui  ne  comprend 
pas  la  sublime  folie  de  l’Evangile.  Tous  s’acharnent 
contre  le  soldat  du  Christ;  ils  le  tournent  en  ridi¬ 
cule,  le  calomnient. 

Mais,  voyez,  les  traits  ne  portent  pas.  On  croit  le 
chrétien  blessé,  il  sourit,  il  n’a  rien  senti  des  traits 
de  la  méchanceté  humaine.  Le  bouclier  l’a  préservé. 
Parfois,  il  est  vrai,  le  trait  pénètre,  perfide  ;  mais  la 
blessure  est  légère.  Le  chrétien  a  pu  fléchir,  mais  il 
se  relève. 

Ce  bouclier,  l’as-tu  trouvé? 

Et  si  tu  l’as  trouvé,  en  sens-tu  l’efficacité  ? 

A  quoi  bon  l’œuvre  du  Christ,  la  foi,  si  nous 
sommes  comme  les  autres,  vulnérables  à  l’heure  de 
la  lutte? 
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Lecture  :  II  Cok.  v,  17  et  18 


Le  désert  fleurira  comme  la  rose 

(ÊSAIE  XXXV,  i) 


(rp( u  n’as  jamais  peut-être  vu  le  désert,  mais  tu 
connais  bien  la  campagne  pour  l’avoir  souvent 
parcourue  un  jour  d’hiver  ;  n’est-ce  pas  là  l’emblème 
du  désert?  Rien,  ni  gazon  vert,  ni  chants  d’oiseaux, 
rien  que  des  arbres  dénudés  et,  sur  le  sol,  des  feuilles 
mortes. 

Mais  regarde,  voici  l’approche  du  printemps.  Oh  ! 
comme  tout  renaît,  tout  fleurit  !...  La  vie  sort  de  par¬ 
tout...  Il  semble  qu’une  fée  toute-puissante  trans¬ 
forme  et  réjouisse  la  terre  tout  entière.  Qu’est-ce 
donc?  Voici,  invisible,  mystérieux,  un  souffle  tiède 
passe  sur  les  choses,  et  à  son  contact  tout  s’éveille, 
tout  se  transfigure,  le  désert  devient  comme  un 
champ  de  roses. 

Ton  âme  aussi  est  parfois  comme  le  désert  : 
aucun  élan,  aucune  vie,  rien  que  de  la  lassitude,  de 
l’abattement,  et  tu  dis  peut-être  :  Cela,  c’est  la  loi  des 
choses. 

Non,  ami,  l’hiver  pour  l’âme  n’est  qu’une  saison 
accidentelle;  elle  doit  être  de  courte  durée;  la  saison 
normale,  c’est  le  printemps  avec  ses  fleurs  et  ses 
chants.  Abandonne  ton  âme  à  ce  souffle  bienfaisant 
que  l’Évangile  appelle  l’Esprit.  Alors,  mais  alors 
seulement,  ton  cœur  connaîtra  ces  fleurs  spirituelles 
qui  s’appellent  :  la  bonté,  le  pardon,  l’amour, 
la  foi... 

Tu  aimes  les  roses,  les  jasmins,  les  violettes;  tu 
les  aimes  pour  leurs  couleurs  et  pour  leurs  parfums. 
Crois-moi,  les  fleurs  qui  naissent  et  se  développent 
au  souffle  de  l’Esprit  de  Dieu  sont  encore  plus  belles 
et  plus  douces  à  respirer  que  les  autres.  Puis  elles 
ne  se  fanent  jamais.  De  même  que  tu  aimes  à  orner 
ta  chambre  —  et  c’est  une  excellente  habitude  — 
d’un  bouquet  de  fleurs,  songe  chaque  jour,  et  aujour¬ 
d’hui  en  particulier,  à  orner  ton  âme  de  quelque  fleur 
d’En  Haut. 


1er  MAI 


Lecture:  Ps.  xxv,  3  à  5  ;  I  Tim.  iv,  9  et  10 


Mes  jours  se  consument  sans  espérance 

(Job  vu,  6) 


f’EST  Job  qui  parle  ainsi,  Job,  dont  l’humanité  a 
fait  comme  le  type  de  l’homme  malheureux. 
Quelle  amertume  et  quelle  tristesse  indicibles  dans 
cette  simple  affirmation  :  Mes  jours  s’écoulent  sans 
espérance  ! 

Ces  mots,  sous  une  autre  forme,  vous  les  avez 
peut-être  prononcés  au  jour  de  l’épreuve.  Vous  aussi, 
après  avoir  vu  votre  situation  crouler,  votre  santé 
sombrer,  vos  enfants  et  vos  amis  se  disperser,  vous 
être  enlevés,  vous  sentant  seul,  avec  une  vie  sans  cou¬ 
ronne,  sans  racine,  sans  base,  sans  élan,  vous  vous 
êtes  écrié  peut-être  :  Mes  jours  s’écoulent  sans  espé¬ 
rance  ni  pour  la  terre,  ni  pour  ailleurs. 

Toutefois,  au  plus  profond  de  vous-même,  une 
voix  semble  dire  :  Et  cependant,  s’il  y  avait  encore 
une  espérance  !  C’est  à  cette  voix  que  répond  la 
venue  du  Christ,  don  de  Dieu  à  la  terre,  si  bien 
annoncée  et  chantée  par  le  vers  du  poète  : 

Une  immense  espérance  a  traversé  la  terre. 

C’est  la  même  pensée,  reprise  par  le  grand  poète 
italien  Manzoni,  cœur  chrétien,  lorsqu’il  s’écrie  : 
«  L’Église  est  le  camp  de  ceux  qui  espèrent  !  »  Je  ne 
connais  pas  de  meilleure  définition  de  l’Église  vraie, 
spirituelle,  invisible. 

L’Évangile  est  le  livre  de  l’Espérance.  Christ  est 
comme  l’Espérance  révélée.  A  chaque  pas,  il  donne 
aux  siens  des  Promesses  rassurantes,  consolantes, 
s’adaptant  à  chaque  situation,  visant  à  la  fois  et  la 
terre  et  le  Ciel.  Au  malade,  il  promet  la  guérison. 
Au  pécheur,  tour  à  tour  le  pardon  et  la  sainteté.  Par 
delà  la  mort,  la  Vie,  et  la  Vie  qui  n’a  plus  de  fin. 

Saisissons  tous  en  Christ  cette  Espérance  qui  ne 
confond  point.  Demandons- Lui  de  colorer  l’ho¬ 
rizon,  et  pour  la  terre  et  pour  l’au-delà,  et,  à  cette 
clarté,  reprenons  courage. 


2  MAI 


Lecture:  Apoc.  xx,  ii  à  15;  xxi,  22  à  27 


On  ouvrit  aussi  un  autre  livre  qui  est  le  livre  de  Vie 

(Apoc.  xx,  12) 


GjfcpAS-TU  jamais  rêvé  d’écrire  toi-même  un  bon 
livre  ?  un  livre  où  tu  mettrais  le  meilleur  de 
ton  âme?  Oui,  sans  doute;  aussi,  qui  que  tu  sois, 
ignorant  ou  lettré,  je  viens  t’indiquer  le  livre  que  tu 
dois  écrire. 

Ce  livre,  c’est  celui  que  le  poète  appelle  si  juste¬ 
ment,  le  «  livre  de  la  vie  »  ou  encore  le  «  livre  su¬ 
prême  ».  Nous  en  écrivons  tous,  volontairement  ou 
involontairement,  chaque  jour  une  page,  par  nos 
actes,  par  nos  paroles,  par  nos  pensées.  L’essentiel, 
c’est  d’écrire  un  bon  livre,  un  livre  qui  fasse  non  du 
mal,  mais  du  bien. 

Toi  qui  as  le  privilège  d’être  encore  à  la  pré¬ 
face  de  ce  livre,  toi  qui  vois  devant  toi  encore  les 
pages  du  volume  toutes  blanches,  avec  l’aide  de  Dieu 
élève  ton  âme,  afin  de  ne  pas  écrire  une  seule  page 
dont  tu  aurais  un  jour  à  rougir. 

Quant  à  toi,  qui,  plus  avancé  dans  la  vie,  regrettes 
amèrement  beaucoup  de  pages  écrites,  ternes,  lâches, 
maculées  de  sang  et  de  boue,  porte-les  au  Dieu  qui, 
en  Christ  par  la  Croix,  déchire,  efface  et  pardonne, 
et  désormais,  sage  de  la  sagesse  acquise,  recom¬ 
mence  un  livre  nouveau,  de  pureté  et  de  bonté. 

Tous  enfin,  quel  que  soit  notre  âge  et  notre  passé, 
oublions  maintenant  le  livre  écrit  par  nous  ;  le  meil¬ 
leur  n’a  que  peu  de  valeur  aux  yeux  de  Dieu.  Por¬ 
tons  nos  regards  sur  le  Livre  divin.  Là,  sont  ins¬ 
crits,  dit  le  poète  sacré,  par  pure  bienveillance,  par 
pure  grâce,  en  lettres  ineffaçables,  tous  les  noms 
des  enfants  de  Dieu,  tous  les  noms  de  ceux  qui,  n’at¬ 
tendant  rien  d’eux-mêmes,  attendent  tout  de  Celui 
qui  en  Christ  s’est  donné  à  la  terre.  Comme  c’est 
simple  d’avoir  son  nom  inscrit  au  livre  de  Dieu  !  et 
quel  privilège  ! 
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3  MAI 

Lecture:  Éph.  v,  8  à  ai 

Réveille-toi 

• 

(ÈTH.  V,  14) 

L’entez-vous  aujourd’hui  spécialement  que  vous 
jvyl  allez  dans  la  vie,  les  yeux  appesantis?  Hier 
encore,  cette  chute  profonde  et  ce  manque  de  re¬ 
pentir  ne  disent-ils  pas  suffisamment  que  vous  êtes 
comme  endormi?  Vous  voyez-vous  tel  que  vous 
êtes,  ô  vous  encore  inconverti  !  c’est-à-dire  pécheur 
impénitent,  pauvre,  nu,  malheureux,  perdu  ? 

Et  vous  qui  avez  rencontré  autrefois  le  Dieu 
vivant  en  Jésus- Christ,  vous  voyez -vous  tel  que 
vous  êtes,  aujourd’hui,  après  tant  de  grâces  reçues, 
rétrograde  peut-être,  peu  avancé  en  tout  cas,  gar¬ 
dant  sans  doute  au  cœur  quelque  interdit? 

Et,  chez  nous  tous,  pourquoi  ces  malentendus,  ces 
haines,  ces  préjugés,  cet  égoïsme,  cette  paresse,  ce 
peu  de  foi  ? 

Oh  !  crions  au  Père  aujourd’hui  :  Réveille,  réveille 
ton  enfant.  Donne-nous  d’abord  de  nous  voir  tels 
que  nous  sommes,  puis  donne-nous  de  Te  voir  tel 
que  tu  es  :  présent  partout,  toujours  prêt  à  pardon¬ 
ner,  compatissant,  miséricordieux,  riche  en  dons  de 
toute  sorte.  Donne-nous  surtout  aujourd’hui  de  re¬ 
garder  à  Celui  que  tu  as  envoyé  pour  être  la  «  lu¬ 
mière  du  monde  ».  Dès  qu’on  Le  regarde,  tout 
s’éclaire,  le  passé,  le  présent  et  l’avenir,  la  mort 
aussi  bien  que  la  vie. 

Oh!  donne-nous  une  journée  de  clarté,  de  réveil, 
de  devoir  et  de  foi. 

Qu’il  est  doux  d’aller  ainsi  dans  la  Lumière,  les 
yeux  ouverts  ! 

Chaque  jour,  à  chaque  heure,  réveille-nous  par 
ta  divine  présence  en  Jésus-Christ,  car  vivre  c’est  se 
réveiller,  se  réveiller  sans  cesse,  en  attendant  le 
grand,  lumineux  et  joyeux  réveil  de  tous  les  fidèles, 
Là-Haut,  dans  la  pleine  lumière. 
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,  4  MAI 

Lecture:  Hébreux  xii,  i  à  3 

Environnés  d'une  si  grande  nuée  de  témoins 

(Hébreux  xii,  1  ) 

■Miette  terre  de  gloire,  de  paix,  dont  tout  l’Évan- 
çAM  gile  rayonne,  où  est-elle  située? 

Est-elle  loin  de  nous  ou  près  de  nous  ? 

Voilà  les  questions  que  bien  des  fois,  sans  doute, 
vous  vous  êtes  posées,  surtout  au  lendemain  du 
départ  d’un  bien-aimé. 

La  réponse  de  l’Évangile  est  nette  :  cette  terre  de 
l’Esprit,  des  saints,  des  rachetés  est  près,  tout  près  de 
nous. 

Le  Christ  y  rentre  sous  les  yeux  des  disciples 
étonnés  et  ravis. 

Étienne  en  mourant  la  salue  du  regard.  Le  voyant 
de  l’Apocalypse  la  contemple.  Paul  y  est  porté  en 
extase.  L’auteur  de  l’Epître  aux  Hébreux  la  décrit 
comme  nous  enveloppant. 

Cette  terre,  en  effet,  bien  des  chrétiens  l’ont 
comme  touchée  du  doigt.  Voyez  Oberlin,  l’apôtre 
du  Ban-de-la-Roche.  Certes,  voilà  un  chrétien  sensé, 
rassis;  chez  lui,  rien  du  névrosé,  de  l’extatique. 

Cependant,  son  âme  exceptionnellement  élevée 
touche  facilement  à  ces  régions  supraterrestres.  Et 
lorsque  sa  chère  compagne,  Salomé,  prend  place 
parmi  cette  iiuée  d’anges,  de  témoins,  de  saints,  à 
plusieurs  reprises,  il  la  voit,  il  s’entretient  avec  elle, 
il  vit  dans  sa  communion. 

Certes,  ce  sont  là  des  dons  spéciaux,  mais  ils 
peuvent  aussi  nous  être  accordés. 

nlevons  nos  âmes,  en  Christ,  vers  cet  Invisible 
si  proche.  Même  si  nous  n’y  touchons  pas,  croyons 
à  sa  réalité.  Répétons  avec  le  Symbole  des  apôtres  : 

Je  crois  à  la  communion  des  saints. 

Et  que  cette  croyance  même  nous  porte  vers  la 
sainteté  et  nous  achemine  en  Christ  vers  l’invisible 
rayonnant. 
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5  MAI 


Lecture:  Jean  v,  2  à  9 


Jésus  lui  dit:  Veux-tu  être  guéri? 

(Jean  v,  é) 


Qrp'ouT  l’Évangile  l’affirme  :  cette  question,  Dieu 
vü)  l’adresse,  à  cette  heure,  à  chacun  de  nous. 

De  ce  travers,  de  cette  infirmité,  de  cette  défor¬ 
mation  récente,  de  cette  passion  ancienne  veux-tu 
être  guéri? 

Tu  réponds  :  Non? 

Oh!  alors  il  est  infiniment  probable  que  le  Christ, 
le  Céleste  Médecin,  malgré  sa  tendresse  pour  toi,  va 
passer  outre,  aller  à  des  cas  plus  intéressants,  plus 
pressés,  et  te  laisser  à  tes  infirmités  au  sein  des¬ 
quelles  tu  as  le  malheur  de  te  complaire. 

Mais  j’avais  mal  entendu  ;  tu  dis  :  «  Oui,  je  désire 
être  guéri.  » 

J’entends  bien,  cette  fois,  mais  désirer  ne  suffit 
pas  au  Céleste  Médecin. 

Modèle  ta  réponse  sur  sa  question.  Il  te  dit  : 
Veux-tu?  Réponds  :  Je  veux,  et  mets  dans  ce  :  Je 
veux  !  toute  ton  âme,  toute  ta  volonté. 

Fais  plus  encore,  cette  bonne  volonté,  manifeste-la. 

Va  vers  le  Médecin,  dis-lui  ta  détresse,  panse  les 
légères  plaies  que  tu  sais  pouvoir  toi-même  guérir... 
Maintenant,  tes  actes  comme  ta  bouche  crient  :  Je 
veux  être  guéri. 

Et  voici,  la  guérison  vient  :  elle  s’effectue.  Tu  te 
sens  pardonné,  lavé,  purifié,  affranchi.  Ce  n’est 
d’ailleurs  que  la  première  étape. 

L’œuvre  se  poursuivra  jusqu’à  la  fin,  toujours,  si 
tu  le  veux  ;  mais  tu  le  voudras  maintenant. 

Ne  l’oublie  jamais  :  la  Vie  chrétienne  est  faite  de 
santé.  Dans  le  domaine  moral,  spirituel,  la  santé  est 
l’état  habituel,  normal  du  chrétien.  Ne  prends  donc 
jamais  ton  parti  de  la  maladie. 

D’ailleurs,  toi  qui  rêves  de  bonheur,  sache-le  bien  : 
le  bonheur  est  là  et  là  seulement,  dans  la  santé  de 
l’âme.  Oh  !  la  joie  d’aller  en  pleine  santé,  dans  la 
pureté,  la  droiture,  la  justice  et  la  foi  ! 
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6  MAI 


Lecture:  Apoc.  iii,  19  à  21  ;  Luc  xu,  35  et  36 


Voici,  je  me  tiens  à  la  porte  et  je  frappe 

(Apoc.  iii,  20) 


-Qv  quelle  porte  ?  à  la  porte  d’un  taudis  ;  et  ce 
taudis  c’est  notre  propre  cœur.  Qu’est-il  autre 
chose,  en  effet,  qu’une  masure,  nue,  pauvre,  sale, 
d’aspect  repoussant? 

Et  qui  se  tient  ainsi  à  cette  porte?  Le  Fils  de 
Dieu,  Celui  qui  s’est  abaissé  sans  doute  durant  son 
étape  terrestre,  mais  qui  n’a  nullement  abdiqué  sous 
ses  haillons  son  privilège  de  Fils;  d’ailleurs  la  Croix 
rédemptrice  l’a  conduit  à  l’éternelle  et  suprême 
gloire.  Il  est  maintenant  doublement  Fils,  Fils  par 
sa  naissance  et  Fils  par  son  sacrifice.  A  Lui  désor¬ 
mais  puissance  et  gloire,  à  la  droite  du  Père,  aux 
siècles  des  siècles.  Voilà  Celui  qui  se  tient  à  la  porte 
que  vous  savez  ! 

A  cette  porte,  il  trappe,  il  frappe  non  sur  un  ton 
de  commandement,  mais  en  suppliant.  Il  est  là,  jour 
et  nuit,  sans  se  lasser.  Rien  ne  le  décourage,  rien  ne 
le  rebute,  ni  nos  silences  dédaigneux,  ni  nos  refus 
insensés. 

Car  que  veut-il,  cet  hôte  importun?  Un  abri  pour 
Lui?  N’a-t-il  pas  le  Ciel  au  lieu  d’une  masure?  Ce 
qu’il  veut,  c’est  se  rapetisser  à  notre  taille,  c’est 
s’unir  à  notre  misère,  c’est  nous  honorer  de  sa  pré¬ 
sence,  nous  transformer,  nous  aider,  nous  consoler, 
nous  aimer,  nous  donner  une  vie  qui  ne  passe  pas  ! 
Quel  insondable  amour  !  quelle  condescendance  ! 

Comment,  lorsqu’on  a  pris  conscience  de  cette 
scène  grandiose  et  émouvante  dont  nous  sommes  un 
des  acteurs,  rester  encore  insensible  ? 

Comment  laisser  encore  à  la  porte  Celui  qu’ap¬ 
pelle  notre  âme  ? 

Comment,  après  l’avoir  chassé,  peut-être,  ne  pas 
encore  le  rappeler? 

Oui,  Seigneur,  viens,  reviens! 
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7  MAI 


Lecture  :  Cant.  des  Cant.  ii,  8  à  13 


Les  fleurs  paraissent  sur  la  terre,  le  temps  de  chanter 
est  venu  (Cant.  des  Cant.  ii,  12) 


fffTN  autre  poète,  un  des  plus  anciens  parmi  les 
}  poètes  français,  saluait  aussi  cette  fuite  de 
l’hiver,  en  disant  : 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluie. 

(Charles  d’Orléans) 

Il  va  maintenant  se  parer  d’un  manteau  de  fleurs. 
De  cette  venue  des  fleurs  et  des  chants,  personne  ne 
se  lasse  ;  à  sa  vue,  chaque  année,  tous  les  coeurs 
tressaillent.  Que  notre  âme  aussi  ait  son  printemps. 
Que  nous  puissions  dire  :  Les  fleurs  paraissent  sur 
nos  âmes,  le  temps  de  chanter  est  venu. 

Par  nature,  notre  âme  ne  connaît  ni  ces  fleurs  ni 
ces  chants  ;  c’est  l’effet  de  la  chute.  Mais  voici,  un 
souffle  tiède  passe  sur  les  âmes;  ce  souffle  est  celui 
de  l’Esprit  ;  il  procède  du  Christ,  le  principe  éternel 
de  tout  printemps  spirituel.  Sous  ces  chaudes  effluves, 
l’âme  se  réveille,  elle  commence  par  chanter  sa  nu¬ 
dité,  puis,  se  sentant  en  Dieu  par  Christ  revêtue  de 
grâce  et  de  beauté,  elle  chante  par  avance  les  fleurs 
de  bonté,  de  paix,  de  foi  qu’elle  sent  déjà  tressaillir 
dans  son  sein.  C’est  là  le  premier,  le  grand  prin¬ 
temps  de  l’âme. 

L’âme  chrétienne  va-t-elle  vivre  maintenant,  sous 
l’effet  de  la  force  reçue,  un  printemps  perpétuel,  fait 
de  fleurs  et  de  chants  ?  Hélas  !  non.  L’hiver  aura  ses 
retours  ;  notre  âme  connaîtra  encore  la  torpeur,  le 
sommeil.  Faisons  ces  retours  brefs,  ces  sommeils 
rapides,  et  pour  cela,  toujours,  en  Christ,  sous  l’effi¬ 
cacité  du  même  souffle  printanier,  réveillons-nous 
souvent,  tenons-nous  le  plus  possible  en  éveil,  et 
alors  notre  vie  restera,  malgré  tout,  ce  qu’elle  doit 
être  :  un  printemps,  une  saison  de  fleurs  et  de  chants. 


8  MAI 


Lecture:  Matth.  v,  17  à  20 


J’écrirai  ma  loi  dans  leurs  coeurs 

(JÉR.  XXXI,  33) 


tUAND  on  étudie  cette  science  contemporaine 
appelée  l’histoire  des  religions,  on  y  trouve  des 
religions  immorales.  Dans  certains  pays  de  l’Orient, 
on  ne  craignait  pas  d’associer  au  culte  des  divinités, 
des  actes  que  nos  consciences  réprouvent  hautement. 
Quel  odieux  mélange  ! 

D’autres  formes  religieuses  ne  sont  ni  immorales, 
ni  morales  ;  elles  exaltent  la  beauté,  le  mystère,  la 
*  crainte.  La  conscience,  les  obligations  morales  v 
occupent  peu  ou  point  de  place. 

Avec  Jésus,  au  contraire,  la  loi  morale  occupe  la 
première  place.  Tout  part  de  la  conscience  et  tout  y 
aboutit.  Histoire,  doctrine,  vie  chrétienne,  Croix  et 
conversion,  tout  plonge  ses  racines  dans  la  vie  mo¬ 
rale.  Le  christianisme  est  par  essence  une  religion 
morale,  la  religion  morale,  et  le  grand  penseur  chré¬ 
tien  Vinet  a  pu  avec  vérité  appeler  Jésus-Christ  «  la 
Conscience  de  nos  consciences  ». 

Ainsi  avec  le  Christ,  selon  sa  Parole,  la  loi  n’est 
pas  abolie.  Elle  est  déplacée.  Des  tables  de  pierre 
ou  des  codes,  elle  est  portée  par  l’Esprit  de  Dieu 
dans  nos  cœurs.  Elle  y  avait  toujours  eu  une  place, 
mais  dans  le  cœur  purifié,  elle  règne  en  souveraine. 
Quand  elle  fait  entendre  sa  voix,  soit  pour  guider, 
soit  pour  condamner,  soit  pour  approuver,  tout  se 
tait.  Elle  parle  avec  autorité,  car  elle  est  le  Christ 
éternellement  vivant,  glorieux,  la  Voix  même  de 
Dieu. 

La  Conscience  en  moi,  c’est  Dieu  que  j’ai  pour  hôte. 


(V.  Hugo.) 


Soyons  chrétiens,  chrétiens  par  nos  convictions  et 
chrétiens  aussi  par  notre  vie  morale.  Cette  loi  écrite 
dans  nos  cœurs,  écrivons-la  dans  nos  vies. 
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9  MAI 


Lecture:  II  Tim.  i,  i  à  14 


Celui  qui  aime  son  fils  plus  que  moi  n’est  pas  digne 

de  moi  (Matth.  x,  37) 


mTj  ’amour  d’un  père,  d’une  mère  pour  leur  enfant 
est  le  symbole  du  plus  grand  amour  humain 
qui  soit.  Certes,  qu’il  s’agisse  d’un  fils,  d’un  ami,  on 
n’aime  jamais  trop,  mais  on  aime  parfois  mal. 

L’Évangile  étant  fait  avant  tout  de  tendresse,  exalte 
les  affections,  mais  à  la  condition  qu’elles  soient 
bienfaisantes  et  non  malfaisantes.  Parfois  une  affec¬ 
tion  très  vive  aveugle.  On  aime  tant  qu’on  finit  par 
aimer  mal.  Le  vrai  moyen  de  ne  pas  s’égarer  dans 
ses  affections,  c’est  d’aimer  ceux  qu’on  aime  pour 
leur  bien,  pour  la  santé  et  le  salut  de  leur  âme, 
de  les  aimer  en  Dieu. 

Heureusement,  à  côté  des  mères  et  des  amis  qui 
gâtent  et  pervertissent  ceux  qu’ils  prétendent  aimer, 
il  en  est  d’autres  qui  ne  veulent  aimer  que  pour  le 
bien,  pour  Dieu.  Blanche  de  Castille  aimait  son  fils, 
saint  Louis,  avec  passion,  toutefois  elle  lui  disait 
soüvent  qu’elle  préférerait  la  mort  de  son  corps  à  la 
mort  de  son  âme. 

Héroïque,  comme  Blanche  de  Castille,  se  montra 
aussi,  à  Meaux,  la  mère  d’un  des  premiers  martyrs 
de  la  Réforme,  Jean  Leclerc.  A  cause  de  sa  foi,  ce 
jeune  homme  fut  poursuivi,  persécuté;  durant  trois 
jours  on  le  fouetta  dans  les  rues  de  la  ville  et  on  le 
marqua  au  front  d’un  fer  rouge,  épreuve  précédant 
celle  du  bûcher.  Lorsque  le  bourreau  lui  imprima  le 
signe  d’infamie,  une  voix  retentit  dans  la  foule, 
criant  :  «  Vive  Jésus-Christ  et  ses  enseignes!  » 
C’était  la  voix  de  la  mère.  Malgré  sa  tendresse,  au 
lieu  de  garder  pour  elle  son  fils,  elle  préférait  le 
donner  au  Maître,  au  Sauveur  qu’est  le  Christ  comme 
témoin  de  la  Vérité.  O  miracle  de  l’affection  vraie, 
spirituelle,  chrétienne  ! 

Aimons  ainsi  ceux  que  Dieu  nous  donne  à  aimer, 
enfants,  amis.  Ici  comme  partout,  allons  suivant 
cette  devise  :  «  Dieu  d’abord.  » 


10  MAI 


Lecture:  I  Cor.  xiii,  8  à  12 


Aujourd’hui  nous  voyons  au  moyen  d’un  miroir, 
confusément  (I  Cor.  xiii,  12) 


!  inclinons  notre  tête  orgueilleuse,  et  recon- 
©bl.  naissons  avec  le  savant  philosophe  Secrétan 
que  nous  n’avons  de  réponse  claire  à  rien. 

Tous,  savants  ou  ignorants,  nous  ne  voyons  ici- 
bas  que  confusément.  Le  miroir  où  se  reflètent  pour 
nous  les  choses  est  vieux,  sali,  terni  par  notre 
nature  de  poussière  et  de  péché. 

Tu  aimes;  tu  es  aimé;  tu  sais  cela,  tu  en  vis; 
mais  comprends-tu  l’essence  de  l’amour?  Assurément 
non.  Pourquoi  aimes-tu  celui-ci  et  non  pas  celui-là  ? 
Tu  l’ignores. 

Si  tu  ne  vois  que  confusément  les  choses  de  la 
terre,  comment  pourrais-tu  voir  clairement  les  choses 
qui  touchent  à  Dieu,  à  sa  révélation  en  Christ,  à  la 
Croix,  à  son  pardon,  à  son  amour? 

Qui  es-tu  pour  cela?  Le  péché  comprend-il  la 
sainteté?  L’homme  d’un  jour,  l’éternité?  L’égoïste, 
l’amour  qui  se  sacrifie? 

C’est  pourquoi  ici,  dans  le  domaine  religieux, 
chrétien,  le  mystère  s’accentue,  s’accentue  encore. 

Oh  !  ne  le  regrette  pas  ;  mais  tire  de  cette  loi  des 
choses  les  leçons  qu’elle  comporte. 

D’abord  sois  humble,  toujours  plus  humble  ;  et 
quand  il  s’agit  des  choses  d’En  Haut,  accepte-les  sans 
esprit  de  critique,  comme  un  petit  enfant. 

Puis,  ce  mystère  chrétien  est  comme  un  mystère 
de  lumière;  je  ne  vois  en  lui  que  confusément,  mais 
il  me  pénètre,  me  ravit,  me  porte  sur  les  ailes  de 
l’adoration  :  le  mystère  chrétien  a  sa  clarté  propre. 

Enfin  regarde  surtout  à  ce  qu’il  y  a  de  lumineux 
dans  le  mystère  ;  ce  que  nous  savons  d’une  clarté 
non  douteuse,  c’est  que  nous  sommes  des  pécheurs 
et  que  Dieu  en  Christ  est  notre  Père;  ces  clartés  suf¬ 
fisent  au  salut,  à  la  paix,  à  la  vie,  à  la  mort. 
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11  MAI 


Lecture:  Ps.  xcn,  i  à  5;  xcvx,  1  à  6 

C’est  une  belle  chose  que  de  célébrer  l'Éternel 

^  (Ps.  XCII,  2) 


M  côté  de  la  beauté  plastique  des  choses,  beau 
visage,  beau  coucher  de  soleil,  il  est  une  autre 
sorte  de  beauté,  la  beauté  de  la  vie  aimante,  la  beauté 
de  la  vie  chrétienne.  Pour  les  âmes  qui  savent  la 
voir,  la  discerner,  cette  beauté  est  la  beauté  par 
excellence. 

Dans  l’histoire  du  Moyen  Age,  il  est  une  légende 
célèbre  qui  illustre  cette  grande  vérité;  elle  est  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  «  miracle  des  roses  ». 

La  scène  se  passe  en  Hongrie.  L’héroïne  est  la 
future  reine  de  Hongrie,  Élisabeth.  Quoique  encore 
enfant,  elle  est  déjà  émue  de  compassion  à  la  vue 
de  toutes  les  misères.  Aussi  s’échappe-t-elle  sou¬ 
vent  de  la  cour  pour  aller  porter  aux  pauvres  les 
débris  de  la  table  royale.  On  la  gronde,  mais  rien 
11’y  fait. 

Un  jour,  elle  allait  ainsi  à  la  dérobée,  son  tablier 
rempli  de  victuailles  de  toute  sorte.  Au  détour  d’un 
sentier  :  le  roi,  le  regard  sévère.  Soupçonnant  la 
vérité  et  trouvant  ces  occupations  viles,  indignes 
d’une  future  reine  de  Hongrie,  il  ouvre  le  tablier... 
et  voici,  une  gerbe  de  roses. 

Oui,  au  service  de  Dieu,  il  n’est  pas  d’occupation 
vile,  basse,  laide.  Tout,  à  la  clarté  de  l’amour,  se 
transfigure.  Les  occupations  les  plus  banales  ont 
alors  leur  beauté,  leur  poésie. 

Prends  conscience,  à  l’école  du  Christ,  de  cette 
beauté  que  sème  partout  le  service  du  Maître. 

Ne  crains  plus  de  raccommoder  pour  les  pau¬ 
vres  de  vieilles  hardes,  de  visiter  les  taudis,  de 
panser  les  blessures...  pour  toi  aussi  s’opérera,  sous 
le  souffle  de  l’Esprit,  comme  un  nouveau  miracle 
des  roses. 

Partout  où  Christ  est  présent,  dans  sa  grâce,  la 
beauté  rayonne. 


n: 


12  MAI 


Lecture:  Genèsb  ix,  8  à  17 


J'ai  placé  mon  arc  dans  la  nue 

(Genèse  ix,  13) 


'  ourquoi  cet  arc  ?  Pour  affirmer  bien  haut  une 
alliance  contractée,  conclue.  Et  les  contrac- 

nts  c’est...  Dieu  et  l’homme.  Alliance  qui  a  son 
histoire,  ses  progrès  ;  un  peu  extérieure,  relâchée 
durant  des  siècles,  elle  devient  en  Christ  étroite,  in¬ 
time,  telle  l’alliance  du  Père  et  de  l’enfant. 

L’alliance  que  symbolise  l’arc-en-ciel  est  une 
alliance  de  grâce,  ce  qui  veut  dire  que  Dieu  apporte 
tout  et  nous  rien.  L’un  des  contractants  dispose  de 
toutes  les  forces,  l’autre  n’est  que  faiblesse. 

Cette  alliance  est  uniquement  défensive,  mais 
pleinement  défensive. 

Si  tu  attaques  quelqu’un,  ne  compte  pas  sur  l’aide 
de  l’allié  ;  comme  chrétien,  tu  n’as  personne  à 
attaquer. 

Mais  à  l’heure  du  danger,  quel  que  soit  ce  danger, 
et  quelle  que  soit  la  force  de  l’ennemi,  tentation, 
persécution,  deuil,  sache  que  Celui  qui  est  tout-puis¬ 
sant  combat  avec  toi  et  pour  toi  ;  la  victoire  est  donc 
certaine. 

Cet  arc  dans  la  nuée,  les  plus  anciens  documents 
en  relatent  l’existence  ;  nos  aïeux  l’ont  contemplé  ; 
nos  descendants  le  verront  encore  ;  tant  qu’il  y  aura 
des  hommes  sur  la  terre  et  des  nuées  à  l’horizon, 
l’arc  paraîtra  pour  témoigner  que  l’alliance  de  grâce 
est  éternelle.  Ne  crains  donc  pas,  le  contrat  signé  en 
Christ,  scellé  par  son  sacrifice  rédempteur,  ne  sera 
jamais  déchiré. 

L’arc  paraît  magnifique,  surtout  après  l’orage... 
c’est  ainsi  que  souvent  l’alliance  de  grâce  paraît  plus 
bienfaisante  et  plus  radieuse  après  l’épreuve. 

Enfin  regarde  :  l’arc-en-ciel  est  fait  de  lumière, 
c’est  une  alliance  de  lumière.  De  même  que  Dieu 
est  lumière,  marche  donc  en  Christ  dans  la  lumière 
et  il  multipliera  sur  tes  pas  la  clarté. 


1  ?  > 


13  MAI 

Lecture:  Phil.  iii,  S  à  21 

* 

Si  quelqu’un  veut  venir  après  moi,  dit  Jésus, 
qu’il  renonce  à  lui-même  (Matth.  xvi,  24) 

0tne  des  cantatrices  les  plus  célèbres,  c’est  assuré- 
,yy,  ment  Jenny  Lind.  Durant  la  première  moitié 
du  dix-neuvième  siècle,  elle  connut  au  théâtre  non 
seulement  en  Angleterre,  sa  patrie,  mais  dans  tous 
les  pays,  un  succès  vraiment  extraordinaire. 

Mais  voici  qu’arrivée  très  jeune  à  l’apogée  de  la 
gloire,  une  Voix  lui  parle;  c’est  la  voix  de  Dieu.  Jenny 
Lind  est  devenue  chrétienne  et  elle  sent  maintenant 
que  la  gloire,  les  succès,  les  applaudissements  la 
troublent.  Dans  ce  cadre  continu  de  fêtes  et  de  va¬ 
nité,  la  vie  spirituelle  pâlit,  la  paix  semble  s’éva¬ 
nouir. 

Une  lutte  s’engage  chez  la  jeune  femme.  Très  vite 
d’ailleurs,  elle  comprend,  elle  cède,  elle  renonce  à 
ce  qui,  jusqu’à  ce  moment,  était  toute  sa  vie.  Elle 
est  prête  à  tout  perdre,  à  tout  quitter  pour  gagner 
Christ  et  vivre  paisible,  heureuse  dans  sa  commu¬ 
nion. 

Désormais,  en  effet,  la  grande  cantatrice  quitte  le 
théâtre  ;  elle  n’avait  que  vingt-neuf  ans.  Elle  chante 
encore,  mais  seulement  pour  Dieu  et  pour  les  pau¬ 
vres.  A  partir  de  ce  jour,  la  vie  de  Jenny  Lind  fut 
moins  tapageuse,  mais  plus  heureuse,  plus  une,  moins 
égoïste,  plus  féconde.  Comme  témoignage  d’admi¬ 
ration,  on  déposa  les  restes  de  Jenny  Lind  à  West¬ 
minster,  le  Panthéon  de  l’Angleterre. 

Comme  Jenny  Lind,  tout  chrétien  se  forme  et  se 
développe  à  l’école  du  renoncement.  Renoncement 
à  tout  ce  qui  est  mal,  à  tout  ce  qui  est  même  dou¬ 
teux;  renoncement  à  tout  ce  qui  est  un  obstacle  à  la 
vie  d’En  Haut;  par-dessus  tout  renoncement  à  soi- 
même.  Tout  cela,  Celui  qui  l’a  ordonné  en  a 
donné  l’exemple,  puisqu’il  a  renoncé  à  Lui-même 
jusqu’à  la  mort  et  la  mort  de  la  Croix.  D’ailleurs, 
selon  le  mot  bien  connu,  «  ce  qu’il  ordonne,  il  le 
donne  ». 
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14  MAI 


Lecture:  P$.  exix,  i  à  8 


Heureux  ceux  qui  sont  intègres  dans  leurs  voies 

(Ps.  CXIX,  i) 


qu’on  quitte  le  mal  pour  le  bien,  le  cœur, 
sentant  spontanément  qu’il  a  trouvé  sa  voie,  en¬ 
tonne  le  cantique  de  la  joie.  Et  quel  cantique!  On  a 
beau  aimer  la  musique  des  grands  maîtres,  Mozart, 
Mendelssohn,  Beethoven,  il  est  une  musique  supé¬ 
rieure  encore  à  celle-là,  plus  douce  au  cœur  de 
l’homme,  c’est  celle  que  chante  la  voix  intérieure  à 
l’heure  où  tout  est  bien. 

Souviens-toi.  Un  jour,  tu  avais  résisté  à  la  tenta¬ 
tion,  tu  t’étais  oublié  pour  autrui  et,  le  soir  venu, 
tandis  que  tu  te  promenais,  les  étoiles  te  paraissaient 
plus  belles,  l’air  plus  embaumé,  la  vie  plus  riante... 
c’était  l’effet  du  cantique  intérieur  avec  son  refrain 
bien  connu  :  Cela  va  bien,  cela  va  bien.  Et  cette 
musique  —  ô  merveille  !  —  ne  lasse  jamais.  Elle 
réjouit  le  vieillard  comme  le  jeune  homme. 

Et  puis,  cette  source  de  joie  qu’est  une  bonne 
conscience,  nous  l’avons  toujours  à  notre  disposition, 
rien  ni  personne  ne  peut  nous  l’enlever,  en  troubler 
la  mélodie,  en  diminuer  le  charme  ;  elle  est  le  refuge 
sûr  du  bonheur  de  l’homme.  Tu  connais  certaine¬ 
ment  cette  Voix  intérieure  et  son  chant.  Elle  est  la 
caractéristique  par  excellence  de  l’homme.  Mais,  tu 
souffres,  et  tu  as  raison,  des  notes  discordantes,  trou¬ 
blées  qu’elle  donne  le  plus  souvent. 

Voici  :  rapproche-toi  de  son  principe,  Christ,  selon 
le  mot  de  Vinet,  «  Conscience  de  nos  consciences  » 
et  alors  ton  âme  restaurée,  rétablie,  aura  gagné  en 
délicatesse,  en  étendue,  en  fermeté,  en  suavité  aussi, 
car  rien  n’égale  la  suavité  d’une  conscience  chré¬ 
tienne,  réveillée,  allant  non  pas  accidentellement, 
mais  habituellement  dans  l’intégrité. 

C’est  ainsi  que  ta  joie  sera  décuplée,  car  notre 
âme  est  comme  la  mesure  de  notre  joie.  Nous 
sommes  heureux  dans  la  mesure  où  nous  avons  une 
âme  croyante,  aimante,  purifiée,  sanctifiée. 


15  MAI 


Lecture  :  Actes  xxvn,  iS  à  26  ;  Ésaïe  xliii,  i  et  2 


Jésus  dit  à  la  mer  :  «  Silence,  apaise-toi  » 

(Marc  iv,  39) 


IEN  11’est  plus  effrayant  que  de  se  trouver  au 


milieu  d’une  tempête.  Le  vent  souffle  avec 


violence;  les  vagues  désordonnées  nous  portent  et 
nous  emportent.  On  croit  aller  vers  le  rivage  et  une 
vague  plus  puissante  que  les  autres  vous  en  éloigne 
encore.  A  tout  instant,  la  mer  semble  s’ouvrir  comme 
un  tombeau  tout  préparé  pour  vous  et  le  bruit  des 
vagues  heurtées  par  le  vent  semble  dire  di'jà  la 
complainte  des  trépassés.  Aussi,  quand  le  vent  cesse, 
quand  la  mer  insensiblement  retrouve  son  rythme 
reposant,  quand  la  barque  obéit  au  pilote,  quel  sou¬ 
lagement,  quelle  reconnaissance,  quelle  paix,  quelle 


joie  ! 


Il  en  est  de  même  des  tempêtes  qui  assaillent 
l’âme.  Parfois,  souvent,  dans  nos  cœurs,  dans  nos 
consciences,  dans  le  cours  de  nos  vies  des  tempêtes 
aussi  se  déchaînent.  Remords,  regrets,  doute  poi¬ 
gnant,  maladies,  deuils,  inquiétudes  mortelles,  au¬ 
tant  de  voix  sinistres  qui  semblent  jeter  dans  la  nuit 
leur  lugubre  complainte  et  leur  tragique  agitation. 
Tu  as  connu  ces  heures,  peut-être,  ou  tu  les  connaî¬ 
tras...  Rien  ne  dit  mieux  les  angoisses  de  l’âme 
que  les  bruits  sinistres  de  la  tempête.  Sur  l’âme  aussi 
semble  alors  passer  un  vent  froid,  glacial  ;  devant 
elle  aussi  semble  s’ouvrir  à  chaque  instant  comme 
un  gouffre  pour  l’engloutir. 

Mais  dès  que,  cessant  de  regarder  aux  flots  agités, 
menaçants  ou  à  nous-mêmes  nous  consentons  à 
regarder  à  Celui  à  qui  les  agitations  comme  les  flots 
obéissent,  le  silence  se  fait,  la  paix  revient.  Et  tout 
cela  est  le  fruit  béni  d’un  regard,  le  regard  d’un  en¬ 
fant  répondant  en  Christ  au  regard  du  Père.  Oh  !  le 
privilège  du  chrétien  !  Souviens-toi  de  ce  privilège. 
Uses-en.  Que  les  tempêtes  de  l’âme  et  de  la  vie 
soient  pour  toi  de  courte  durée.  Souviens-toi  que 
Dieu  règne  et  qu’il  t’aime. 
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16  MAI 


Lecture:  J.\eauus  i,  5  à  S 


Sans  hésiter 

(Ja.cq.ues  1,  6) 


’apôtre  Jacques  dénonce  ici  l’hésitation  comme 


une  grande  marque  et  aussi  comme  une  cause 


de  faiblesse.  Dans  tous  les  domaines,  l’homme  irré¬ 
solu,  en  effet,  11e  produit  rien  de  grand,  de  fécond. 
Il  gaspille  tout,  temps  et  forces,  en  stériles  tâtonne¬ 


ments. 


La  vie  vraie  est  faite,  au  contraire,  de  décisions 
nettes,  franches.  L’indécision  habituelle  11e  s’explique 
pas  chez  le  chrétien.  Comme  chrétien,  je  sais  où 
je  dois  aller,  ce  que  je  dois  faire,  et  cela  même 
dissipe  bien  des  hésitations.  Il  est  des  cas,  cependant, 
tant  le  sacrifice  à  faire  est  grand,  où  il  faut  de  l’hé¬ 
roïsme  pour  chasser  toute  hésitation. 

Ce  fut  le  cas  pour  Charlotte  de  Laval,  la  femme 
de  Coligny.  La  guerre  civile  venait  d’éclater  entre 
protestants  et  catholiques.  L’amiral,  bien  que  vaillant 
certes,  semblait  hésiter.  Un  jour  où  il  errait  dans 
le  parc  du  château,  anxieux,  perplexe,  il  aperçut  aux 
yeux  de  sa  femme  des  larmes,  furtivement  essuyées. 

«  Pourquoi  ces  larmes?  lui  dit-il. 

—  Hélas  !  je  pense  au  chagrin  des  nôtres  quand 
ils  sauront  que,  Coligny  se  retire  de  la  sainte  cause. 

—  Mais  sais-tu  bien  quelles  conséquences  peut 
avoir  ma  participation  à  la  guerre  ?  reprend-il.  C’est 
peut-être  la  ruine  de  notre  maison,  la  fuite,  le  dé- 
nûment  pour  toi  et  tes  enfants.  Penses-y.  Je  te  donne 
trois  semaines  pour  réfléchir.  » 

Charlotte  de  Laval  se  recueillit  un  instant,  puis, 
pâle  mais  ferme,  elle  répondit,  héroïque  :  «  Les 
trois  semaines  sont  passées,  partez.  » 

Le  lendemain,  Coligny  montait  à  cheval  et  par¬ 
tait,  suivi  de  ses  frères  et  de  toute  sa  maison.  Comme 
Charlotte  de  Laval,  soutenus  par  l’Esprit,  n’hésitons 
plus  à  faire  ce  que  nous  devons  faire,  mais  dès  au¬ 
jourd’hui,  dût-il  nous  en  coûter  beaucoup,  faisons 
preuve  de  décision. 


17  MAI 


Lcclurc  :  Ésaïe  xlv,  21  à  25  ;  Hébreux  xii,  1  à  3 


Regardez  vers  moi  et  soyez  sauvés 

(Ésaïe  xlv,  22) 


®omme  l’Évangile  est  simple  ! 

Pour  passer  de  la  mort  à  la  vie,  il  suffit  d’un 
regard,  d’un  regard  porté  vers  le  Dieu  vivant  qui 
s’est  manifesté  et  donné  à  nous  en  Jésus-Christ. 
Voilà  ce  qu’affirme  à  plusieurs  reprises  la  Parole 
de  Dieu. 

En  y  réfléchissant,  je  comprends  qu’il  en  soit 
ainsi.  Avez-vous  essayé  de  songer  à  tout  ce  qu’il  y  a 
dans  un  regard  ? 

Dans  un  regard,  on  peut  mettre  toute  son  âme. 
Rien  n’est  éloquent,  profond,  attachant  comme  un 
regard.  Mieux  que  toute  autre  chose,  le  regard  peut 
relier,  unir. 

Voici,  après  des  doutes,  des  chutes,  des  décep¬ 
tions  de  toutes  sortes,  fatigué  de  regarder  à  moi  ou 
seulement  à  l’homme,  mon  regard  se  porte  en 
Christ  vers  le  Dieu  vivant. 

Quelle  révélation  !  Quel  enchantement  !  A  me¬ 
sure  que  je  regarde  avec  simplicité,  confiance,  la 
paix  inonde  mon  âme. 

Ah  !  c’est  que  par  ce  regard,  je  sonde  Dieu  Lui- 
même,  je  me  sens  aimé  de  Lui,  pardonné,  conduit, 
sauvé,  selon  ses  promesses. 

Car  de  toutes  ces  richesses,  pour  en  prendre 
connaissance,  possession,  il  suffit  d’un  regard.  En 
Christ,  Dieu  ne  demande  à  l’homme  qu’un  regard 
pour  passer  de  la  mort  à  la  vie. 

Le  grand  prédicateur  de  Notre-Dame,  au  dix-neu¬ 
vième  siècle,  Lacordaire,  avait  compris  cela.  A 
l’heure  dernière,  ses  forces  l’ayant  abandonné,  il 
murmurait,  paisible,  en  montrant  la  Croix  :  «Je  ne 
puis  plus  prier  Dieu,  mais  je  le  regarde.  » 

Aujourd’hui,  ô  Père,  en  ton  Fils  nous  voulons 
tous  regarder  à  Toi,  et  mettre  dans  ce  regard  toute 
notre  âme. 
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18  MAI 


Lecture:  Ps.  xciv,  i  à  15 


Malheur  à  ceux  qui  disent  :  Qui  nous  voit  ? 

(ÉSAÏE  XXIX,  15) 


Soutes  les  fois  que  nous  faisons  le  mal,  nous 
regardons,  anxieux,  autour  de  nous,  espérant 
que  personne  ne  nous  a  vus.  Être  vus,  surtout  de 
quelqu’un  que  nous  aimons,  c’est  souvent  notre 
grande  frayeur.  Que  d’actes  nous  n’aurions  pas  ac¬ 
complis,  que  de  paroles  nous  n’aurions  pas  dites,  si 
nous  avions  pu  soupçonner  que  notre  père,  notre 
mère,  un  ami  bien  cher  étaient  là,  ayant  les  yeux 
fixés  sur  nous. 

Mais  s’il  est  possible  parfois  de  se  cacher  des 
hommes,  comment  espérer  pouvoir  se  cacher  de 
Dieu  ? 

Voilà  le  témoin  invisible  mais  présent  de  tous 
nos  actes. 

L’Évangile  est  plein  de  ce  regard  qui,  d’En  Haut, 
scrute  tout,  jusqu’à  nos  plus  secrètes  pensées.  Le 
Père,  dit  Jésus-Christ,  te  voit  dans  le  secret. 

Puisqu’il  en  est  ainsi,  comment  fuir,  comment  se 
cacher?  Ici  ou  là,  auprès  ou  au  loin,  où  qu’on  aille, 
l’œil  divin  est  partout.  Comme  Caïn,  nous  avons 
beau  fuir  loin,  bien  loin,  placer  entre  Dieu  et  nous 
les  murs  les  plus  épais,  c’est  une  folie  que  de  mettre 
sur  ces  murs  :  «  Défense  à  Dieu  d’entrer.  »  Sur  la 
terre,  comme  sous  la  terre,  pour  nous  aussi,  la 
conscience  et  l’Évangile  nous  le  disent  : 

L’œil  était  dans  la  tombe  et  regardait  Caïn. 

Le  pasteur  Ninck,  de  Hambourg,  raconte  que  la 
prière  qui  a  été  la  sauvegarde  et  la  bénédiction  de  sa 
vie,  avait  été  ce  simple  mot,  que  sa  mère  lui  avait 
appris  à  dire  :  «  O  mon  Dieu,  tu  me  vois.  » 

En  Jésus-Christ  pénétrons-nous  aujourd’hui  de  cette 
simple  et  profonde  vérité  et  nous  irons,  nous  aussi, 
gardés  et  bénis. 


19  MAI 


Lcl lurc  ;  Marc  ix,  43  à  50 


Si  ton  œil  est  pour  toi  une  occasion  de  chute, 

arrache-le  (Marc  ix,  47) 


§ui  ne  connaît  les  tentations  qui  viennent  du 
regard?  Simplement  troublantes  d’abord,  elles 
deviennent  très  vite  obsédantes  ;  puis,  c’est  la  chute. 
Que  faire  alors  ? 

Le  Maître  ordonne  la  méthode  virile,  radicale;  ici, 
les  demi-mesures  n’aboutissent  pas.  Il  faut  couper, 
arracher.  Qu’est-ce  à  dire? 

Voici.  Si  ton  œil  est  pour  toi  habituellement  une 
occasion  de  chute,  ne  porte  plus  tes  regards  vers 
l’objet  qui  excite  ta  convoitise.  En  ce  qui  concerne 
cette  personne,  cette  chose  méchamment  désirée,  que 
ton  œil  soit  comme  n’existant  pas.  Regarde  ailleurs; 
passe  outre.  Ne  joue  pas  avec  le  mal  ;  un  seul  regard 
peut  causer  ta  chute. 

Plus  encore  ;  si  tu  crains  de  ne  pas  toujours  maî¬ 
triser  ton  œil,  fuis  les  lieux  où  ton  regard  ren¬ 
contre  la  tentation.  Opère  une  fois  pour  toutes  un 
coup  d’État.  Si  ce  sont  les  rues  de  la  grande  ville 
qui  te  troublent,  fuis  ;  pour  conserver  pur  ton  re¬ 
gard,  n’hésite  pas,  s’il  le  faut,  à  aller  le  reposer  aux 
champs,  sur  les  choses  qui  ne  troublent  pas,  mais 
reposent.  Dans  ce  cas, 

Pars  courageusement,  laisse  toutes  les  villes, 

Ne  ternis  plus  tes  pieds  aux  poudres  du  chemin. 

(Alfred  de  Vigny.) 

Surtout,  contemple  Dieu  en  Christ.  Repose  là 
longuement  ton  regard  souillé,  troublé;  tu  y  trou¬ 
veras  ,  avec  un  cœur  renouvelé ,  une  vision  de 
pureté  tranquille,  nullement  troublante  et  nullement 
troublée. 

Heureux  celui  qui  promène  un  tel  regard,  doux, 
bienveillant,  purifié,  sur  les  choses  et  sur  les  êtres  ! 
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20  MAI 


Lecture:  Ps.  cxlii'i,  7  à  11 


Je  vous  enseignerai  le  droit  chemin 

(1  Samuel  xii,  23) 


tu  connais  le  droit  chemin  ;  il  se  déroule  dans 
la  pleine  clarté;  il  évite  les  flaques  d’eau,  les 
ornières,  les  précipices;  il  mène  vite  et  sûrement  au 
but,  la  Cité  de  la  Vie,  la  Maison  du  Père. 

Tu  le  connais,  par  ta  conscience,  surtout  par 
l’Évangile.  Christ  est  le  chemin,  et  cependant,  je  le 
vois,  tu  hésites  à  le  suivre. 

Tu  en  préférerais  un  autre,  peut-être,  mais  il  n’en 
est  pas  d’autre  qlui  conduise  à  la  Vie.  En  route  donc, 
sur  la  voie  droite,  car  qui  veut  la  fin,  veut  les 
moyens. 

Tu  reproches  à  ce  chemin  d’être  monotone;  tou¬ 
jours  la  grande  route  droite,  dis-tu,  c’est  lassant.  Sur 
la  route  du  village  peut-être,  mais  sur  la  route  de 
l’âme,  c’est  tout  le  contraire  qui  se  produit.  On  se 
lasse  de  tout,  excepté  de  bien  faire. 

En  avant  donc  sur  la  voie  droite.  En  avant,  car 
plus  on  est  avancé  sur  cette  route,  moins  on  est 
tenté  de  revenir  en  arrière  ;  on  est  d’abord  pour 
ainsi  dire  engagé  à  persévérer,  et  puis  aussi  le 
charme  du  chemin  vous  y  retient  comme  une  douce 
chaîne. 

En  avant,  car  ceux  qui  s’égarent  dans  les  chemins 
tortueux,  souvent  perdent  de  vue  le  droit  chemin  ou 
même  ne  savent  plus  en  retrouver  la  direction. 

En  avant,  car  ici  et  ici  seulement  tu  rencontreras 
ce  dont  ton  âme  a  grand  besoin,  les  bonnes  et  solides 
affections  des  âmes  droites  suivant  la  route  droite. 
Ah  l  avec  elles,  comme  le  voyage  est  agréable, 
facile...  même  quand  la  route  est  détrempée,  on 
avance  quand  même  et  les  forces  ne  vous  aban¬ 
donnent  pas. 

En  avant  enfin,  car,  invisible  mais  toujours  pré¬ 
sent,  Celui  qui  en  Christ  se  plaît  sur  la  voie  droite, 
chemine  avec  vous  comme  autrefois  avec  les  pèle¬ 
rins  d’Emmaüs. 


21  MAI 


Lecture  :  P.zéch.  xxxvi,  25  à  27 


J’ôterai  de  votre  corps  le  cœur  de  pierre 
et  je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair  (Ézéch.  xxxvi,  26) 


fŒUR  de  pierre  !  Autour  de  lui,  d’autres  cœurs 
pleurent,  se  lamentent,  appellent;  lui  n’en¬ 
tend  pas  ou  si  peu  !  en  tous  cas,  il  ne  s’émeut  pas. 

Il  vit,  sans  doute,  mais  une  double  et  triple  cara¬ 
pace,  plus  dure  encore  que  celle  de  la  tortue,  l’em¬ 
pêche  d’entendre  profondément  les  plaintes  d’autrui. 
Sourd  à  ces  plaintes,  il  n’entend  guère  mieux  les 
joies  qui  surgissent  autour  de  lui,  aussi  sa  sympathie 
ne  va  réelle,  effective,  puissante  pas  plus  à  ceux  qui 
sont  dans  la  joie  qu’à  ceux  qui  sont  dans  la  peine. 

Plus  forte,  plus  persuasive  retentit  en  Christ  la 
voix  de  Dieu...,  mais  vainement  encore.  Sourd  aux 
voix  d’en  bas,  le  «  cœur  de  pierre  »  n’entend  pas 
davantage  la  Voix  d’En  Haut,  et  il  va,  isolé  de  toutes 
parts. 

Mais  il  souffre  de  cette  dureté,  de  cet  isolement. 
Qui  dit  «  cœur  »  dit  l’opposé  de  «  pierre  ».  Pour¬ 
quoi  donc  un  «  cœur  de  pierre  »  ?  C’est  assurément 
une  difformité... 

Oui,  tu  l’as  dit,  une  difformité,  la  pire  des  dif¬ 
formités,  il  vaudrait  infiniment  mieux  être  manchot, 
bossu,  que  d’être  affligé  d’un  «  cœur  de  pierre  »  ; 
heureusement,  cette  difformité  n’est  pas  incurable. 
De  même  qu’aujourd’hui  certains  chirurgiens  habiles 
font,  dit-on,  l’ablation  de  certains  organes  malades 
et  les  remplacent  par  des  organes  sains...  Dieu  en 
Christ,  et  c’est  là  l’aboutissement  de  toute  son  œuvre 
rédemptrice,  divin  chirurgien  enlève  réellement 
ce  «  cœur  de  pierre  »  et  nous  donne  réellement  . 
un  «  cœur  nouveau  »,  un  «  cœur  de  chair...  ». 

Et  maintenant  toutes  les  voix,  celles  d’en  bas, 
comme  celles  d’En  Haut  retentissent  dans  ce  cœur 
nouveau,  y  provoquant  la  compassion,  la  sympa¬ 
thie,  la  foi. 

Oh  !  donne-nous  à  tous  aujourd’hui,  en  Christ,  ce 
cœur  vibrant,  aimant,  croyant. 


142 


r 

22  MAI 

Lecture:  Marc  i,  i 6  à  20 


Suis-moi 

(Matth.  ix,  9) 


.Ouis-moi,  dit  le  Maître  à  tout  homme,  comme 
en  un  refrain  amical,  à  travers  tout  l’Évangile. 

Je  réponds  :  Mais  où  veux-tu  me  conduire? 

Il  me  dit  :  Vers  la  vie.  Vers  la  vie  pure,  paisible, 
profonde,  heureuse...  et  qui  n’aura  point  de  fin. 

Et  mon  âme  est  déjà  sur  le  point  de  se  mettre  en 
marche  à  la  suite  d’un  tel  Maître,  tant  le  but  lui 
paraît  désirable,  aimable,  humain. 

Mais,  prudent,  je  demande  encore  :  Et  le  chemin, 
quel  est-il? 

Le  Maître  répond  :  «  Si  quelqu’un  veut  venir 
après  moi...  qu’il  se  charge  de  sa  croix  et  qu’il 
me  suive.  » 

Voici,  je  crois  voir  ce  chemin,  avec,  à  chaque  tour¬ 
nant  de  route,  des  renoncements  à  consentir,  des 
sacrifices  à  accepter,  des  croix  à  porter...  et  mon 
élan  de  tout  à  l’heure  semble  tomber.  Je  voulais 
bien  le  but,  la  vie,  mais  le  chemin  à  suivre  m’effraie. 

Et  voici,  le  Maître  qui  voit  mon  hésitation  me 
crie  plus  fort,  par  son  Esprit  :  Suis-moi,  suis-moi... 
Ne  te  laisse  pas  effrayer  par  la  route  à  suivre,  d’abord 
il  n’y  a  pas  d’autre  chemin  qui  conduit  à  la  vie,  et 
puis  en  moi  le  «  Père  donne  ce  qu’il  ordonne  ».  Ici, 
près  de  moi,  selon  le  mot  du  poète,  tu  sentiras 
monter  en  toi  des  forces  doubles.  La  vie,  la  joie 
trouvées  sur  le  chemin  qui  monte  te  feront  oublier 
les  aspérités  de  la  route. 

Je  vais,  sur  ses  pas,  et  après  mille  autres  je  fais 
l’expérience  bénie  que  «  son  joug  est  doux  et  son 
fardeau  léger  »,  et  qu’avec  Lui,  et  Lui  seulement,  la 
vie  est  bonne  à  vivre. 

Et  toi,  ami  lecteur,  es-tu  de  ceux  qui  Le  suivent? 

Si  non,  oh  !  ne  tarde  plus,  pour  ta  joie,  pour  ton 
salut,  et  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Si  oui,  rapproche-toi  encore,  suis-le  de  plus  près, 
par  toute  ta  vie  et  de  tout  ton  cœur. 


145 


23  MAI 


Lecture:  Matth.  v,  i  à  ia 


La  sagesse  de  ce  monde  est  une  folie  devant  Dieu 

(I  Cor.  iii,  19) 


<5^.  vouons-le  tous,  croyants  ou  incroyants,  il  nous 
est  pénible  d’être  traités  de  fous.  Nous  avons 
tant  besoin  d’être  approuvés,  admirés  !  Aussi,  d’or¬ 
dinaire,  nous  allons  avec  tout  le  monde,  comme 
tout  le  monde,  sages  aux  yeux  des  autres  et  cela 
nous  suffit. 

Mais  voici  la  voix  divine.  Elle  tombe  au  milieu 
de  cette  sage  quiétude  comme  une  bombe.  Elle  nous 
crie,  en  effet  :  «  Deviens  fou.  Alors  seulement  tu 
seras  vraiment  sage.  » 

Entendons-nous  bien.  Il  y  a  une  folie  selon  le 
monde  qui  reste  folie  selon  Dieu.  Celui  qui  dérobe, 
tue,  est  également  fou,  à  juste  titre,  aux  yeux  de 
tous. 

Mais  voici,  par  delà  la  sagesse  humaine,  il  est  une 
sphère  que  le  monde  appelle  «  folie  »  et  que  l’Évan¬ 
gile  appelle  «  seule  sagesse  ». 

Fou,  selon  le  monde,  celui  qui,  devant  le  Mystère 
de  la  Croix,  fléchit  le  genou,  se  tait,  adore. 

Fou,  selon  le  monde,  celui  qui,  pour  hâter  le  règne 
de  la  justice  ici-bas,  renonce  à  sa  tranquillité. 

Fou,  selon  le  monde,  celui  qui,  au  lieu  de  toujours 
songer  à  amasser,  ne  prend  d’une  main  que  pour 
donner  de  l’autre. 

Mais  voici,  à  tous  ces  croyants,  à  tous  ces  amis 
de  la  justice,  à  toutes  ces  âmes  aimantes,  en  Christ, 
la  voix  de  l’Esprit  crie  :  «  Tu  es  sage,  tu  es  dans  le 
bon  chemin.  Heureux  celui  que  le  monde  appelle 
fou  !  » 

Aux  yeux  du  monde,  es-tu  sage  ou  fou  ? 

Oh  !  croyant,  mon  ami,  cesse  de  donner  la  pre¬ 
mière  place  à  l’approbation  du  monde. 

Dès  aujourd’hui  ne  te  laisse  pas  attrister  par  les 
sourires,  les  sarcasmes,  les  moqueries  de  la  foule  ; 
va  tranquille,  heureux,  paisible,  puisque  tu  te  sais 
approuvé  dfe  Dieu. 
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24  MAI 

Lecture  :  Ps.  iv,  739 


La  face  de  l’Éternel  est  un  rassasiement  de  joie  * 

(Ps.  XVI,  II) 


(pOMME  toujours,  ce  que  tu  cherches  ce  matin, 
consciemment  ou  inconsciemment,  c’est  le 
bonheur.  Voilà  certainement  le  besoin  suprême  de 
ton  cœur.  Notre  âme,  toute  âme  est  faite  pour  le 
bonheur  comme  le  poisson  pour  le  torrent. 

Mais  où  trouver  le  bonheur,  le  bonheur  vrai,  pro¬ 
fond,  durable,  ne  laissant  jamais  ni  regret,  ni  re¬ 
mords  ? 

Écoute,  interrogeons  ensemble  ceux  qui  nous  ont 
précédés  sur  le  chemin  de  la  vie,  lisons  leurs  confi¬ 
dences.  Tous,  depuis  les  premiers  âges  jusqu’à  nos 
jours,  s’associent  au  témoignage  du  Psalmiste.  Tous 
affirment  qu’ils  ont  trouvé  plus  de  joie  dans  le  bien 
que  dans  le  mal,  dans  l’amour  que  dans  la  haine, 
dans  la  foi  que  dans  le  doute,  près  du  Dieu  vivant 
que  loin  de  Lui. 

C’est  aussi,  c’est  surtout  le  témoignage  du  Maître 
des  maîtres,  de  Celui  qui,  venu  de  Dieu,  vient  nous 
révéler  avant  toutes  choses  le  sens  de  la  vie,  le  secret 
du  bonheur.  Écoute-le...  Dès  qu’il  ouvre  la  bouche, 
au  seuil  même  de  son  ministère...  c’est  pour  pro¬ 
noncer  comme  en  un  refrain  ce  mot  de  bonheur. 
Heureux,  dit-il,  les  pacifiques,  les  affamés  de  justice, 
les  miséricordieux... 

Marche  donc  sur  ses  traces,  la  main  dans  sa  main, 
et  tu  seras  heureux,  heureux  autant  qu’on  peut  l’être 
ici-bas...  Oh  !  la  joie  de  se  savoir  pardonné,  conduit, 
sauvé...  Oh  !  la  joie  de  savoir  que  les  sentiers  suivis, 
même  ténébreux,  nous  acheminent  vers  la  vie  qui  ne 
passe  pas,  le  bonheur  qui  n’aura  point  de  fin. 

O  toi,  qui  cherchais  la  joie  ailleurs,  viens  donc 
boire  aux  sources  de  la  vie.  Et  toi  qui  connais  ce 
bonheur,  sois-en  le  témoin  joyeux,  afin  que  tout  dise 
autour  de  toi  :  il  a  trouvé  «  le  secret  du  bonheur  ». 
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25  MAI 

Lecture  :  Éph.  v,  i  à  10 

Mon  ami,  monte  plus  haut 

(Luc  xiv,  io) 

■ 

(jE)LUS  haut  !  ce  mot,  tout  nous  le  dit. 

■‘P)  Nous  sentons  que  nous  sommes  faits  pour 
escalader  les  cimes.  Oh  !  la  joie  de  surmonter  des 
obstacles,  de  vaincre  des  difficultés,  de  se  vaincre 
soi-même,  de  gravir  les  sommets,  de  dominer  du 
regard  de  vastes  horizons,  de  respirer  l’air  pur  des 
hautes  cimes  ! 

Plus  haut  !  ce  mot,  l’Évangile  aussi  nous  le  crie. 

Le  message  chrétien  est,  en  effet,  un  continuel  et 
pressant  appel  à  monter  plus  haut.  Celui  qui  en  est 
le  centre,  la  substance  même,  le  Christ  vient  d’En 

Haut  :  de  là  l’autorité  de  son  message.  Même  quand 
ses  pieds  foulent  nos  chemins  de  boue,  son  âme  est 
près  des  Cieux.  Le  suivre,  c’est  aller  dans  le  chemin 
qui  monte.  S’attacher  à  Lui,  c’est  recevoir,  pour 
monter,  des  forces  doubles. 

Mon  ami,  dit-il  aujourd’hui  à  l’un  de  nous,  quitte 
la  fange  du  ruisseau  où  tu  as  glissé  et  monte  plus 
haut. 

Mon  ami,  dit-il  à  un  autre,  quitte  ce  sommet,  fait 
de  sable,  qu’est  la  sagesse  humaine  et  monte  plus 
haut. 

Mes  amis,  dit-il  à  tous  ceux  qui  ne  le  connaissent 
pas  encore,  quittez  le  sol  qui  est  tout  humain  et 
posez  le  pied  sur  le  sol  spirituel,  chrétien  ;  c’est  là 
le  premier  degré  de  l’ascension  véritable. 

Mes  amis,  mes  chers  amis,  dit-il  à  tous  les  chré¬ 
tiens,  montez  plus  haut  :  la  conversion,  le  don  du 
cœur,  n’est  qu’un  point  de  départ  ;  les  âmes,  ici, 
n’ont  pas  de  limites  ;  elles  se  perdent  dans  l’Infini. 

Oh  !  vous  aussi,  vous  surtout,  montez  plus  haut. 

Écoutons  cet  appel,  et,  quel  que  soit  le  point 
où  nous  sommes  arrivés,  prenons  tous  en  Christ 
comme  devise  de  nos  vies  :  «  Excelsior  »,  toujours 
plus  haut. 

- 
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26  MAI 


Lecture:  MatYh.  xj,  i  à  6  ;  I  Jean  nr,  16  à  20 


Il  aura  compassion  du  pauvre 

(PS.  LXXI I,  13) 


fE  mot  s’applique  d’avance  au  Christ,  et  certes 
nulle  prophétie  ne  fut  plus  pleinement  réalisée. 
Il  suffit  de  lire  l’Évangile  pour  y  voir  à  chaque  ligne 
éclater  cette  compassion,  s’appliquant  tour  à  tour  au 
corps  et  à  l’âme  du  pauvre.  Sur  les  chemins  suivis 
par  Jésus,  les  pauvres  mangent  et  l’Évangile  leur  est 
annoncé. 

Cette  compassion  du  Maître  pour  les  pauvres,  les 
disciples  l’ont  tous  connue  à  des  degrés  divers.  C’est, 
dirai-je,  la  marque  distinctive  du  chrétien.  Tous  re¬ 
disent  par  leur  vie  plus  encore  que  par  leurs  paroles 
le  mot  de  Pascal  :  «  J’aime  les  pauvres  parce  que 
Jésus-Christ  les  a  aimés.  » 

Toutefois  certaines  âmes,  comme  un  don  spécial, 
ont  ressenti  d’une  manière  intense  cette  compassion. 
Au  premier  plan,  dans  cette  galerie  de  l’histoire  de 
la  compassion  chrétienne,  se  détache  au  Moyen  Age 
la  figure  du  «  Poverello  »,  le  «  Petit  pauvre  »  comme 
on  a  si  justement  surnommé  saint  François  d’Assise. 
Riche,  il  s’est  volontairement  dépouillé.  Il  ne  reçoit 
que  pour  donner  et  sa  générosité  n’a  pas  de  bornes. 
Comme  il  aimait  à  le  dire  lui-même,  il  était  comme 
l’Époux  de  dame  Pauvreté. 

Cet  amour  intense  pour  le  pauvre  doit  aussi  sou¬ 
lever  nos  âmes.  Peu  importe  la  forme  de  cette  com¬ 
passion.  Elle  doit  s’adapter  aux  époques,  aux  condi¬ 
tions  de  la  vie  :  mais  ce  qui  doit  rester  éternel, 
effectif,  c’est  la  joie  de  donner  et  de  se  donner  à 
ceux  qui  ne  possèdent  rien.  A  quoi  bon  gagner, 
posséder,  si  ce  n’est  pour  mieux  connaître  la  joie  de 
donner  ? 

De  quels  pauvres  prends- tu  soin? 

Quels  sacrifices  fais-tu  pour  eux? 

Souffres-tu  avec  eux  de  leurs  détresses  matérielles? 
Songes-tu  aussi  au  bien  de  leur  âme? 

Comme  le  Christ,  aie  compassion  du  pauvre. 
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27  MAI 

* 

Lectine:  Ps.  evi,  21  ;  Ps.  cm,  i  à  io 

Que  veulent  dire  ces  pierres  ? 

(Josué  iv,  6) 

®es  pierres  avaient  leur  histoire  et  cette  histoire 
la  voici. 

Le  peuple  juif  a  été  divinement  secouru  pour 
passer  le  Jourdain.  Et  pour  qu’il  se  souvienne  de 
cette  merveilleuse  délivrance,  Josué,  le  général  en 
chef  qui  commande  l’armée,  demande  que  douze 
hommes  apportent  douze  pierres  du  lit  du  fleuve  et 
les  dressent  sur  la  rive  du  Jourdain,  comme  monu¬ 
ment  commémoratif. 

Ah  !  il  connaissait  bien  l’homme,  Josué  !  Il  le  sa¬ 
vait  oublieux,  surtout  oublieux  des  bienfaits  reçus, 
soit  de  la  main  de  Dieu,  soit  de  la  main  des  hommes  ; 
de  là  ces  pierres  dressées,  disant  chaque  jour  au  pro¬ 
meneur  :  «  Souviens-toi.  » 

Pourquoi,  dès  aujourd’hui,  ne  pas  marquer,  nous 
aussi,  comme  d’un  caillou  blanc,  toutes  nos  déli¬ 
vrances? 

Que  de  fois,  toi  aussi,  tu  as  passé  providentiel¬ 
lement  le  fleuve  sans  être  submergé  par  les  eaux,  et 
cela  parce  que  la  main  de  Dieu  ou  d’un  ami,  placé 
là  par  Lui,  t’a  aidé,  t’a  porté.  Évoque  des  souvenirs  : 
Te  souvient-il  de  telle  tentation  évitée?...  la  chute 
aurait  eu  pour  toi  des  conséquences  si  funestes  1  de 
telle  maladie  grave?...  ta  mort  eût  laissé  les  tiens 
dans  un  dangereux  isolement. 

Oh  !  cette  fois,  souviens-toi  de  toutes  les  bontés 
de  Dieu  à  ton  égard.  Souviens-toi  de  toutes  les 
grâces  temporelles  et  spirituelles  dont  il  n’a  cessé  de 
te  combler.  Souviens-toi  surtout  de  la  grâce  qui  les 
résume  et  les  dépasse  toutes,  la  manifestation  de  son 
amour  dans  la  personne  de  son  Fils,  le  Christ,  le 
Sauveur.  De  ce  don  suprême  souviens-toi  surtout. 
Souviens-toi  non  seulement  avec  ta  mémoire,  mais 
surtout  avec  ton  cœur.  Et  que  ta  reconnaissance  se 
traduise  par  des  paroles,  par  des  actes,  qui  diront  que 
tu  sais  te  souvenir  des  bienfaits  reçus. 
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28  MAI 


Lecture:  Èsaïe  xxxv,  i  à  xo  ;  Phil.  il,  i  à  n 


Et  je  suis  demeuré  seul 

(i  Rois  xix,  io) 


iîN  soir  le  poète  interroge  les  étoiles  qui  parais- 
sent  les  plus  pressées  les  unes  contre  les  autres 
et  qui  constituent  ce  qu’on  nomme  la  «  Voie 
lactée  ». 

Aux  étoiles  j’ai  dit  un  soir  : 

«  Vous  ne  paraissez  pas  heureuses.  » 

Et  le  poète  croit  entendre  la  réponse  des  étoiles, 
qu’il  note  dans  ces  mots  : 

Elles  m’ont  dit  :  «  Nous  sommes  seules... 

Chacune  de  nous  est  très  loin 

Des  sœurs  dont  tu  la  crois  voisine.  » 

(Sully-Prudhomme.) 

Ah  !  voilà  la  cause  de  leur  tristesse,  c’est  leur 
isolement  réel,  lorsqu’elles  paraissent  si  près  les  unes 
des  autres. 

N’en  est-il  pas  de  même  des  âmes?  Oh!  je  sais 
bien  que  dans  le  champ  des  âmes,  comme  dans  le 
champ  des  étoiles,  il  y  a  une  apparence  de  rappro¬ 
chement  :  la  famille,  l’amitié,  l’Église,  la  patrie  ne 
sont-elles  pas  comme  autant  de  «  voies  lactées  »  ? 
Aujourd’hui,  en  particulier,  alors  que  tout  supprime 
les  distances  matérielles,  il  semble  parfois  que  les 
âmes  se  touchent  et  se  pénètrent  plus  facilement. 

Hélas  !  il  n’en  est  rien.  Le  rapprochement  n’est 
qu’apparent.  En  réalité,  l’âme,  souvent  l’âme  la  plus 
élevée,  reste  solitaire.  Elle  va  incomprise,  souvent 
seule  bien  qu’entourée.  Oh  !  comme  ici-bas  les  âmes 
se  pénètrent,  s’unissent  difficilement  ! 

Il  n’est  qu’un  moyen  pour  sortir  de  cette  froide  et 
triste  solitude,  c’est  de  se  jeter,  en  Christ,  dans  le  sein 
de  Dieu.  Comme  le  Sauveur,  alors  et  alors  seule¬ 
ment  on  peut  dire  en  vérité  :  «  Je  ne  suis  jamais 
seul.  »  Faisons-en  l’expérience  dès  aujourd’hui. 
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29  MAI 


Lecture:  Ésaïe  xl,  28  à  31 


Sois  tranquille  en  regardant  à  l'Éternel 

(Ps.  xxxvri,  7) 


ÇpA  tranquillité,  la  tranquillité  dans  la  paix  est 
assurément  le  bien  suprême.  Sans  cette  paix, 
nous  ne  jouissons  pas  des  autres  biens  et  elle  peut 
nous  tenir  place  de  ces  biens.  Mais  où  la  trouver, 
pleine,  sûre,  profonde? 

D’abord,  c’est  notre  premier  mouvement,  nous 
regardons  à  nous-mêmes.  Nous  sommes  jeunes,  bien 
portants;  la  vie  nous  sourit;  nous  avons  pleinement 
confiance  dans  nos  forces,  nos  talents,  nos  capacités, 
notre  sagesse...  Que  faut-il  encore  pour  aller  en  paix? 

Mais  voici  la  maladie,  l’insuccès,  le  poids  des 
années,  et  sentant  malgré  tout  notre  faiblesse  et  notre 
impuissance,  nous  aimons  nous  sentir  entourés.  Nous 
sentons  que  l’union  seule  fait  la  force  ;  des  amis 
viennent  nombreux,  fidèles,  dévoués,  et  nous  voyant 
ainsi  entourés  de  parents  et  d’amis,  nous  pensons 
tout  bas  :  comment  ainsi  ne  pas  aller  en  paix? 

Mais  voici  des  obstacles,  des  dangers,  contre  les¬ 
quels  aucun  homme  ne  peut  rien  ;  quel  est  l’ami  qui 
me  pardonnera  mes  fautes?  et  quel  est  l’ami  qui  me 
conduira  à  travers  la  mort  ?  Alors,  cherchant  ailleurs, 
plus  haut,  nous  regardons  en  Christ  à  l’Éternel.  Il 
nous  crie  :  Voici,  je  suis  tout-puissant;  puis  aussi 
je  t’aime.  Je  t’ai  tant  aimé  que  je  t’ai  donné  mon 
Fils  unique.  Prenant  conscience  de  ces  deux  attri¬ 
buts  suprêmes  du  Dieu  de  l’Évangile,  je  pressens,  je 
fais  l’expérience  que  là  et  là  seulement  est  la  vraie 
paix,  faite  -tour  à  tour  de  pardon  offert,  de  secours 
donné,  de  dangers  écartés,  de  grâces  multipliées,  et 
cela  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 

Et  pour  prendre  possession  de  toutes  ces  richesses, 
de  toute  cette  joie,  de  toute  cette  paix,  il  suffit  d’un 
regard,  d’un  regard  confiant  orienté  vers  Christ, 
don  de  Dieu,  réconciliant  par  la  Croix  l’humanité 
perdue  avec  son  Créateur,  l’homme  tombé  avec  son 
Père. 


iso 


30  MAI 


Lecture:  Éph.  vi,  io  à  18 


Résistez 

(jACaUES  IV,  7) 


\jr)  ORSQ.UE  vous  visiterez  le  midi  de  la  France, 
arrêtez-vous  à  Aigues-Mortes.  Vous  y  verrez  un 
donjon  tristement  célèbre,  c’est  la  Tour  de  Cons¬ 
tance.  Au  dix-huitième  siècle,  on  enferma  là  des 
femmes  coupables  seulement  de  vouloir  rester  fidèles 
à  la  foi  qu’elles  savaient  être  la  vérité.  On  essaya 
tout  pour  les  faire  abjurer  :  faim,  mauvais  traite¬ 
ments,  menaces  de  mort,  prière,  rien  n’y  fit  ; 
toutes  restaient  fermes  dans  leur  foi.  L’une  d’elles, 
Marie  Durand  resta  ainsi,  sans  faiblir,  trente-huit 
ans.  Une  main  de  femme  grava  sur  les  murs  de 
ce  cachot  le  mot  qui  sonnait  dans  tous  ces  cœurs 
vaillants,  comme  une  fanfare  :  Résiste 

Ce  mot  vous  pourrez  l’y  lire  encore.  Il  est  là  tou¬ 
jours  pour  nous  parler  à  nous  aussi,  avec  l’autorité 
émouvante  d’un  exemple  héroïque. 

Oui,  résistons  à  l’ennemi  de  nos  âmes,  le  mal,  le 
doute,  sous  quelque  forme  qu’il  se  présente,  même 
sous  la  forme  d’un  ange  de  lumière. 

Résistons  à  l’opinion  si  souvent  accommodante  et 
lâche. 

Résistons  à  nos  parents  et  à  nos  amis,  s’ils  faiblis¬ 
sent  eux-mêmes. 

Résistons  dès  notre  jeune  âge  afin  que  le  mal 
n’ouvre  pas  une  brèche  dans  notre  âme. 

Résistons,  même  s’il  nous  en  coûte,  jusqu’au  sang, 
jusqu’à  la  mort. 

Et  pour  cela  appuyons-nous  sur  Celui  qui  s’offre 
à  nous  comme  le  Rocher  des  siècles.  Christ,  voilà 
le  point  d’appui.  Christ  a  résisté  à  toutes  les  tenta¬ 
tions.  Rien  ne  l’a  ébranlé,  ni  la  gloire  humaine,  ni 
la  Croix.  En  Lui,  et  en  Lui  seulement,  nous  pour¬ 
rons,  nous  aussi,  résister,  rester  fermes.  Ici  les  vagues 
ont  beau  déferler  avec  force  et  rage,  rien  n’y  fait  ; 
participant  à  la  force  de  résistance  du  Rocher,  nous 
aussi  nous  ne  faiblirons  pas. 


— 


31  MAI 


Lzzzï't  :  Rox.  viii,  51  à  50 


Tu  marcheras  en  assurance 

(PlOT.  III,  ij) 


;e  domaine  moral,  je  distinguerai  trois 
bi  sones  de  voyageurs. 

Les  uns  marchent  de  doute  en  doute,  car,  selon  le 
mot  de  [oufiroy,  on  ne  tait  pas  au  scepticisme  sa 
part.  Ils  vont  doutant  de  la  réalité  de  la  cons¬ 
cience  autant  que  de  celle  de  Dieu.  Dans  ce  chemin, 
vous  le  savez  peut-être,  il  n'y  a  que  faiblesse,  tris¬ 
tesse,  mon. 

Quelques-uns  quittent  ce  sentier,  il  est  vrai,  mais 
c’est  pour  entrer  et  rester  dans  celui  des  probabilités. 
Ici,  ils  ne  nient  plus.  Ils  supposent  probables  et  le 
devoir,  et  Dieu  et  h  Au  delà,  mais  ils  en  restent  là. 

Or,  dans  ce  domaine  essentiel,  où  toute  notre  vie 
est  en  jeu,  la  probabilité  ne  s  uni:  pas.  J’ai  besoin  de 
savoir,  de  savoir  avec  certitude. 

Mais  dira-t-on,  dans  ce  domaine  y  a-t-il  une  cer¬ 
titude  ? 

Répondons  hardiment  :  oui.  Le  christianisme,  en 
en  et,  est  tait  de  certitudes. 

Saint  Paul,  après  sa  rencontre  du  chemin  de 
Damas,  peut  s’écrier  :  «  Te  suis  assuré  »,  et  Pascal, 
au  jour  même  de  sa  conversion,  s’écrie  encore  : 
Certitude,  certitude  ! 

Oui,  en  Christ,  d’abord  certitude  de  l’invisible. 

En  Lui  aussi,  par  la  Croix,  certitude  du  pardon. 

En  Lui,  encore,  par  l’Esprit,  certitude  de  sa  com¬ 
munion. 

En  Lui,  enfin,  certitude  de  l’Au  delà  rayonnant. 

Prenons,  par  la  foi,  conscience  de  toutes  ces  cer¬ 
titudes. 

Cessons  d’aller  comme  des  douteurs  aux  pas  chan¬ 
celants,  ou  encore  comme  des  philosophes  aux  pas 
mal  assurés,  mais  marchons  avec  assurance,  comme 
dépositaires  de  bienheureuses  certitudes. 


1er  JUIN 


?h:i_  rr.  -  i  - 


La  grâce  et  la  paix  vcis  sciez.!  zczltipliées 

I  P*ii_  i.  : 


bien  comprendre  ce  qu’est  le.  prix  c’nretieune. 
hJ  rien  ne  vau:  le  centemrlunon  e  _nr  vie  vraimen: 

paisible. 

Ceres,  perron:  l'Espri:  de  Dieu  denne  e  quelque 
degré  le  paix.  mais  le  semence  divine  lève  beau¬ 
coup  mieux  dens  cenednes  âmes  privilègiées.  C'est 
la  qu’il  feu:  érudier  le  pela  peur  en  sentir  :cu:  le 
eh  arme  e:  ton:  le  prix. 

Mdanchrhon.  demi  de  lumer,  es:  une  de  ces  âmes 
eu  le  ruix  es:  vraiment  comme  visible,  mulrrhee. 

i  i 

déberdame.  Paix  avec  Dieu  en  Chris:  per  le  foi. 
paix  d’une  bonne  conscience,  paix  dens  les  relations, 
tous  ces  courants  se  mêler:  harmonieusement  cher 
Mélanchthon  e:  tort  de  lui  miner:  un  rœ  de 
l’homme  de  paix. 

Ses  contemporains  nous  disen:  qu’on  lise!:  le  paix 
dens  le  regard,  le  visage,  f  attitude  de  Melenchmon. 
Qaoi  de  plus  narurel  !  le  neix  eu  dedans  ne  peu: 
qu’ Illuminer  le  visage. 

Aussi  bien  roue  la  vie  du  grand  reforme: eur 
donne  une  impression  de  ferre  e:  sûre  paix. 

Cerres.  il  y  eu:  dens  sa  vie  bien  des  occasions  de 
troubles  :  chutes,  erreurs,  d'ailleurs  publiquement 
confessées  e:  sans  fausse  honte  ;  suspicion,  méchan¬ 
ceté  des  hommes,  même  e:  surtout  de  c crains  chré¬ 
tiens  :  deuils  répétés,  maladie,  mor  premeruree... 
mais  à  travers  routes  oes  tempêtes,  hmuds  le  paix 
ne  l’abandonne. 

Ce  fat  en  Christ  are  vie  particulièrement  paisible, 
toute  réné  née  de  humour  de  lu  neix  et  couronnée 
rur  une  mon  nuisible. 

Vivant  dans  des  temps  moins  troublés.  pies  faciles 
et  avant  a  notre  poree  la  même  Source  de  paix. 
Christ,  manifestation  suprême  de  l  enteur  de  Dieu, 
pourquoi  ne  serions-nous  pas  a  un  rime  exceptionnel, 
par  l’Esprit,  des  hommes  et  des  femmes  de  paix  ? 


2  JUIN 


Lecture  :  Jean  xv,  i  à  8 


Tu  as  formé  l'été 

(Ps.  LXXIV,  17) 


ji'/oici  l’été.  C’  est  comme  le  triomphe  de  la  vie. 
.'V.'  Tout,  dans  les  champs,  parie  d’apothéose  :  les 
oiseaux  prolongent  leurs  chants  bien  avant  dans 
la  nuit  et  le  reprennent  dès  l’aube  ;  les  moissons 
dorent  la  plaine  et  les  arbres  ploient  sous  les 
fruits. 

Comment,  devant  cette  floraison  de  la  vie,  ne  pas 
se  sentir  malheureux,  isolé,  si  l’on  n’a  qu’une  vie 
stérile  ! 

Quoi  !  tandis  que  tout  autour  de  toi  regorge  de 
fruits,  toi,  tu  ne  donnerais  rien? 

Tu  as  été  créé  pour  porter  des  fruits.  Tu  as  été 
greffé  en  Christ  pour  que  tes  fruits  fussent  les  plus 
beaux  et  les  plus  savoureux,  et  tout  cela  aurait  été 
fait  en  vain  ? 

Non,  non,  cela  ne  se  peut  pas.  Pour  toi  spécia¬ 
lement,  qui  traverses  l’été  de  la  vie,  tout  te  crie 
aujourd’hui  :  qu’attends-tu  pour  donner  enfin,  en 
toi  et  autour  de  toi,  ces  fruits  délicieux,  de  foi, 
d’amour,  qui  sont  la  raison  même  d’être  de  la  vie? 

Mais  voici  un  arbre  qui  a  des  fruits,  un  chrétien 
dont  la  vie  n’est  pas  stérile  ;  mais  ce  qui  manque  à 
ces  truits,  c’est  le  fini,  le  velouté,  la  maturité. 

Ah!  combien  peu  d’entre  nous  ont  une  joie,  une 
bonté,  une  piété  pleines  de  saveur,  fleurant  l’été, 
l’épanouissement  des  choses. 

Ce  qui  manque  à  nos  âmes,  en  Christ,  c’est  la 
chaleur  intense  de  l’été. 

Dieu  en  Christ  est  un  soleil,  mais  à  l’horizon, 
pour  nous,  que  de  nuages,  que  de  journées  grises! 

Laissons-nous  pénétrer  par  ces  chauds  rayons, 
vivons  des  jours  sereins,  et  que  pour  notre  âme 
aussi  l’été  vienne,  avec  ses  fruits  savoureux. 
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3  JUIN 


Lecture:  Jean  vi,  32  à  40 


Je  suis  le  pain  de  Vie 

(Jean  vi,  3s) 


notre  âme  n’a  jamais  connu  la  faim,  si  elle 
n’a  jamais  désiré  se  rassasier  de  justice,  de  vé¬ 
rité,  de  piété,  elle  n’est  pas  encore  née  à  la  vie. 
C’est  pour  elle  la  pire  des  conditions. 

Dès  que  l’âme  reçoit  la  vie,  au  contraire,  elle  con¬ 
naît  comme  le  corps  cette  sensation  agréable  d’abord, 
douloureuse  si  elle  se  prolonge,  la  faim.  La  faim 
est  le  signe  par  excellence  de  la  vitalité. 

Parfois  l’âme,  il  est  vrai,  se  nourrit  d’aliments 
agréables  au  goût,  mais  nullement  nutritifs;  ces  ali¬ 
ments  s’appellent  les  passions,  la  vanité,  l’ambition, 
l’indifférence.  La  conséquence  de  cette  erreur,  c’est 
que  l’âme  dépérit  et  qu’elle  n’est  pas  rassasiée  par  ces 
aliments. 

Née  d’En  Haut,  l’âme  a  besoin  pour  vivre,  se 
développer,  connaître  la  joie  du  rassasiement,  d’ali¬ 
ments  divins. 

Et  de  même  que  le  pain  est  l’aliment  par  excel¬ 
lence  pour  le  corps,  Christ,  Dieu  en  nous,  est 
l’aliment  par  excellence  pour  l’âme. 

En  Lui,  l’âme  trouve  tout  ce  qu’il  lui  faut  :  paix, 
vérité,  foi,  et  le  trouve  pleinement. 

Il  est  comme  l’Ame  de  nos  âmes. 

Approchons-nous  donc  du  Christ. 

Qu’il  soit  vraiment  pour  nous  un  aliment,  incor¬ 
poré  à  nos  âmes  comme  le  pain  l’est  au  corps. 

Et  ce  repas  spirituel,  prenons-le  régulièrement, 
à  heure  fixe.  Il  deviendra  très  vite  un  besoin  pour 
nos  âmes  et  nous  y  trouverons,  avec  la  faim  apaisée, 
la  joie  de  nous  sentir  fortifiés,  vivifiés. 

Même  si  nous  avons  peu  faim,  prenons  notre 
place  à  table;  la  faim  viendra  à  mesure  que  nous 
goûterons  aux  mets  spirituels. 

Ce  doux  Sauveur  est  le  vrai  pain  de  vie, 

Qui  nourrit  Taine  et  qui  la  fortifie. 


4  JUIN 


Lecture:  I  Pierre  iii,  14  à  17 


Ne  crains  pas,  crois  seulement 

(Marc  v,  36) 


N  de  ncs  plus  grands  sujets  de  trouble  ici-bas, 


C&  c’est  la  crainte.  Il  est  même  des  personnes  qui 
semblent  n’avancer  qu’en  tremblant.  Elles  voient 
partout  des  possibilités  de  maladies,  d’accidents; 
elles  ont  peur  d’elles-mêmes,  peur  de  la  vie,  peur 
de  la  mort;  tel  un  enfant  qui  va  le  soir  à  travers 
les  bois;  une  feuille  qui  tombe,  son  ombre  même 
l’effraient. 

Vivre  ainsi  ce  n’est  pas  vivre;  rien  ne  tarit  les 
sources  de  l’énergie  comme  la  crainte.  On  est  soi- 
même  comme  paralysé,  et  l’on  ne  va  ainsi  ni  très 
loin,  ni  très  haut.  Puis  en  manquant  sa  vie,  on  est 
inutile  aux  autres.  Plus  mort  que  vif,  comment 
pourrait-on  rassurer,  consoler,  aider  tous  les  trem- 
bleurs? 

Mais  le  moyen  de  se  guérir  de  cette  maladie?  car 
c’est  bien  une  maladie. 

D’abord,  aujourd’hui,  regarde  les  choses  en  face, 
les  yeux  grands  ouverts,  dans  le  calme. 

Oh  !  que  de  craintes  vaines,  imaginaires,  qui 
s’évanouissent  dès  qu’on  a  seulement  le  courage  de 
les  regarder. 

Gela  fait,  tu  verras  qu’il  reste  assez  de  choses 
encore,  contraires  à  l’homme,  et  bien  faites  pour 
l’effrayer,  s’il  va  seul.  Tout  est  là,  mon  ami.  Seul, 
quelle  que  soit  sa  force,  son  courage,  l’homme  n’est 
que  faiblesse  et  tôt  ou  tard  la  crainte  le  terrasse. 

Mais  voici,  en  Christ,  Dieu  s’approche  de  moi. 

Il  se  donne  à  moi  comme  Père. 

Il  promet  d’être  à  mes  côtés  tous  les  jours,  à 
toute  heure. 

Oh  !  prenons,  comme  à  nouveau,  conscience  de  la 
présence  et  de  l’amour  de  Dieu  et  nous  ferons  l’expé¬ 
rience  bénie  que  la  foi,  la  foi  vivante,  dissipe  toute 
crainte. 


5  JUIN 


Lecture.  Jean  iv,  51  à  38 


Regardez  les  campagnes,  elles  sont  blanches 
pour  la  moisson  (Jean  iv,  35) 


'rSJr oici  venu  l’été.  Jour  après  jour,  le  laboureur 
L^r  visite  ses  champs.  L’heure  de  la  moisson  est- 
elle  venue? 

Tout  semble  l’indiquer  :  les  épis  sont  jaune  d’or  ; 
lourds  déjà,  ils  font  ployer  la  tige;  le  laboureur 
entre  dans  le  champ;  de  sa  main  expérimentée  il 
tâte  l’épi. 

Oui,  l’heure  de  la  moisson  est  venue.  Hier,  c’eût 
été  devancer  l’heure;  dans  quelques  jours  il  serait 
trop  tard;  le  moment  est  particulièrement  opportun. 
Et  le  lendemain  les  moissonneurs  se  mettent  à 
l’œuvre. 

Nous  aussi  visitons  les  campagnes;  regardons 
autour  de  nous.  Ne  voyez-vous  pas  que  les  âmes, 
comme  les  épis,  sont  blanches  pour  la  moisson? 

Oh!  les  signes  sont  nombreux;  ici,  c’est  la  lassi¬ 
tude  que  donnent  le  doute  et  les  négations;  là, 
c’est  le  besoin  très  répandu  aujourd’hui  de  justice; 
partout  on  voit  que  Dieu  n’a  cessé  d’acheminer  les 
âmes  vers  Lui,  vers  son  Royaume,  souvent  par  des 
chemins  détournés,  un  peu  longs,  mais  sûrs. 

Il  y  a  encore  et  toujoùrs  de  beaux  jours  pour  la 
-  moisson  chrétienne. 

Ce  que  Dieu  nous  demande,  au  lieu  de  regarder 
uniquement  là-bas,  bien  loin  dans  la  plaine,  c’est  de 
porter  nos  regards  vers  les  âmes  qui  nous  environ¬ 
nent,  parents,  enfants,  amis,  serviteurs,  voisins. 

Là  aussi,  pour  beaucoup,  l’heure  de  la  moisson 
est  venue. 

L’âme  est  bien  disposée,  prête  pour  être  recueillie 
dans  les  greniers  du  Maître  de  la  moisson. 

Mais  pour  être  un  bon  moissonneur  dans  le  champ 
des  âmes,  n’oublions  pas  qu’il  faut  avoir  soi-même 
été  moissonné  par  Christ. 


6  JUIN 


Lecture  :  Ps.  îv 


Heureux  celui  que  tu  admets  en  ta  présence, 
ô  Eternel  (Ps.  lxv,  5) 


N  des  plus  grands  génies,  certains  disent  le  plus 


Oo  grand  génie  qu’ait  produit  la  France,  est  assu¬ 
rément  Pascal.  Enfant,  il  est  doué  d’une  sorte  de 
divination,  dans  les  sciences  physiques  comme  dans 
les  sciences  mathématiques.  Très  vite  la  célébrité 
vint.  Les  rois  qui  visitaient  Paris  demandaient  qu’on 
leur  présentât  ce  jeune  homme  extraordinaire  qui 
allait  bientôt  ajouter  à  toutes  les  gloires  du  savant 
celle  d’un  grand  écrivain. 

Rien  ne  semblait  manquer  à  Pascal,  rien,  si  ce 
n’est  Dieu.  Aussi,  bien  que  jeune  encore,  il  a  comme 
la  lassitude  et  le  dégoût  de  la  vie.  Les  fêtes,  les 
éloges,  la  célébrité,  après  l’avoir  distrait,  ne  lui 
donnent  plus  le  bonheur. 

Mais  voici,  un  jour  où  il  était  allé  voir  sa  sœur, 
Jacqueline,  à  Port-Royal-des-Champs,  Dieu  s’appro¬ 
che  en  Christ  de  Pascal.  Rencontre  mystérieuse,  mais 
rencontre  bénie,  et  la  note  qui  domine  dans  cette 
rencontre  comme  dans  toutes  les  rencontres  de  ce 
genre,  c’est  la  joie.  «  Joie,  joie,  pleurs  de  joie  »,  écrit 
Pascal  au  soir  de  cette  journée  mémorable.  Main¬ 
tenant,  bien  que  rien  ne  soit  changé  au  dehors,  tout 
est  transfiguré  à  ses  yeux  et  la  joie  est  trouvée  et 
trouvée  à  jamais.  Bientôt  la  maladie,  une  maladie 
douloureuse  et  incurable  vient,  elle  aussi,  mais  rien 
ne  trouble  la  sérénité,  la  paix,  la  joie  de  Pascal. 

La  joie  unique  que  donne  la  rencontre  d’abord, 
puis  la  communion  avec  le  Dieu  vivant  en  Christ, 
la  connais-tu? 

Si  oui,  tu  connais  la  joie  suprême.  Ne  te  plains 
pas  de  la  vie,  de  ses  épreuves,  de  sa  sécheresse. 

Si  non,  cherche  cette  joie  auprès  de  laquelle 
toutes  les  autres  pâlissent,  car  tant  que  tu  ne  l’auras 
pas  connue,  tu  n’auras  saisi  que  l’ombre  du  bonheur. 


7  JUIN 


Lecture  :  Luc  xvi,  i  à  S 


Rends  compte  de  ton  administration 

(Luc  xvi,  2) 


M  ppliquons  ce  mot  aux  biens  matériels,  petits 
ou  grands,  que  Dieu  nous  a  confiés.  Tu  te 
croyais  peut-être  vraiment  possesseur  de  ces  biens, 
et  voici,  tu  n’es  qu’administrateur.  Tu  n’es  donc  pas 
libre  moralement  de  faire  ce  que  tu  veux  de  ta  for¬ 
tune,  tu  dois  la  gérer  selon  les  statuts  fixés  par  le 
Maître  de  ces  biens,  Dieu  en  Christ. 

Ces  statuts  me  paraissent  pouvoir,  selon  l’Évan¬ 
gile,  être  résumés  en  ce  mot  :  gère  ta  fortune  pour 
le  plus  grand  bien  du  plus  grand  nombre.  Tu  le 
sais,  comme  chrétien,  nul  ne  doit  vivre  pour  soi- 
même,  mais  pour  autrui. 

Il  y  a  pour  légitimer  une  telle  administration  deux 
motifs  ;  d’abord  une  question  de  justice  :  il  n’est 
que  juste  que  la  surabondance  de  l’un  supplée  à  la 
disette  de  l’autre  ;  puis  une  question  de  cœur  :  com¬ 
ment  laisser  souffrir  ceux  qu’on  aime  quand  on  peut 
les  secourir? 

Ainsi,  ne  t’illusionne  pas,  le  riche  égoïste  vivant 
dans  le  faste  et  dans  l’égoïsme  est  un  voleur.  Il 
garde  pour  lui  ce  qui  lui  avait  été  confié  pour  être 
distribué.  Il  viole  la  lettre  et  l’esprit  des  statuts 
posés  par  Christ.  Dans  la  vie  civile,  un  tel  homme, 
on  le  met  en  prison. 

C’est  pourquoi,  pauvre  ou  riche,  dis-toi  tous  les 
jours  :  Je  ne  suis  qu’administrateur  des  biens  que 
Dieu  m’a  confiés. 

Tous  ensemble,  humilions-nous  d’avoir  oublié  ce 
rôle. 

Et  après  avoir  accepté  en  Christ  le  pardon  de 
Dieu,  allons  désormais  fidèles  à  cette  mission.  Ici, 
pas  d’autre  règle  de  partage  que  celle  de  la  liberté 
dans  l’amour.  L’Esprit  ici  est  le  meilleur  guide. 

Ne  crains  pas,  d’ailleurs,  de  faire  ta  part  trop 
petite;  c’est  presque  toujours  le  contraire  qui  se 
produit. 
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Lecture:  Jean-xii,  2 3  à  28;  Marc  xu,  41  à  44 


Moi  et  rien  que  moi! 

(SOPHONIE  II,  15) 


fE  mot,  tu  11’as  peut-être  pas  osé  le  dire  à  haute 
voix,  mais  ne  résume-t-il  pas  l’orientation  de 
ta  vie? 

Regarde  à  la  journée  d’hier,  par  exemple.  Passe 
en  revue,  avec  sincérité,  les  douze  heures  du  jour. 
A  chaque  fois  que  l’heure  sonne,  le  moi  est  là, 
accaparant,  exclusif.  Tu  as  travaillé,  mais  c’était  pour 
toi  uniquement.  Tes  loisirs,  encore  pour  toi.  Tes 
pensées,  tes  rêves,  le  moi  leur  donnait  une  auréole. 
A  travers  tes  paroles,  le  moi  paraissait  encore. 

Ah  !  voilà  pour  l’homme  la  maladie  des  maladies  ! 
Toutes  nos  vies  tournent,  instinctivement,  d’abord 
autour  de  ce  pivot  qu’est  le  moi,  de  là  leur  mono¬ 
tonie,  leur  stérilité.  Regardez-y  de  près  et  vous  verrez 
que  tout  ce  qui  désole  la  terre  et  voile  le  Ciel  pro¬ 
cède  de  ce  culte  du  moi  :  luttes,  haine,  orgueil  et 
doute. 

Vivre,  c’est  sortir  de  soi.  Vivre,  c’est  briser  la 
corde  qui  nous  attache  à  ce  pivot  qu’est  le  moi. 
Vivre,  c’est  mettre  dans  notre  ciel  une  autre  étoile 
que  le  moi.  Vivre,  c’est  aimer. 

Car,  remarquez-le  bien,  dès  qu’on  aime  profondé¬ 
ment,  on  ne  dit  plus  :  moi,  mais  elle  ou  lui.  Un 
moi  nouveau  a  surgi,  grandi  ;  il  s’empare  du  moi 
ancien  et  l’absorbe.  La  vie  alors  centuplée  devient 
belle,  joyeuse. 

Prolongez  cette  ligne.  Par-dessus,  par  delà  les 
amitiés  humaines,  placez  Dieu  en  Christ. 

Attachez  votre  âme  à  ce  pivot  éternel  et  vrai  de 
la  vie. 

Rapportez  tout  à  Lui,  travail,  pensées,  gloire,  et 
dans  cette  absorption  du  moi  vous  aurez  trouvé  le 
secret  de  la  vie. 

Puissions-nous  tous  répéter  avec  saint  Paul  :  «  Ce 
n’est  plus  moi  qui  vis  ;  c’est  Christ  qui  vit  en 
moi.  » 
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9  JUIN 


Lecture  :  Luc  x,  38  à  42 


Parle,  Éternel,  car  ton  serviteur  écoute 

(I  Samuel  iii,  ix) 


j  e  sceptique  nie  Dieu.  Le  philosophe  spiritualiste 


c4K  croit  en  un  Dieu  qui  se  tait.  Le  chrétien  sait 
que  son  Dieu  parle. 

D’abord,  il  a  parlé  par  la  Nature,  ce  livre  conti¬ 
nuellement  ouvert  devant  nos  yeux. 

Puis  il  a  parlé,  sous  tous  les  cieux,  par  des  âmes 
d’élite  qu’il  a  suscitées. 

Enfin,  il  a  parlé  d’une  manière  particulière  en  Judée. 
Faite  encore  de  balbutiements  chez  les  prophètes,  en 
Christ,  la  Parole  a  été  faite  chair.  En  Lui,  Dieu 
nous  donne  les  paroles  définitives  de  pardon,  de  salut 
et  de  vie. 

Mais,  aujourd’hui  encore,  Dieu  parle  par  l’Esprit. 
Qu’est-ce,  en  effet,  qu’un  chrétien,  sinon  un  homme 
à  qui  Dieu  a  parlé  ?  Sa  Voix  tombe  parfois  sur 
l’âme  comme  une  rafale,  pour  l’arracher  au  mal, 
tantôt  elle  a  des  accents  d’une  tendresse  toute  mater¬ 
nelle. 

Parle  donc,  ô  mon  Dieu  1  ton  serviteur  fidèle 
Pour  écouter  ta  Voix  réunit  tous  ses  sens 
Et  trouve  les  douceurs  de  la  Vie  éternelle 


En  ses  divins  accents. 


(Corneille.) 


Ces  divins  accents  parlant  tour  à  tour  de  pardon, 
d’amour,  d’espérance,  comme  le  poète  chrétien, 
chacun  de  nous  peut  les  entendre.  Dieu  ne  met  à 
cela  que  deux  conditions  : 

D’abord,  écoute  ;  écoute  dans  le  silence,  le  re¬ 
cueillement;  fais  taire  la  voix  du  dehors,  prête 
l’oreille. 

Puis,  écoute  pour  obéir.  Quand  Dieu  en  Christ  te 
dit  :  «  Réveille-toi  »,  ne  reste  pas  endormi.  Quand 
il  te  crie  :  «  Je  t’aime  »,  crois  à  son  amour.  Quand 
il  te  dit  :  «  Délaisse  le  mal  »,  renie-le  pour  toujours. 


10  JUIN 


Lecture  ;  Matth.  xiv,  i  à  12 


Mangeons  et  buvons,  car  demain  nous  mourrons 

|  (ÉSAIE  XXII,  13) 


fETTE  maxime  de  l’insouciance,  de  la  légèreté, 
de  l’impiété,  a  inspiré  et  inspire  encore  bien  des 
vies...  Mais,  après  avoir  bu  et  mangé,  après  avoir 

Êassé  sa  vie  à  suivre  toutes  ses  passions  et  à  nier 
fieu,  comment  meurt-on  ?  Hélas  !  tel  voyage,  telle 
fin.  On  meurt  comme  on  a  vécu  ;  et,  comme  on  a 
toujours  marché  dans  les  ténèbres,  ici,  au  seuil  de 
l’Inconnu,  les  ténèbres  s’épaississent  encore. 

Parmi  les  milliers  de  morts  troublées,  sinistres, 
nous  pouvons  citer  celle  du  roi  Charles  IX,  l’auteur 
du  plus  grand,  peut-être,  des  crimes,  je  veux  parler 
du  massacre  des  protestants,  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélemy.  Le  roi  avait  à  peine  vingt-quatre  ans. 
Durant  sa  maladie,  disent  les  chroniques  de  l’époque, 
il  allait  assiégé  de  vagues  et  sombres  terreurs,  croyant 
entendre  des  gémissements  dans  les  airs  et  se  ré¬ 
veillant  en  sursaut  la  nuit.  A  mesure  que  la  fin 
approchait,  les  ténèbres  semblaient  devenir  plus 
épaisses.  Que  de  sang  !  que  de  sang  !  criait-il  à  sa 
nourrice  qui  était  restée  auprès  de  lui  comme  une 
servante  dévouée.  Ce  sang  versé  était  comme  la 
seule  clarté  dans  cette  sombre  nuit.  Mais  quelle 
clarté  sinistre  ! 

Des  trois  clartés  chrétiennes  qui,  seules,  illuminent, 
pour  les  rois  comme  pour  les  bergers,  la  sombre 
vallée,  Charles  IX  n’en  découvre  aucune.  Hélas  ! 
dans  sa  vie,  ni  droite  volonté,  ni  conversion,  ni 
connaissance  des  Écritures, brûlées  et  bafouées.  Aussi, 
la  nuit  vient  et  persiste. 

Que  Dieu  nous  garde  d’une  telle  fin,  prélude  d’un 
inconnu  plein  de  menaces  ! 

Et  pour  cela,  mettons  le  Christ  vivant  dans  nos 
cœurs,  dans  nos  vies. 

Il  nous  parlera  tour  à  tour  de  conscience,  de 
pardon  acquis,  d’au-delà  rayonnant  et,  par  cela 
même,  de  paix  et  de  lumière. 
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11  JUIN 


Lecture:  Ps.  cxliii,  z  à  n 


Ne  me  cache  pas  ta  face  :  je  suis  semblable  à  ceux 
qui  descendent  dans  la  fosse  (Ps.  cxliii,  7) 


’oin  de  rÉternel,  il  n’y  a  que  tristesse;  voilà  ce 
que  disent,  après  le  Psalmiste,  la  plupart  de 
ceux  qui  sont  sans  Dieu  et  sans  Espérance. 

Quelques  insensés  vont,  je  le  sais,  répétant  un 
mot,  d’ailleurs  mal  compris,  de  l’écrivain  français 
Montaigne  :  «  Le  doute  est  un  mol  oreiller  pour  une 
tête  bien  faite.  » 

Mol  oreiller,  le  doute  ?  allons  donc  !  mieux  vaut 
comme  oreiller  la  pierre  sur  laquelle  s’endormit 
Jacob,  car  cela  ne  l’empêcha  pas  de  faire  un  beau 
rêve  :  l’échelle  qui  montait  jusqu’aux  cieux. 

Je  dirai,  au  contraire,  que  le  doute  est  le  pire 
des  oreillers  pour  une  tête  bien  faite. 

Oh  !  je  sais  que  quelques  âmes  indifférentes  peu¬ 
vent  y  reposer  à  l’aise  à  l’heure  où  tout  va  bien; 
mais,  viennent  la  tourmente  dans  la  nuit,  l’épreuve, 
les  deuils,  et  alors  plus  de  sommeil,  plus  de  beaux 
rêves,  mais  la  sensation  de  la  solitude,  de  l’isole¬ 
ment,  de  la  mort,  comme  le  dit  si  bien  le  Psalmiste. 

Si  tu  as  parfois  reposé  ta  tête  sur  ce  triste  oreiller 
qu’est  le  doute,  tu  sais  à  quoi  t’en  tenir. 

Non,  vois-tu,  il  n’y  a  qu’un  mol  oreiller  pour  tout 
homme  normal,  c’est  la  foi,  la  confiance  en  Celui 
qui  se  révèle  et  se  donne  à  nous  en  Christ,  comme 
notre  Père. 

Fais-en  l’expérience  et  tu  ne  voudras  plus  de 
l’oreiller  du  doute. 

Puis,  une  fois  cette  découverte  faite,  ne  la  garde 
pas  pour  toi,  mais  dis  la  bonne  nouvelle  à  tous  ceux 
qui  errent  malheureux  dans  les  sentiers  du  doute. 

En  faisant  cela,  tu  feras  beaucoup  pour  ton  propre 
bonheur  et  le  bonheur  des  autres. 

Quelle  joie,  en  effet,  de  pouvoir  donner  à  ceux 
qu’on  aime,  parents,  enfants,  amis,  le  doux  oreiller 
de  la  foi  pour  y  reposer  leur  tête  aux  heures  de  las¬ 
situde  et  de  tristesse  ! 
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12  JUIN 


Lecture:  Matth.  xxii,  34  à  40 


C’est  du  cœur  que  procèdent  les  sources  de  la  vie 

(Prov.  iv,  23) 


Ea  vie  vient  à  nous  sous  mille  formes.  Travailler, 
apprendre,  connaître,  connaître  encore,  c’est 
vivre.  Souviens-toi  de  l’enchantement  où  te  jetaient 
tes  premières  lectures.  Lutter,  persévérer  malgré  les 
obstacles,  faire  œuvre  de  volonté,  vaincre,  cela  aussi 
c’est  vivre;  souviens-toi  de  tes  triomphes. 

Toutefois,  jamais  la  vie  ne  déborde,  ne  chante 
comme  lorsqu’elle  sort  de  notre  cœur.  Avoir  une 
mère,  un  père,  un  frère,  une  sœur,  un  ami,  se 
savoir  aimé  d’eux  et  les  aimer  profondément,  quelle 
intensité  de  vie  ! 

Ajoutez  à  cela,  pour  le  cœur  chrétien,  l’amour  de 
Dieu  en  Christ,  affirmé,  prouvé  par  l’Évangile, 
éprouvé,  connu  aussi  sous  le  souffle  de  l’Esprit..., 
cet  amour  qui  surpasse  toute  intelligence...,  fait  de 
paix,  de  sécurité,  de  chaude  étreinte...  Quelle  pléni¬ 
tude  de  vie  ! 

Nous  sentons  alors  que  nous  avons  gravi  de  la  vie 
le  sommet  des  sommets.  Sans  le  cœur,  notre  intel¬ 
ligence  n’a  pas  d’ailes  — *  comme  l’a  dit  un  penseur  : 
«  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  »  —  et  notre 
volonté  n’a  pas  de  point  d’appui.  Avec  le  cœur,  au 
contraire,  toutes  nos  facultés  sont  exaltées  et  cela 
dans  une  parfaite  harmonie. 

A  mesure  que  l’homme  avance  sur  le  chemin  de 
la  vie,  il  sent  que  les  affections  trouvées,  c’est  ce 
qu’il  y  a  de  meilleur  ici-bas.  Richesses,  renommée, 
œuvres  créées,  tout  cela  pâlit  avec  les  années;  seule 
l’affection  trouvée,  partagée,  venant  et  de  l’homme 
et  de  Dieu,  illumine  notre  sentier. 

Dès  maintenant  donc,  n’ayons  pas  honte  de  paraître 
aimer  profondément.  Demandons  à  Dieu  en  Christ, 
par-dessus  toutes  choses,  un  cœur  aimant,  nous  sou¬ 
venant  que  c’est  du  cœur  surtout  que  procèdent  les 
sources  de  la  vie. 


164 


13  JUIN 

Lecture:  Jean  xv,  12  à  17 

Vous  serez  mes  amis  si  vous  faites 
ce  que  je  vous  commande  (Jean  xv,  14) 

(tvjotre  amour  pour  Dieu  est  certainement  avant 
tout  un  sentiment  ;  il  n’y  a  pas  d’amitié,  soit 
pour  Dieu,  soit  pour  l’homme,  sans  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  enchante  et  fait  tressaillir  notre  cœur. 

Et  les  actes  faits  pour  l’ami,  divin  ou  humain,  ne 
valent  à  nos  yeux  que  comme  expression  de  cette 
chose  ineffable  qu’est  l’affection. 

Toutefois,  cette  émotion  de  nos  cœurs  peut  être, 
en  ce  qui  concerne  Dieu,  ou  superficielle,  ou  pro¬ 
fonde.  Superficielle,  elle  est  pour  l’âme  comme  un 
jouet,  une  distraction,  et  dans  ce  cas  elle  n’exerce 
sur  notre  vie  morale  aucune  orientation.  C’est 
contre  ce  sentiment  factice  que  le  Christ  s’élève  ; 
il  regarde  comme  indigne  de  lui  cette  soi-disant 
affection  qui  ne  se  traduit  pas  par  des  actes. 

Toute  affection  profonde  aboutit,  en  effet,  naturel¬ 
lement,  à  des  actes,  actes  d’obéissance,  de  dévoue¬ 
ment.  Demandez  à  une  mère  si  elle  a  de  la  peine  à 
passer  une  nuit,  qui  devait  être  une  nuit  de  fête,  au¬ 
près  de  son  fils  malade?  Sans  sacrifice  joyeusement 
consenti,  pas  d’affection  vraie. 

Or,  ici,  l’Ami  a  une  autorité  unique.  En  même 
temps  que  l’Ami,  il  est  le  Maître,  le  Fils  de  Dieu, 
le  Sauveur.  C’est  pourquoi,  dans  ce  cas,  l’amitié  et 
l’obéissance  sont  une  seule  et  même  chose.  Notre 
obéissance  est  comme  la  mesure  de  notre  amitié 
pour  Lui. 

Honores-tu  ton  père  et  ta  mère  ? 

Veilles-tu  sur  tes  voies? 

Marches-tu  dans  le  bon  chemin? 

As-tu  trouvé  la  paix,  toute  paix,  en  regardant  à  la 
Croix? 

Si  non,  tu  n’es  pas  l’ami  de  Dieu  en  Christ.  Si 
oui,  ne  doute  pas  de  ton  affection  pour  Lui,  même 
au  jour  où  ton  cœur  te  paraîtrait  sec  et  froid. 
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14  JUIN 


Lecture:  Luc  ix,  46  à  48 


Si  vous  ne  devenez  comme  de  petits  enfants,  vous 
n’entrerez  pas  dans  le  Royaume  de  Dieu(MAT-rH.  xvm,  3) 


foi  les  enfants  ont  beaucoup  à  apprendre  de  nous, 
J®  nous  avons  aussi  à  apprendre  d’eux.  Quoi  ! 
de  petits  enfants,  dira  quelqu’un,  mais  que  peuvent- 
ils  bien  nous  enseigner?  Oh!  certes,  rien  dans  les 
sciences  ou  dans  les  arts.  Mais,  et  cela  vaut  mieux, 
les  petits  enfants  nous  apprendront  comment  on 
entre  dans  le  Royaume  de  Dieu. 

Je  vois  en  particulier  deux  leçons,  dont  nous  avons 
grand  besoin,  et  que  nous  donnent  les  petits  enfants. 
D’abord  ils  nous  donnent  une  leçon  d’humilité. 
Avez-vous  remarqué  l’humilité  de  l’enfant  ?  Que  son 
père  soit  roi  ou  balayeur  de  rues,  peu  lui  importe  ; 
il  joue  naturellement  avec  tous  les  enfants  de  son 
âge;  il  ignore  tous  nos  préjugés  de  naissance,  de 
classe,  de  fortune,  d’éducation.  L’égalité  est  pour  lui 
une  réalité  sensible.  Pas  de  question  de  préséance, 
de  vanité,  rien  de  nos  orgueils  nous  séparant  à  la 
fois  et  des  hommes,  nos  frères,  et  de  Dieu  en  Christ, 
notre  Père. 

Ah  !  l’humilité,  l’humilité  protonde,  l’humilité  du 
tout  petit  enfant,  qui  nous  la  donnera,  afin  que  nous 
nous  rapprochions  sans  peine,  sans  réserve,  et  de 
Dieu  et  des  hommes? 

Le  tout  petit  enfant  nous  parle  aussi  de  confiance. 
Aucun  doute,  aucune  hésitation...  quand  le  père  ou 
la  mère  a  parlé.  Tacitement,  ils  semblent  dire,  ces 
chers  petits  :  «  Tu  l’as  dit,  je  le  crois.  » 

Oh  !  puisque  Dieu  a  parlé,  puisque  nous  avons 
sa  Parole,  ses  Promesses,  répétons,  nous  aussi,  en 
mettant  dans  ce  mot  toute  notre  âme  :  «  Tu  l’as 
dit,  je  le  crois.  »  Cette  confiance  enfantine  est  plus 
sage  que  tous  les  doutes  de  ceux  qui  se  croient 
sages.  Devenons  dès  maintenant  humbles  et  confiants, 
comme  de  tout  petits  enfants,  et  nous  prendrons  pos¬ 
session  en  Christ  du  Royaume  de  Dieu. 
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-15  JUIN 


Lecture:  I  Jean  iv,  18  à  21 


Entre  vous,  vivez  en  paix 

(Marc  ix,  51) 


«ous  avez  entendu  parler  de  ce  grand  mouve¬ 
ment  religieux  qui  se  produisit  au  dix-septième 
siècle  dans  l’Église  catholique  et  qu’on  nomme  le 
Jansénisme.  Nous  qui  sommes  et  qui  voulons  rester 
avant  tout  membres  de  l’Église  invisible,  nous  sa¬ 
luons,  en  ces  chrétiens  authentiques,  des  frères  dans 
la  foi. 

Le  plus  célèbre  des  Jansénistes  était  assurément 
celui  qu’on  appelait  le  grand  Arnaud.  Depuis  long¬ 
temps  déjà,  il  11’avait  plus  de  relations  avec  Racine, 
son  ancien  élève,  maintenant  poète  célèbre.  Bien 
des  choses  les  séparaient.  Racine  suivait  le  courant 
du  monde  et  de  la  cour.  Arnaud  en  était  nettement 
séparé.  Puis  aussi  Racine  avait  été  ingrat  envers  ses 
anciens  maîtres.  Non  seulement  il  ne  les  avait  pas 
défendus,  mais  encore  parfois  il  les  avait  raillés;  de 
là,  de  part  et  d’autre,  et  pour  plusieurs  autres  motifs 
encore,  une  grande  froideur  entre  les  deux  hommes. 

Racine  se  convertit.  Après  avoir  reçu  la  paix  de 
Dieu,  il  veut  aussi  se  mettre  en  paix  avec  le  grand 
Arnaud.  Il  va  chez  lui ,  sans  être  attendu  ;  l’ayant 
trouvé  entouré  d’autres  personnes,  sans  fausse  honte, 
il  tombe  à  ses  genoux.  Arnaud,  touché,  ému,  vaincu, 
tombe  aussi  aux  genoux  de  Racine  et,  sans  mot  dire, 
ils  s’embrassent. 

Quel  magnifique  tableau  ! 

Quelle  victoire  morale  I 

Comme  on  y  reconnaît  bien  l’œuvre  de  la 
grâce  ! 

Aucune  récrimination,  rien  du  passé,  aucune  ba¬ 
lance  pour  peser  les  torts  réciproques,  mais  deux 
pécheurs  qui,  après  s’être  mis  à  genoux  devant 
Dieu,  se  jettent  presque  simultanément  à  genoux 
l’un  devant  l’autre. 

N’avons-nous  pas  aussi  à  nous  réconcilier  ainsi 
avec  quelqu’un? 


16  JUIN 


Lecture:  I  Cor.  xii,  i  à  27 


Un  seul  corps 

(1  Cor.  xii,  20) 


ROP  souvent,  nous  ne  voyons  que  nous.  L’indi- 


•c£)  vidu  nous  cache  le  groupe.  Et,  dans  ce  groupe, 
ce  que  nous  ne  sentons  jamais  assez,  c’est  la  solida¬ 
rité  qui  unit  ses  membres.  Ils  ne  sont  vraiment  qu’un 
seul  corps.  Tout  retentit  en  tous,  le  bien  comme  le 
mal.  Quelle  loi  mystérieuse,  profonde  et  saisissante  ! 

Un  seul  corps,  la  famille. 

Un  seul  corps,  cette  autre  famille  qu’est  l’amitié. 

Un  seul  corps,  l’Eglise,  la  paroisse. 

Un  seul  corps,  le  village,  la  ville  que  tu  habites. 

Un  seul  corps,  la  patrie  dont  nous  sommes  les  fils. 

Un  seul  corps,  l’humanité  dont  nous  sommes  les 
membres. 

Ici,  dans  tous  ces  groupes  naturels,  nos  vies 
sont  mêlées  aussi  profondément  que  les  gouttes 
d’eau  d’un  lac.  Aussi  tous  nos  actes,  toutes  nos  pen¬ 
sées,  toutes  nos  paroles  sont  comme  autant  de 
pierres  jetées  dans  ce  lac.  Soit  en  bien,  soit  en 
mal,  leurs  effets  se  répercutent  à  l’infini  comme  les 
ondes  à  la  surface  de  l’eau. 

Sens-tu  maintenant  toute  l’importance  de  ce  que 
tu  es,  de  ce  que  tu  fais?  Ne  dis  jamais  :  Je  ne  fais 
du  mal  qu’à  moi-même.  Quand  une  partie  du  corps 
est  faussée,  l’ensemble  du  corps  est  partiellement 
faussé.  Ta  femme,  tes  enfants,  tes  amis,  ton  Église, 
l’humanité  tout  entière  pâtissent  de  ta  volupté,  de 
ton  orgueil,  de  ta  paresse. 

Mais,  en  revanche,  quelle  joie  que  de  pouvoir  se 
dire  :  De  ma  vie  cachée  avec  Dieu  en  Christ,  de  la 
sympathie  de  mon  cœur  chrétien,  rien  ne  se  perd  ; 
tout  se  transmet,  se  multiplie. 

Oh  !  ne  jetons  désormais  dans  ces  lacs  qui  nous 
environnent  que  des  choses  qui  assainissent,  épurent, 
donnent  de  la  joie  et  communiquent  la  vie  :  bonté, 
charité  et  foi. 
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17  JUIN 


Lecture:  I  Cor.  i,  26  à  31 


Que  celui  qui  est  juste  devienne  encore  plus  juste 

(Apoc.  xxii,  11) 


’ai  vu  naguère,  aux  vitrines  d’une  librairie,  un 


livre  portant  ce  titre  :  Terre  d’injustice.  Aussitôt 
l’imagination  cherche  où  peut  bien  être  située  cette 
terre  maudite.  Est-ce  une  terre  du  passé,  celle  de 
Néron  ou  de  Caligula  ?  ou  bien  une  terre  du  pré¬ 
sent,  mais  lointaine,  lointaine,  quelque  coin  perdu 
de  l’Afrique? 

Or,  voici,  j’ouvre  le  livre  et  je  vois,  avec  étonne¬ 
ment  peut-être,  que  cette  terre  d’injustice  n’est  autre 
que  celle  où  nous  vivons. 

Oh  !  la  chose  n’est  pas  difficile  à  voir.  C’est  une 
découverte  à  la  portée  de  tous.  N’es-tu  pas  frappé 
par  l’injustice  qui  règne  autour  de  toi  ?  Ah  !  si  tu  as 
été,  ou  si  tu  es  encore  la  victime  de  quelque  injus¬ 
tice,  tu  n’as  pas  de  peine  à  comprendre.  D’ailleurs, 
même  si  cet  esprit  d’injustice  t’a  créé  une  situation 
privilégiée,  tu  n’oses  l’appeler  justice. 

C’est  pourquoi,  comme  chrétiens,  dépouillés  ou 
possédants,  nous  voulons  tous  nous  lever  pour  bâtir, 
avec  l’aide  de  Dieu,  la  «  Cité  de  justice  »  que  le 
Christ  nous  a  révélée  dans  son  Évangile.  Nous  sen¬ 
tons  tous,  riches  ou  pauvres,  cultivés  ou  ignorants, 
conduits  ou  dirigeants,  que  l’Évangile  doit  trans¬ 
former  non  seulement  l’individu ,  mais  aussi  les 
groupements.  Apportons  donc  tous  une  pierre  à 
cette  Cité  de  l’avenir. 

Heureux,  dit  le  Christ,  ceux  qui  ont  faim  et  soit 
de  justice.  Oh  !  que  Dieu  nous  donne  aujourd’hui 
cette  faim  et  cette  soif.  Puis,  étanchons-la  en  répa¬ 
rant  nos  injustices  passées,  en  marchant  chaque  jour 
à  la  clarté  de  cette  Étoile  de  justice  qu’est  le  Christ, 
en  appelant  de  nos  prières  une  justice  meilleure  et 
en  attendant  tout  nous-mêmes  de  la  justice  de  Dieu, 
non  de  celle  qui  vient  de  ia  loi,  mais  de  celle  qui 
procède  de  la  Croix,  car  Christ  a  été  fait  pour  nous 
«  justice  ». 
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Lecture:  Genèse  i,  26  à  31  ;  I  Jean  iii,  1  à  3 


Dieu  créa  l’homme  à  son  image 

(Genèse  i,  27) 


Ès  les  origines,  l’homme  ressemblait  à  son 


Créateur.  Rien  de  plus  naturel.  L’œuvre  porte 
toujours  la  marque  de  l’ouvrier.  Il  y  avait  alors  chez 
l’homme  quelque  chose  qui  rappelait  visiblement, 
manifestement,  sa  céleste  origine.  Telle  une  pièce  de 
monnaie,  au  lendemain  de  sa  fabrication  :  l’effigie 
du  souverain  apparaît  bien  en  relief,  frappante. 

Mais  voici  le  phénomène  mystérieux  de  la  chute. 
L’homme  fait  un  mauvais  usage  de  sa  liberté.  Il  se 
refuse  à  suivre  le  chemin  qu’il  sait  être  bon,  et  déjà 
chez  lui  la  ressemblance  divine  s’atténue.  Chez  l’en¬ 
fant,  le  petit  enfant  de  ce  révolté,  l’effigie  céleste 
apparaît  déjà  plus  effacée,  et  ses  propres  chutes  la 
voileront  encore.  C’est  ainsi  que  le  mal,  tout  mal, 
directement  ou  indirectement,  comme  la  rouille  sur 
la  pièce  de  monnaie,  ronge  et  détruit  chez  l’homme 
l’empreinte  divine. 

Les  conséquences  de  cette  œuvre  de  destruction, 
vous  les  devinez.  Elles  sont  vraiment  tragiques. 
L’effigie  détruite,  l’homme  ne  sait  plus  ni  d’où  il 
vient,  ni  où  il  va,  et  pas  davantage  par  cela  même 
la  route  qu’il  doit  suivre. 

Heureusement,  le  Créateur,  dans  sa  bonté,  voyant 
son  œuvre  déformée,  compromise,  a  résolu  de  la 
restaurer.  Pour  cela,  il  envoie  dans  le  monde  son 
Fils  unique  «  l’image  empreinte  de  sa  personne  ». 
Voilà  l’homme,  l’homme  normal  et,  en  Lui  mani¬ 
feste,  l’effigie  divine. 

C’est  pourquoi,  à  sa  vue,  dans  sa  contemplation, 
à  son  contact,  l’homme  déchu,  tombé,  prend  à  nou¬ 
veau  conscience  de  sa  céleste  origine.  En  marchant 
avec  Lui,  à  ses  côtés,  en  nous  aussi  l’effigie  divine 
reparaît,  nous  rappelant  notre  grandeur  et  nos  desti¬ 
nées  glorieuses.  Travaillons  tous  à  faire  surgir  à 
nouveau  en  nous  cette  glorieuse  effigie,  sceau  de 
notre  origine  véritable. 


19  JUIN 


Lecture  :  Ps.  xcvi 


Gloire  à  Dieu  dans  l’éternité.  Amen 

(Rom.  xi,  36) 


Üourquoi  suis-je  sur  la  terre? 

Que  suis-je  venu  y  faire? 

Quel  est  le  sens  suprême  de  la  vie  ? 

Vous  le  sentez,  il  n’y  a  pas  de  question  plus 
pratique,  plus  importante,  plus  pressante  à  résoudre, 
et  cela  pour  chacun  de  nous. 

L’Évangile,  à  chaque  page,  répond  clairement  à 
cette  question  de  l’homme. 

Saint  Paul  en  particulier,  dans  sa  lettre  à  l’Église 
de  Rome,  le  fait  avec  éloquence,  quand  il  s’écrie  : 
Tout  vient  de  Dieu  !  Tout  est  par  Lui.  Tout  est 
pour  Lui,  d’où  la  conclusion  logique,  serrée,  triom¬ 
phante  :  gloire  à  Lui  dans  l’Éternité. 

Amen. 

Nous  sommes  donc  créés  pour  la  gloire  de  Dieu. 

C’est  à  cette  même  solution  qu’arrivent  toutes  les 
âmes  élevées. 

Après  avoir  tâtonné,  erré  aussi,  elles  n’entre¬ 
voient  pas  dans  la  vie  d’autre  but  digne  des  efforts 
de  l’homme. 

Écoutez  à  ce  sujet  la  confidence  du  grand  histo¬ 
rien  anglais  du  dix-neuvième  siècle,  Thomas  Carlyle. 

Arrivé  au  terme  de  la  vie,  regardant  à  la  fois  à 
l’histoire  qu’il  connaît  si  bien,  à  l’Évangile  qu’il 
connaît  mieux  encore,  à  sa  propre  vie,  il  _s’écrie  : 
«  L’homme  a  été  créé  pour  glorifier  Dieu  et  pour 
jouir  avec  lui  de  l’éternité  !  » 

Ta  vie  à  toi  est-elle  ainsi  orientée? 

Dieu  en  est-il  le  centre? 

Oh!  dès  aujourd’hui  glorifie  Dieu  en  Christ  par 
tes  pensées,  par  tes  œuvres,  par  la  droiture  de  ta 
vie,  par  ta  foi,  par  le  don  de  toi-même.  Fais  cela 
et  tu  vivras. 

Gloire,  gloire  à  l’Éternel  I 
Qu’un  cantique  solennel, 

De  nos  coeurs  monte  à  son  trône  1 
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20  JUIN 

Lecture:  Apoc.  vix,  9  à  17 

La  sagesse  est  dans  les  vieillards 

(Job  xii,  12) 

(j£)As  toujours,  hélas!  et  rien  n’est  triste  assurément 
~pj  comme  le  vieillard  qui  persiste  dans  la  légè¬ 
reté  et  l’incrédulité.  Mais  certainement  la  sagesse  se 
trouve  chez  le  vieillard  chrétien,  dont  la  vie  semble 
gagner  en  beauté,  en  profondeur,  à  mesure  qu’il 
avance.  Il  y  a,  chez  lui,  comme  une  double  mesure 
de  sagesse,  celle  que  donne  la  vie  et  celle  que  donne 
la  foi.  Recueillons  ces  témoignages  de  la  sagesse 
dans  la  vieillesse  et  faisons-en  notre  profit. 

Un  des  plus  dignes  vieillards  dont  l’histoire  ait 
conservé  le  nom  au  dix-neuvième  siècle  est  assuré¬ 
ment  Gladstone,  le  grand  homme  d’Etat  anglais. 
Pendant  quarante  années,  au  premier  rang,  il  a  pris 
part  à  la  direction  du  gouvernement  et  cela  pour  le 
plus  grand  bien  de  son  pays. 

Un  jour,  le  célèbre  pasteur  américain  Talmage 
vint  visiter  l’illustre  vieillard.  Il  n’eut  pas  de  peine 
à  s’apercevoir  qu’il  se  trouvait  en  présence  d’un  vrai 
sage.  «  La  chose  la  plus  importante  de  ce  monde 
est  toujours,  à  mes  yeux,  dit  Gladstone,  l’Évangile 
de  Jésus-Christ.  Les  peuples  en  ont  plus  besoin  que 
jamais.  » 

Même  note  de  sagesse  chez  le  grand  philosophe 
suisse  Charles  Secrétan.  Lui  aussi,  parvenu  à  un 
âge  avancé,  écrivait  en  1883  :  «  Je  crois,  avec  les 
chiffonniers,  que  nous  sommes  sauvés  par  Jésus- 
Christ.  Ceux  qui  ont  fait  cette  expérience  possèdent 
une  paix  parfaite.  » 

Tu  le  vois,  la  sagesse  a  établi  sa  demeure  chez 
de  semblables  vieillards.  Écoutons  leur  voix,  comme 
celle  de  guides  autorisés,  et  qu’elle  nous  con¬ 
duise  dès  aujourd’hui,  quel  que  soit  notre  âge,  à  la 
source  de  toute  sagesse  exaltée  par  eux,  Dieu  en 
Christ. 
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21  JUIN 


Lecture:  Jean  xv,  9  à  17 


Je  vous  ai  appelés  mes  amis 

(Jean  xv,  ij) 


vip  e  nom  habituel  donné  à  une  personne  est  très 
significatif  ;  il  est  comme  le  résumé  de  nos 
dispositions  à  son  égard. 

A  l’un,  nous  ne  donnons  aucun  nom,  il  nous  est 
indifférent. 

A  l’autre,  nous  n’aurions  qu’un  nom  à  donner  : 
ennemi. 

A  celui-ci,  à  celle-là,  nous  disons  simplement  : 
Monsieur,  Madame,  et  cela  dit  la  distance  qui  nous 
sépare. 

A  quelques  rares  privilégiés,  nous  donnons  le  nom 
sacré  d’ami. 

Oh  !  je  sais  bien  que  ce  mot  aussi  peut  être  profané. 
Mais,  s’il  est  donné  avec  circonspection,  en  vérité, 
comme  il  est  éloquent  dans  sa  brièveté  ! 

Dire  à  quelqu’un  :  «  Mon  ami  »,  c’est  lui  dire  : 
«  Compte  sur  moi,  rien  ne  nous  sépare,  tout  nous 
unit.  » 

Or,  voilà  le  seul  nom  que  Dieu  en  Christ  veuille 
nous  donner.  Nous  sommes  ses  amis. 

Il  aurait  pu  nous  donner  avec  justice  mille  autres 
noms  :  ennemis,  ingrats,  pécheurs,  esclaves. 

Mais,  par  grâce,  par  amour,  à  cause  de  l’œuvre 
rédemptrice  de  Christ,  il  ne  voit  plus  en  nous  que 
des  amis. 

Et  sa  tendresse  va  à  tous.  Lui  ne  choisit  pas.  Nous 
pouvons,  que  dis-je?  nous  devons  tous  nous  préva¬ 
loir  de  ce  nom  d’  «  amis  de  Dieu  ». 

Ne  dis  donc  plus  :  Je  n’ai  pas  d’ami. 

Vis  dans  l’intimité  d’un  tel  Ami. 

Compte  sur  Lui. 

Dis-Lui  tout  ;  et  après  avoir  accepté  malgré  ton 
indignité  le  privilège  d’une  telle  amitié,  fais  des 
efforts  pour  t’en  rendre  digne. 
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22  JUIN 


Lecture:  Jean  x,  i  à  18 


Tu  es  mon  abri 

(Ps.  CXIX,  114) 


S n  soir,  la  pluie  tombait  à  torrents  ;  la  nuit  était 
venue;  seul,  vous  hâtiez  le  pas;  la  tempête 
redoublait  ;  le  vent  faisait  craquer  les  branches,  qui 
semblaient  vous  dire  mille  menaces  ;  vous  aviez 
froid,  vous  aviez  peur.  Enfin,  au  détour  du  sentier, 
voici  la  maison,  voici  l’abri.  Rien  que  d’en  appro¬ 
cher,  vous  vous  sentez  déjà  moins  fatigué  ;  la  clarté 
de  la  lampe  à  travers  les  vitres  met  de  la  clarté  dans 
votre  âme.  Vous  entrez;  tout  vous  sourit,  tout  vous 
entoure;  l’âtre  pétille  plus  fort,  le  chien  vous  ca¬ 
resse,  votre  femme,  vos  enfants  sont  déjà  dans  vos 
bras.  Ah  !  le  doux  et  secourable  abri  ! 

Tel  est  Dieu  en  Christ. 

Avant  de  le  connaître,  notre  âme  aussi  va  sous 
la  tempête,  sous  la  pluie,  dans  la  crainte,  je  veux 
dire  sous  le  souffle  violent  des  passions,  dans  la  nuit 
du  doute,  dans  les  craintes  du  remords  quand  on 
regarde  au  passé  et  de  l’inquiétude  quand  on  regarde 
à  l’avenir. 

Mais  lassés,  fatigués,  nous  jetons-nous  dans  les 
bras  du  Père,  aussitôt  nous  nous  sentons  à  l’abri,  à 
l’abri  des  tentations  fatalement  suivies  de  chutes, 
à  l’abri  de  la  condamnation  et  du  doute. 

Puis,  encore  ici,  l’abri  n’est  pas  seulement  une 
forteresse  ;  cette  forteresse  est  peuplée. 

Là  aussi,  là  surtout,  nous  trouvons  la  tendresse 
suprême. 

Nous  sommes  accueillis  les  bras  ouverts.  Nous 
oublions  très  vite  les  dangers  courus,  les  transes 
éprouvées. 

Maintenant  nous  avons  trouvé  l’abri,  l’abri  suprême 
avec  sa  protection  et  son  foyer. 

Abritons-nous  tous  en  Christ,  sous  les  ailes  du  Tout- 
Puissant  et,  tendant  la  main  au  voyageur  attardé, 
lassé,  amenons-le  dans  ce  sûr  et  doux  abri. 
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•  23  JUIN 

Lictun  ;  Cant.  des  Cant.  u,  8  à  15  ;  Matth.  xi,  2S  à  30 


C'est  ici  la  voix  de  mon  bien-aimé 

(Cant.  des  Cant.  ii,  8) 


RTN  des  rois  chrétiens  qui  montra  le  plus  d’enthou- 
Nd  siasme  dans  les  Croisades  fut  le  roi  d’Angle¬ 
terre,  Richard-Cœur-de-Lion. 

A  son  retour  de  Palestine,  il  est  fait  prisonnier. 
Longtemps  on  le  croit  mort  :  ses  amis,  ses  sujets 
pleurent  leur  roi. 

Mais  un  ami  cher  et  dévoué  entre  tous,  Blondel, 
espère  encore  que  le  roi  vit  et  se  met  à  sa  recherche. 
Il  va  ainsi  de  lieu  en  lieu,  chantant  toujours  la  même 
chanson,  une  chanson  particulièrement  connue  et 
aimée  du  roi. 

Un  jour,  ô  récompense  merveilleuse  d’une  si  fidèle 
amitié  !  une  voix  continue  la  romance  commencée  ; 
c’est  celle  du  roi. 

Le  roi  vit  ! 

La  nouvelle  se  répand  très  vite  en  Angleterre, 
et  Richard  Cœur-de-Lion  est  délivré  de  sa  captivité. 

Nous  aussi,  nous  sommes  des  captifs.  Nous  aussi, 
nous  languissons  dans  nos  péchés,  notre  froideur,  nos 
doutes...  Toutefois,  l’ennemi  nous  tient  et  nousretient 
dans  la  forteresse. 

Mais,  ô  sublime  réalité!  une  Voix  chante...  Lève- 
toi,  sois  viril,  sois  fort,  accepte  mon  pardon,  deviens 
libre...  C’est  la  Voix  du  Christ,  c’est  la  Voix  de 
mon  Bien-Aimé. 

Fidèle  parmi  les  fidèles,  de  lieu  en  lieu  il  ne 
cesse  de  me  chercher.  Aimant  parmi  les  aimants,  il 
va  répétant  sans  se  lasser  l’éternelle  chanson. 

Oh  !  ne  le  laissons  pas  chanter  seul. 

Répondons  à  son  chant. 

Continuons  avec  Lui  la  romance. 

Et  plus  et  mieux  que  le  roi  captif  nous  serons, 
nous  aussi,  délivrés,  libérés,  et  nous  chanterons 
encore  et  toujours  à  ce  Bien-Aimé  un  chant  de  re- 
connaisance. 


24  JUIN 


Lecture:  I  Samuel  iii,  i  à  ix 


Terre,  prête  l’oreille 

(ÉsAIE  I,  2) 


. C/Vi H  !  certes,  nous  n’avons  pas  de  peine  à  prêter 
l’oreille.  Nous  sommes  naturellement  curieux. 
Beaucoup  de  personnes  poussent  même  la  curiosité 
jusqu’à  l’indiscrétion.  Elles  ont  de  la  peine  à  s’em¬ 
pêcher  d’écouter  aux  portes  et  elles  ne  sont  contentes 
que  lorsqu’elles  savent  tout  ce  qu’il  y  a  d’intime  dans 
la  vie  d’autrui.  Mais  ce  n’est  là  que  l’exagération  d’une 
disposition  qui,  en  soi,  n’a  rien  de  blâmable. 

Même  maintenue  dans  ses  justes  limites,  ce  qui 
importe,  ,au  point  de  vue  chrétien,  c’est  de  savoir 
vers  quoi  se  porte  d’ordinaire  notre  curiosité.  Prêter 
l’oreille,  c’est  bien,  mais  à  quoi  ? 

Aux  voix  du  dehors  seulement  ou  aussi  à  la  Voix 
du  dedans  ? 

Vous,  hélas  !  vous  ne  prêtez  l’oreille  qu’aux  bruits 
du  dehors.  Vous  êtes  assoiffé  de  nouvelles,  de  com¬ 
mérages  aussi.  Ce  qui  vous  préoccupe  surtout,  c’est 
ce  qu’on  pense  de  vous.  Vous  subordonnez  tout  à 
cette  approbation.  Ah  !  votre  oreille  ainsi  perpétuel¬ 
lement  tendue  au  dehors  vous  causera  bien  des  soucis. 
Pesez  ce  mot  de  l’auteur  de  l’Imitation  :  «  Quand 
on  te  loue,  tu  n’en  es  pas  plus  saint  ;  et  quand  on  te 
blâme,  tu  n’en  es  pas  pire.  » 

Combien  est  plus  sage,  plus  heureux  aussi,  celui 
qui,  d’ordinaire,  prête  surtout  l’oreille  à  la  Voix  inté¬ 
rieure  ! 

Là  aussi,  il  y  a  tout  un  monde,  M  *  -1 


a  Dieu  en  Christ  ;  et  leur  éternel 


fait  pour  exciter  notre  curiosité. 

Aujourd’hui,  nous  découvrons  une  erreur,  demain 
une  nouvelle  grâce. 

En  tout  temps,  Dieu  nous  dit  qu’il  nous  aime, 
et  aussi  ce  qu’il  pense  de  nous,  et  tout  cela,  je  crois, 
vaut  bien  qu’on  prête  une  oreille  attentive. 

Oui,  Terre,  prête  l’oreille,  car  l’Éternel  parle. 


25  JUIN 


Lecture:  Actes  iii,  i  à  16 


Te  portes-tu  bien  ? 

(II  Rois  iv,  26) 


(rfSfoTRE santé  et  la  santé  de  ceux  que  nous  aimons 
bjyj,  nous  préoccupent  à  juste  titre.  La  moindre 
crainte,  et  nous  appelons  aussitôt  le  médecin.  Hy¬ 
giène,  soins  multiples,  séjour  à  la  campagne  l’été, 
si  nous  le  pouvons,  nous  ne  négligeons  rien,  rien, 
tant  la  santé  nous  apparaît  une  chose  excellente. 
Excellente,  en  effet,  car,  sans  elle,  nous  ne  jouissons 
de  rien. 

Avez-vous  les  mêmes  préoccupations  en  ce  qui 
concerne  la  santé  de  votre  âme  ? 

Cette  santé  vous  apparaît-elle  précieuse  aussi,  infi¬ 
niment  désirable? 

Oui,  je  l’espère. 

Comme  le  disait  saint  Louis,  il  faut  veiller  sur 
son  âme  encore  plus  que  sur  son  corps,  car  l’âme 
est  plus  précieuse  aux  yeux  de  Dieu  que  le  corps. 

Ici,  dans  le  domaine  de  l’âme,  la  première  condi¬ 
tion,  pour  se  bien  porter,  est  de  se  sentir  profon¬ 
dément  malade.  Alors,  et  alors  seulement,  on  va  au 
médecin  de  l’âmé,  au  Dieu  vivant  qui  s’est  révélé  et 
donné  à  nous  en  Jésus-Christ.  Lui  nous  donne  par 
son  Esprit  un  «  cœur  nouveau  »,  une  nature  nou¬ 
velle,  qui  est,  dans  son  principe,  la  santé  même. 

Le  chrétien  est  un  homme  qui  se  porte  bien,  un 
homme  qui,  dans  l’amour  de  Dieu  et  l’amour  de  ses 
frères,  respire  une  atmosphère  tonique,  vivifiante  ;  il 
fuit  le  mal,  l’atmosphère  qui  débilite;  il  se  fortifie 
et  se  développe  chaque  jour  par  la  communion  avec 
Dieu  par  Christ,  la  pratique  du  bien,  la  prière,  le 
pardon  des  offenses. 

Faisons  de  cette  journée  que  Dieu  nous  donne 
une  journée  de  santé  physique  et  de  santé  spirituelle, 
en  restant,  en  Jésus-Christ,  près  de  Dieu  et  près  de 
nos  frères. 
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26  JUIN 


Lecture:  Matth.  xiii,  24  à  32 


Nous  n’avons  aucun  pouvoir  contre  la  Vérité, 
nous  n’en  avons  que  pour  la  Vérité  (II  Cor.  xiii,  8) 


fouTE  l’histoire  illustre  la  vérité  de  cette  double 
affirmation. 

Considérons  la  Vérité  suprême,  la  Vérité  chré¬ 
tienne. 

Voyez  comme  elle  est  faible  à  ses  origines.  Elle 
est  toute  en  Christ,  et  en  Lui  il  n’y  a  aucune  appa¬ 
rence  humaine  de  force  ou  de  grandeur.  Né  pauvre, 
fils  d’ouvriers,  il  va,  entouré  de  quelques  artisans  et 
de  quelques  femmes.  Puis  il  meurt,  comme  un  es¬ 
clave,  sur  une  croix  ;  seuls,  ses  disciples  restent. 
Après  la  résurrection,  ils  sont  là,  réunis  à  Jérusalem, 
si  peu  nombreux  qu’une  chambre  suffit  à  les  conte¬ 
nir,  si  peu  influents  que  tout  le  monde  les  ignore. 

Contre  cette  Vérité  naissante,  que  de  puissances 
formidables  vont  se  lever  :  judaïsme,  paganisme  avec 
leur  force  séculaire,  Empire  romain  avec  ses  légions, 
cœur  de  l’homme  avec  ses  passions  !  Dans  ce  combat 
corps  à  corps,  de  la  force  ou  de  la  faiblesse,  qui 
l’emportera  ? 

Certainement,  la  force,  le  nombre,  disaient  les 
contemporains  du  Christ...  Et  cependant  regardez. 

Voici,  ni  les  chaînes,  ni  le  sang  versé,  ni  Néron, 
ni  les  masses  réfractaires  n’ont  rien  pu  pour  arrêter 
la  Vérité  en  marche.  Tout  ce  que  l’homme  peut, 
c’est  retarder  cette  marche  ;  mais,  l’obstacle  fran¬ 
chi,  et  franchi  sûrement,  le  fleuve  qu’est  la  Vérité 
reprend  sa  marche  conquérante. 

Ce  que  l’homme  peut,  au  contraire,  comme  les 
Paul,  les  Augustin,  les  Luther,  les  Calvin,  les  Pascal, 
les  Vinet,  c’est  hâter  cette  marche  si  lente  de  la  Vé¬ 
rité  qui  sauve. 

Que  Dieu  nous  préserve  tous  d’être  dans  le  camp 
des  ennemis  de  la  Vérité  où  il  n’y  a  que  défaites, 
mais  qu’il  nous  donne  d’être  dans  le  camp  des  amis 
de  la  Vérité  où  il  n’y  a  que  triomphes. 
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27  JUIN 


Lecture:  Luc  vii,  18  à  2-5 


Ce  sont  les  œuvres  mêmes,  celles  que  je  fais, 
qui  rendent  témoignage  de  moi  (Jean  v,  36) 


Surant  sa  vie  terrestre,  aux  disciples  de  Jean-Bap¬ 
tiste  qui,  incertains,  venaient  demander  à  Jésus  : 
«  Es-tu  le  Christ,  le  Messie  promis  ?  »  il  ne  répondit 
qu’en  montrant  les  œuvres  qu’il  accomplissait  :  les 
aveugles  voyaient  ! 

Les  œuvres  accomplies,  les  fruits  produits,  n’est-ce 
pas  toujours,  aujourd’hui  comme  autrefois,  le  témoi¬ 
gnage  par  excellence  ? 

A  ceux  qui,  autour  de  nous,  doutent  encore  de  la 
puissance  de  l’Evangile,  de  la  divinité  de  son  ori¬ 
gine,  il  n’y  a  pas  d’autre  réponse  à  donner  que  celle 
des  faits. 

Disons-leur  :  Venez  et  voyez. 

Regardez  à  l’histoire,  qu’il  s’agisse  d’une  âme  ou 
d’une  nation,  et  vous  verrez  le  changement  produit, 
selon  que  l’Evangile  y  est  inconnu  ou  vécu. 

C’est  par  une  telle  constatation  que  l’un  des 
grands  historiens  français  du  dix-neuvième  siècle, 
Taine,  si  probe  dans  ses.  recherches,  si  prudent  dans 
sa  marche,  est  amené  à  saluer  dans  le  christianisme 
«  la  grande  paire  d’ailes  indispensable  pour  soulever 
l’homme  au-dessus  de  lui-même  ».  «  ...  Toujours  et 
partout,  ajoute-t-il,  depuis  dix-huit  cents  ans,  sitôt 
que  ces  ailes  défaillent  ou  qu’on  les  casse,  les  mœurs 
privées  et  publiques  se  dégradent.  »  Par  contre,  il  est 
frappé  de  l’apport  du  christianisme  dans  nos  sociétés 
modernes,  de  «  ce  qu’il  y  a  introduit  de  pudeur,  de 
douceur  et  d’humanité,  et  de  ce  qu’il  y  maintient 
d’honnêteté,  de  bonne  foi  et  de  justice.  » 

Ces  constatations  faites  —  et  comment  ne  pas  les 
faire  si  on  sait  regarder?  —  comment  hésiter  encore 
à  venir  à  Celui  qui,  en  Christ,  ainsi  relève,  apaise, 
ennoblit  ? 

Oh  1  soyons  de  ceux  dont  la  vie  est  ur.  éloquent 
témoignage  rendu  à  l’autorité  du  Maître  dont  nous 
nous  réclamons. 


28  JUIN 


Lecture  :  Rom.  xii 


De  tout  ton  cœur 

(Matth.  xxii,  37) 


âs-TU  du  cœur? 

^  _  Sens-tu  le  besoin  d’aimer  et  d’être  aimé? 

Entends-tu  souvent,  quel  que  soit  ton  âge,  chanter 
cette  voix  qui  appelle  une  autre  Voix? 

Certainement,  dis-tu. 

Oh  !  alors,  il  n’est  pas  possible  que  tu  ne  de¬ 
viennes  pas  chrétien. 

Un  cœur  qui  a  besoin  d’aimer  est  fait  pour  être 
chrétien. 

Tu  le  sens,  tout  ce  que  tu  as  aimé  jusqu’à  ce  jour 
n’a  pas  épuisé  ta  puissance  affective  ;  il  y  a  en  toi, 
je  le  sais,  des  dons  inutilisés,  et  ce  sont  les  meilleurs. 

Tu  rêves  d’un  ami  plus  fidèle,  plus  tendre,  plus 
grand,  plus  saint  que  tous  ceux  que  tu  as  rencontrés 
sur  la  route  :  ton  cœur,  tu  le  vois,  est  fait  pour 
aimer  Dieu  en  Christ. 

C’est  précisément  par  le  cœur,  puisque  tu  as  un 
cœur,  que  Dieu  va  se  révéler  à  toi. 

C’est  sa  méthode  habituelle  ;  c’est  sa  révélation 
la  plus  sûre. 

Jamais,  en  effet,  on  n’est  sûr  de  l’existence  de 
Dieu,  jamais  on  ne  goûte  sa  grâce  comme  lorsque, 
selon  le  mot  de  Pascal,  Dieu  s’est  rendu  «  sensible 
au  cœur  ». 

Donne-lui  ton  cœur. 

Tu  le  fais  dans  un  suprême  abandon. 

Maintenant,  il  le  remplit,  il  le  réjouit. 

Aime-le  de  tout  ton  cœur,  comme  tu  es  aimé 
de  Lui. 

Heureux  celui  qui  va  à  Dieu  en  Christ,  par  le 
cœur,  qui  le  trouve  en  le  cherchant  de  tout  son 
cœur  et  qui  le  possède  de  même. 

Le  cœur  ne  trouve  son  repos  qu’en  Dieu.  Mais,  en 
Lui,  il  trouve  tout  repos,  toute  joie. 
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29  JUIN 


Lecture:  Ps.  xxvn 


Je  voudrais  contempler  la  beauté  de  l’Éternel 

(Ps.  xxvxi,  4) 


te  ON  cœur  est  sensible  à  la  beauté  des  choses. 

Un  beau  coucher  de  soleil,  une  belle  mélodie, 
tin  bel  acte,  et  ton  âme,  ravie,  contemple,  admire. 

Garde  intact,  enthousiaste,  ce  sens  de  la  beauté  ; 
il  est  un  don  de  Dieu. 

Car,  comme  le  pressent  le  Psalmiste,  Dieu  est 
non  seulement  vérité,  il  est  beauté. 

Le  beau,  a-t-on  dit,  est  la  splendeur  du  vrai. 

Mille  chemins  conduisent  à  Dieu. 

Le  devoir,  la  foi  sont  comme  les  deux  grandes 
paires  d’ailes. 

La  beauté,  c’est  encore  pour  l’âme  une  paire 
d’ailes,  de  moindres  dimensions  sans  doute,  mais 
efficaces  aussi. 

Pour  donner  à  la  beauté  de  la  terre  toute  sa  valeur 
pédagogique,  apprends  à  ne  pas  t’arrêter  à  elle  ;  elle 
est  comme  un  emblème,  un  symbole,  un  degré  où 
l’on  pose  le  pied,  mais  pour  s’élancer  plus  haut,  vers 
l’Éternelle  Beauté. 

Nourris  ton  âme  de  beauté  :  elle  est  comme  la 
poésie  de  la  vie. 

Contemple  la  beauté  sous  toutes  ses  formes,  mais 
surtout  la  beauté  morale  qui  est  comme  le  faîte  de 
la  beauté  terrestre. 

Elève-toi  ainsi  à  Christ,  à  Celui  qui,  selon  le  mot 
du  Psalmiste,  est  «  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes  ». 

Ici,  contemple,  admire,  adore. 

C’est  la  beauté  suprême,  la  beauté  de  l’Éternel 
révélée,  celle  après  laquelle  nos  âmes,  comme  celle 
du  Psalmiste,  soupirent,  et  que  Dieu  nous  a  donnée 
dans  sa  grâce. 

Que  tout  nous  porte  vers  Lui  et,  en  particulier, 
tout  ce  qui  est  beauté  :  beaux  tableaux  et  belles 
actions,  poésie,  musique,  nature,  art  sous  toutes  ses 
formes. 
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30  JUIN 


Lecture  :  Ps.  xci 

La  délivrance  vient  de  l’Êternel 

(Ps.  III,  9) 


Op  e  grand  évangéliste  américain  Moody  venait  de 
quitter  l’Angleterre,  où  il  avait  présidé  de  nom¬ 
breuses  réunions,  particulièrement  bénies. 

Au  mois  de  novembre  1892,  il  s’embarqua  sur  un 
navire  allemand,  la  Sprée,  pour  gagner  l’Amérique, 
où  les  siens  l’attendaient. 

Le  troisième  jour,  un  accident  survint  à  la  ma¬ 
chine  et  le  vaisseau  courait  visiblement  de  grands 
dangers. 

D’où  viendrait  le  salut  ? 

Les  jours  et  les  nuits  s’écoulaient,  pleins  d’angoisse 
pour  tous  les  passagers.  Le  dimanche  vint  et  toujours 
pas  de  délivrance. 

Le  soir,  Moody  fit  le  culte  ;  tout  le  monde  y 
assista.  Il  lut  le  magnifique  psaume  xci,  exaltant 
la  sécurité  de  celui  qui  se  confie  en  l’ÉterneL 

Moody  croyait  lire  ces  paroles  pour  la  première 
fois,  et  bien  que  la  mort  fût  là,  en  apparence,  à  deux 
pas,  d’abord  la  délivrance  intérieure  vint  ;  il  ne 
craignit  plus  rien  et  s’endormit,  pour  la  première  fois 
depuis  des  nuits,  paisiblement  ;  puis,  le  lendemain, 
ce  fut  l’autre  délivrance,  dont  la  première  était 
comme  le  signe  avant-coureur  :  un  navire  avait 
aperçu  les  signaux  de  détresse  et  arrivait  au  secours. 

C’était  le  salut. 

A  l’heure  où  le  danger  nous  presse,  regardons 
aussi  En  Haut,  la  Bible  à  la  main,  la  prière  confiante 
au  cœur. 

En  Christ,  nous  le  savons,  nous  le  croyons,  Dieu 
règne  ;  les  flots  lui  obéissent  ;  il  est  le  Maître  sou¬ 
verain  de  toutes  choses  et  il  nous  aime. 

Croyons  à  son  tout-puissant  secours. 

Oui,  la  délivrance  vient  de  l’Éternel. 

Demandons-Lui  dès  aujourd’hui  de  nous  délivrer 
de  toute  crainte,  de  tout  danger  et  attendons  confiants 
sa  réponse. 


182 


- -  -  *  SÜ.  ■  .  .  IM.I,  WliM  ÜIIJ» 


•  '  \ 


1er  JUILLET 


Leciuic:  )ér.  xxxi,  iü  à  tz 


Leur  âme  sera  comme  un  jardin  plein  de  sources 

(JÉR.  XXXI,  12) 


igui,  voilà  bien  ce  que  doit  être  notre  âme  :  un 
jardin  plein  de  sources. 

Dans  tout  bon  jardin  croissent,  côte  à  côte,  l’utile 
et  l’agréable. 

Ici,  les  plantes  potagères;  là  les  fleurs  qui  réjouis¬ 
sent  l’œil,  roses  et  jasmins. 

Que  dans  notre  âme  aussi  croissent  le  travail,  le 
courage,  la  patience,  la  foi  ;  de  ces  aliments  spiri¬ 
tuels  notre  cœur  se  nourrira. 

Cultivons-y  aussi  l’amabilité,  la  bonne  humeur,  le 
chant,  la  poésie,  car  le  cœur  ne  vit  pas  seulement 
de  choses  fortes. 

Mais  à  quoi  bon  si  bien  choisir  les  semences,  si 
nous  laissons  notre  jardin  devenir  aride  ? 

Sans  eau,  les  plantes,  quelles  qu’elles  soient,  ne 
grandissent  pas  ;  elles  ne  donnent  ni  fruits  ni  fleurs  ; 
dans  un  tel  jardin,  pas  d’ombre  et  pas  d’oiseaux,  ni 
vie,  ni  chant. 

Ce  qu’il  faut  au  jardin,  surtout  aux  jours  d’été, 
c’est  de  l’eau  en  abondance  ;  voilà  pourquoi,  au 
centre  de  tout  jardin  florissant,  il  y  a  une  source, 
un  puits  à  l’eau  fraîche  et  abondante. 

Au  centre  de  notre  âme  aussi,  il  est  nécessaire 
d’installer  une  source. 

Cette  source,  c’est  le  Christ  ;  source  d’eaux  vives, 
rafraîchissantes  par  excellence,  coulant  en  toute 
saison,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  Parole  et 
comme  l’expérience  le  mordre. 

Ajoutez  à  cette  source  ces  filets  d’eau  que  versent 
sur  nos  âmes  nos  affections,  nos  amitiés,  et  le  jardin, 
arrosé  d’En  Haut  et  d’en  bas,  sera  fécond,  frais, 
reposant,  accueillant. 

Oui,  fais  cela  pour  toi,  pour  réjouir  ton  âme.  Fais 
aussi  cela  pour  les  autres,  afin  qu’ils  trouvent,  auprès 
de  toi,  force  et  santé.  Fais  aussi  cela  pour  Dieu, 
pour  sa  gloire. 
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2  JUILLET 


Lecture:  Jean  vin,  42  à  47 


Qui  de  vous  me  convaincra  de  péché  ? 

(Jean  viii,  46) 


^st-ce  toi  qui  pourrais  dire  cela  à  ceux  qui  vivent 


cjrk  autour  de  toi?  Mais  ta  colère,  ta  jalousie,  ton 
égoïsme,  ta  vie  tout  entière,  en  un  mot,  crierait  juste 
le  contraire. 

Cette  parole,  tu  oserais  encore  moins  te  la  dire  à 
toi-même;  car  ici,  dans  ce  dialogue  intime,  une  voix 
vengeresse  crierait  plus  haut  encore  :  Tu  n’es  que 
péché  et  souillure  ! 

Cependant,  dira  quelqu’un,  si  cela  est  vrai  de  moi, 
et  j’en  conviens,  cela  n’est  pas  vrai  de  ceux  qu’on  a 
appelés  «  saints  ».  Leur  sainteté  ne  provenait-elle  pas 
précisément  de  ce  fait  qu’ils  pouvaient  se  dire  à  eux- 
mêmes  et  aux  autres  :  Qui  me  convaincra  de  péché  ? 

Eux  !  ceux  qu’on  a  appelés  saints  !  mais  lis  leurs 
vies,  leurs  autobiographies,  leurs  confidences.  Plus 
haut  que  les  autres  encore,  ils  sentent,  ils  déplorent 
leur  misère  ;  leurs  fautes  d’abord,  leurs  lacunes,  et 
même  l’apparence  de  bien  qu’on  exalte  en  eux  ;  et 
tous,  comme  saint  Paul,  ne  revendiquent  le  premier 
rang  qu’au  banc  des  pécheurs. 

Ici,  en  Christ,  ô  prodige!  ô  miracle  des  miracles! 
jamais,  ni  devant  Dieu,  ni  devant  ses  frères,  la  con¬ 
fession  d’un  seul  péché,  d’une  nature  pécheresse. 

Que  dis-je  ?  malgré  son  humilité,  le  Fils  de 
l’homme  proclame  tous  les  jours  sa  sainteté. 

Il  en  prend  à  témoin  les  Cieux  et  la  terre, 
ses  intimes  aussi,  ceux  qui  connaissent  le  mieux 


sa  vie. 


En  toi,  ô  Maître  1  c’est  à  ta  sainteté  que  j’aime 
regarder. 

C’est  là  ta  parure,  le  signe  par  excellence  de  ta 
divinité. 

Oh  !  que  de  ce  regard  vers  Toi  nous  emportions 
un  peu  de  ton  âme  de  sainteté  ! 


3  JUILLET 


Lecture  :  I  Cor.  xm,  9  À  12 


Nous  ne  connaissons  qu’imparfaitement 

(I  Cor.  xiii,  9) 


fETTE  affirmation  de  l’apôtre,  en  as-tu  fait  l’ex¬ 
périence?  Oui,  je  l’espère. 

Quand  on  est  jeune  et  qu’on  sait  peu  de  chose, 
on  croit  tout  connaître  ;  il  y  a  là  une  illusion  dan¬ 
gereuse  qui  sert  de  piédestal  à  l’orgueil. 

Au  contraire,  à  mesure  qu’on  étudie,  qu’on  avance 
dans  la  vie,  on  s’aperçoit  que  le  mystère  nous  enve¬ 
loppe.  Dans  le  domaine  scientifique,  à  côté  des  lois 
connues,  les  lois  inconnues  ;  par  delà  le  domaine 
exploré,  le  domaine  inexploré,  et  il  est  infini. 

Dans  le  domaine  de  la  vie,  le  mystère  semble 
s’accentuer  encore...  En  dehors  de  l’Évangile,  nul 
ne  sait  d’où  il  vient,  où  il  va  et  la  route  qu’il  doit 
suivre.  Nul  ne  connaît  le  mystère  de  nos  sympathies, 
de  nos  affections. 

Même  avec  la  Révélation  chrétienne,  qui  dissipe, 
certes,  tant  d’obscurités  et  nous  apporte  tant  de  clar¬ 
tés  bénies,  ce  n’est  pas  encore  la  pleine  clarté,  le 
plein  midi.  Le  mystère  subsiste,  particulièrement 
dans  la  personne  de  Jésus.  Sa  personne,  son  œuvre 
nous  dépassent  autant  que  la  plus  haute  montagne 
l’emporte  sur  le  grain  de  sable. 

Comment  d’ailleurs  en  serait-il  autrement?  Qui 
es-tu,  toi,  avec  tes  péchés,  tes  souillures,  tes  facultés 
limitées  pour  essayer  de  sonder  toute  l’action  de  Dieu  ? 

Sachons  donc  nous  contenter  des  clartés  données. 
Ce  que  nous  savons  d’une  manière  certaine  comme 
chrétiens,  ce  que  tu  dois  savoir  aussi,  c’est  que, 
comme  l’aveugle-né,  nous  étions  autrefois  aveugles, 
tandis  que  maintenant  nous  voyons...  Se  savoir 
enfant  et,  en  Christ,  savoir  que  Dieu  est  notre 
Père,  tout  est  là...  Ne  touchons  pas  aux  mystères 
qui  enveloppent  ces  clartés.  Aimons  ce  mystère, 
voulu  de  Dieu.  Qu’il  nous  porte  tous  à  l’humilité  en 
nous  rappelant,  avec  l’apôtre,  qu’il  nous  est  bon, 
salutaire,  de  marcher  non  par  la  vue,  mais  par  la  foi. 
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4  JUILLET 


Lecture:  Luc  xvin,  x  à  8 


Jésus  passa  la  nuit  à  prier  Dieu 

(Luc  vi,  12) 


0ries-tu  ?  Oui,  je  l’espère.  Ne  pas  prier,  c’est  la 


7  T  mort  au  point  de  vue  spirituel.  Mais  comme 
nous  prions  rarement  ! 


Cela  vient  beaucoup,  je  crois,  de  ce  que  nous 
considérons  le  temps  donné  à  la  prière  non  pas 
comme  du  temps  perdu,  sans  doute,  mais  comme  du 
temps  qu’on  pourrait  mieux  employer.  Ah  !  tra¬ 
vailler,  visiter  les  pauvres,  faire  œuvre  utile,  oui, 
voilà  la  vie  chrétienne,  mais  prier? 

Mon  frère,  ce  que  tu  dois  savoir  dès  aujourd’hui, 
c’est  que  la  prière  est  l’activité  vraiment  royale. 
Aucune  autre  n’approche  d’elle  par  son  efficacité. 
Sans  la  prière,  pas  de  communion  véritable  avec 
l’Infini.  Par  elle, au  contraire,  surtout  lorsqu’elle  est 
fréquente,  habituelle,  la  vie,  même  la  vie  au  dehors, 
devient  particulièrement  intense.  C’est  là  le  témoi¬ 
gnage  séculaire  de  toutes  les  âmes  vivantes. 

D’abord,  le  témoignage  du  Maître  ;  Lui,  bien  que 
naturellement  près  du  Père,  sentait  le  besoin  de  s’en 
rapprocher  encore  par  la  prière. 

Le  grand  Lincoln,  président  des  Etats-Unis,  l’apô¬ 
tre  de  l’abolition  de  l’esclavage  et  de  tant  de  nobles 
causes,  passait  tous  les  matins  une  heure  à  prier. 

Le  célèbre  musicien  Haydn  trouvait  dans  cette 
élévation  de  l’âme  sa  meilleure  inspiration. 

Louis  Meyer,  pasteur  à  Paris,  écrit  de  même  dans 
ses  lettres  :  «  Ceux  qui  gagnent  les  batailles  de  l’Éter- 
nel,  ce  ne  sont  pas  les  Josué  dans  la  plaine,  mais  les 
Moïse  sur  la  montagne.  » 

Écoute  enfin  ce  témoignage  du  grand  prédicateur 
français  Adolphe  Monod,  sur  son  lit  de  mort  :  «  Si 
je  devais  recommencer  la  vie,  je  donnerais  moins  de 
temps  au  travail  et  davantage  à  la  prière.  » 

Pour  éviter  ces  tardifs  regrets,  pour  être  ce  que 
nous  devons  être,  ne  négligeons  pas  la  prière. 


5  JUILLET 


Lecture:  Jean  vi,  (>i  à  7; 


Et  vous,  voulez-vous  aussi  vous  en  aller  ? 

(Jean  vi,  67) 


«ette  question  s’adresse  aux  chrétiens,  aux  amis 
du  Christ,  à  tous  ceux  qui  autrefois  ont  quitté 
les  ténèbres  pour  la  lumière,  le  mal  pour  le  bien, 
le  trouble  pour  la  paix  et  sont  entrés  en  tressaillant 
de  joie  dans  la  maison  du  Père. 

Mais,  à  certaines  heures,  l’accoutumance,  un  reste 
de  penchant  pour  la  fausse  liberté,  l’attrait  du  chan¬ 
gement  poussent  certains  chrétiens  sur  le  seuil  de  la 
porte,  et  là,  silencieux,  intérieur,  un  terrible  com¬ 
bat  s’engage. 

Une  voix,  au  dehors,  crie  :  Viens,  reviens  ! 

La  voix  du  dedans  crie  :  Reste,  reste  ! 

A  chaque  appel  correspond  une  évocation  des  sou¬ 
venirs  passés. 

Au  dehors,  pas  de  Maître,  sans  doute,  mais  aussi 
pas  de  Dieu  ;  pas  d’obéissance,  mais  aussi  pas  de  paix. 
Quelques  joies,  peut-être,  mais  suivies  de  quels 
troubles  ! 

Voici,  la  voix  du  dedans  l’emporte. 

A  mesure  que  nous  imaginions  le  départ  avec  ses 
conséquences,  la  tristesse  nous  envahissait. 

Le  souvenir  des  joies  passées  revenait  et  nous 
nous  sommes  écriés  :  «  Seigneur,  pardon,  pour  cet 
instant  de  lâche  hésitation!  T’abandonner,  Toi,  oh  !  la 
suprême  ingratitude!  Comment  ai-je  pu  y  songer 
un  instant?  N’ai-je  pas  trouvé  près  de  toi  tout,  tout 
ce  qu’il  faut  à  mon  âme?  » 

Oui,  reste,  dit  la  voix  d’En  Haut. 

Reste  pour  moi,  pour  ne  pas  me  déchirer  le 
cœur. 

Reste  pour  toi,  pour  ne  pas  retomber  dans  la 
tristesse. 

Reste  pour  les  tiens,  pour  ne  pas  les  entraîner 
dans  la  mort. 
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6  JUILLET 


Lecture:  Hébreux  xi,  13  à  16  ;  Phil.  ni,  17  à  21 


Ils  cherchent  leur  patrie 

(Hébreux  xr,  14) 


©our  le  grand  nombre,  cette  recherche  reste  vague, 
inconsciente,  mystérieuse.  Ils  ne  savent  pas  ce 
qu’ils  cherchent,  mais  ils  savent  que  quelque  chose  leur 
manque.  Par  delà  les  épreuves,  ils  appellent  la  con¬ 
solation.  Par  delà  les  joies  d’un  jour,  les  joies  éter¬ 
nelles.  Aussi  se  reconnaissent-ils  pleinement  dans 
cette  note  de  mélancolie  jetée  par  le  poète  : 

J’écoute  en  moi  pleurer  un  étranger  sublime 
Qui  m’a  toujours  caché  sa  patrie  et  son  nom. 

(Sully-Prudhomme.) 

Ne  connaîtrais-tu  pas  ces  pleurs?  Ton  âme  aurait- 
elle  salué  dans  ce  monde  éphémère  et  banal  sa  vraie 
patrie?  Non,  non,  cela  n’est  pas  possible.  Sentir 
ainsi,  c’est  la  pire  déchéance.  Entretiens  en  toi,  au 
contraire,  une  sainte  tristesse.  Selon  le  mot  de  Pascal, 
c’est  là  misère  de  grand  seigneur,  de  roi  dépossédé. 
Ce  qui  fait  ici-bas  la  grandeur  de  l’homme,  c’est  de 
se  sentir  à  l’étroit,  mal  à  l’aise  dans  cette  terre 
d’égoïsme  et  d’injustice. 

Sa  noblesse,  c’est  de  porter  bien  vivante,  dans  son 
cœur,  la  nostalgie  d’une  patrie  meilleure. 

Mais  est-ce  tout?  Nullement.  Il  y  a  mieux  encore. 
Si,  comme  le  dit  le  poète,  cet  étranger  sublime  que 
nous  portons  tous  en  nous  a  oublié  et  son  nom  et 
sa  patrie,  quelqu’un  est  venu  nous  rappeler,  nous 
rendre  et  ce  nom  et  cette  patrie.  L’Evangile  nous  crie, 
en  effet,  en  Christ  : 

Ton  nom  ?  c’est  enfant  de  Dieu  !  Ta  patrie  ?  le 
Ciel! 

Maintenant  donc,  je  me  connais,  et  je  sais  où  je 
vais.  En  Christ,  par  son  enseignement  et  par  sa 
résurrection,  je  me  sens,  je  me  sais  citoyen  des 
Cieux,  de  cette  terre  où  la  justice  habite,  où  la  mort 
et  la  douleur  ne  sont  plus. 
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7  JUILLET 


Lecture  :  Ruth  i,  i  à  22 


Arbres  de  fin  d’automne,  deux  fois  morts,  déracinés  1 

(JUDE  12) 


(Maéracinés  !  cela  s’applique  aux  hommes  comme 
aux  arbres  et  n’est  pas  moins  funeste  aux  uns 
qu’aux  autres. 

Déracinés!  tous  ceux  qui,  sans  raison,  sans  néces¬ 
sité,  quittent  le  sol  natal,  la  maison  des  ancêtres,  la 
terre  que  les  aïeux  avaient  cultivée  et,  souvent,  avec 
elle,  les  fortes  traditions  de  simplicité,  d’honneur, 
de  foi  que  tout  entretenait  là-bas,  les  êtres  et  les 
choses. 

Transplantés  dans  un  sol  nouveau,  qui  souvent  ne 
leur  convient  pas,  les  déracinés  restent  à  la  merci  des 
vents  mauvais  qui  soufflent.  Même  s’ils  ne  sont  pas 
renversés,  ils  végètent,  restent  rabougris,  ne  portent 
pas  de  fruits. 

La  force  de  l’homme  est  dans  la  tradition,  dans 
le  sol  qui  l’a  comme  formé  et  pour  lequel,  par  cela 
même,  il  est  fait. 

Cela  est  surtout  vrai  du  sol  divin. 

Quel  nom  donner,  si  ce  n’est  celui  de  déracinés, 
à  tous  ceux  qui  veulent  rejeter  les  croyances  sécu¬ 
laires,  nier  la  conscience  et  nier  Dieu,  se  séparer  en 
un  mot  de  tout  ce  qui,  dans  l’histoire,  a  fait  l’homme 
et  les  nations  forts,  grands,  heureux? 

Ce  qu’il  nous  faut  à  tous,  c’est  reprendre  contact 
avec  le  sol  pour  lequel  nous  sommes  faits. 

Nous  en  sommes  séparés  par  la  chute  et  c’est  de 
là  que  vient  notre  malaise  actuel. 

Rentrons  dans  l’ordre;  Christ  est  le  sol  qu’il  faut 
à  notre  âme  ;  rapprochons-nous  de  Dieu  par  Lui, 
enracinons-nous  fortement  dans  cette  Terre  par  ex¬ 
cellence  de  nos  vies,  faite  tour  à  tour  de  pardon  et 
de  communion.  Puis,  sous  cette  inspiration,  nous 
prendrons  aussi  contact  avec  tout  cet  environnement 
séculaire,  qui  fait  les  âmes  fortes  :  milieu  national, 
familial,  de  droiture,  d’honneur,  de  foi. 
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8  JUILLET 

Lecture:  Matth.  viii,  23  à  27 

Noé  bâtit  une  arche  pour  sauver  sa  famille 

(Hébreux  xi,  7) 

@S\uoi  de  plus  naturel  que  l’attitude  du  patriarche  ? 

Averti  par  Dieu  du  grand  cataclysme  qui  va  se 
produire,  Noé  bâtit  une  arche  pour  lui  et  tous  les 
siens.  Aussi,  à  l’heure  de  la  grande  destruction,  sa 
vie  et  celle  de  ceux  qu’il  aimait  furent  sauvées. 

Comme  aux  jours  d’autrefois,  je  crois  entendre 
aujourd’hui  une  voix,  la  voix  de  la  nature,  la  voix 
instinctive  de  l’esprit  de  conservation ,  criant  à 
l’homme  :  Construis  une  arche  pour  sauver  ta 
famille. 

Pourquoi?  Mais  n’entendez-vous  pas  déjà  le  mur¬ 
mure  grondant  des  grosses  eaux?  Le  mal,  sous 
toutes  ses  formes,  l’impiété  à  tous  ses  degrés,  la 
condamnation,  la  mort,  n’est-ce  pas  là  aussi,  à  l’œu¬ 
vre,  comme  autant  de  forces  de  destruction?  Or, 
que  faites-vous,  que  ferez-vous  pour  sauver  du  nau¬ 
frage  ceux  que  vous  aimez,  un  père,  une  mère,  un 
enfant,  un  ami  ? 

Ce  que  nous  ferons?  nous  entrerons  dans  l’arche 
que  Dieu  a  préparée  pour  nous.  Car,  plus  heureux 
que  le  patriarche,  nous  avons  une  arche  prête.  En 
Christ,  Dieu  a  visité  la  terre.  Emu  de  compassion 
par  les  dangers  que  courait  l’homme  déchu,  Dieu 
lui  a  donné  un  refuge.-  Cette  arche  étemelle,  c’est 
Christ.  Par  ses  paroles,  par  sa  vie  exemplaire,  par  sa 
mort  rédemptrice,  par  sa  résurrection  glorieuse,  par 
son  élévation  triomphante,  éternelle,  il  est  devenu 
et  reste  à  jamais  pour  nous  l’arche  sainte. 

Ici,  en  Christ,  le  déluge  peut  venir,  les  grosses 
eaux  peuvent  faire  rage,  nous  sommes  en  sûreté, 
nous  et  les  nôtres.  Ici,  ni  la  condamnation,  ni  la 
mort  n’ont  de  prise.  Entrons-y  donc.  Prenons-en 
possession  par  la  foi. 

Conduisons-y  tous  ceux  que  nous  aimons  et  nous 
aurons  ainsi  comme  Noé  une  arche  pour  sauver  nos 
familles. 

T  90 

9  JUILLET 


Leiture:  Jean  iii,  à  7 


Ceux  qui  sont  en  santé  n’ont  pas  besoin  de  médecin 

(Marc  ii,  17) 


§uelqu’un  trappe.  Qui  est  là  ?  Le  médecin.  Le 
médecin?...  mais  il  se  trompe  de  porte,  d’é¬ 
tage,  de  maison,  je  ne  sais.  Etant  bien  portant,  je 
n’ai  nullement  besoin  de  médecin. 

A  cette  heure,  n’entends-tu  pas  quelqu’un  qui  frappe 
aussi  à  ta  porte?  Tu  demandes  :  Qui  est  là?  La  voix 
répond  :  «  Je  suis  le  Médecin,  le  Médecin  de  l’âme, 
le  céleste  Médecin  qui,  par  pitié,  m’approche  aujour¬ 
d’hui  de  toi  pour  te  guérir.  » 

—  Mais  mon  âme,  pas  plus  que  mon  corps,  n’est 
particulièrement  malade...  Ah!  je  connais  des  amis 
chez  qui  vous  feriez  bien  d’aller.  Voulez-vous  que  je 
vous  donne  leur  adresse? 

—  Non,  ami,  c’est  chez  toi  aujourd’hui  que  je  veux 
descendre. 

Puisque  vous  insistez...  Mais  encore,  je  vous 
l’assure,  et  je  crois  me  connaître,  je  ne  suis  atteint 
d’aucune  maladie  grave,  je  ne  suis  ni  meilleur  ni 
plus  mauvais  que  ceux  qui  m’entourent. 

—  Mon  ami,  dit  le  Médecin,  ne  parlons  plus  des 
autres,  mais  de  toi...  Voici,  moi  qui  te  connais 
mieux  que  tu  ne  te  connais,  j’ai  la  douleur  de  t’ap¬ 
prendre  que  tu  es  infiniment  plus  malade  que  tu  ne 
le  crois...  Égoïste,  tu  l’es  affreusement.  Et  cette 
maladie,  aussi  bien  que  toute  autre  maladie,  t’isole 
de  moi,  et  par  moi  du  Père,  et  aussi  de  tes  frères, 
et  par  cet  isolement,  tu  vas  à  la  mort,  ici-bas  et 
plus  loin... 

Tu  pleures,  tu  souffres  maintenant...  et  tu  cries 
intérieurement  :  «  Que  dois-je  faire  pour  être 
guéri?  »  Voici,  suis  mes  ordonnances,  réveille-toi, 
relève-toi,  échange  ton  cœur  égoïste  contre  le  cœur 
aimant  que  je  veux  te  donner  gratuitement...  Et,  si 
tu  l’as  déjà  reçu,  renouvelle-le  encore,  afin  d’aller 
avec  moi,  de  force  en  force,  de  santé  en  santé. 


iit 


10  JUILLET 


Lecture  :  Rom.  vi,  16  à  23 


Le  salaire  du  péché,  c’est  la  mort 

(Rom.  vi,  23)  _ 


tUELLE  désespérante  ironie  dans  ce  mot  :  salaire, 
appliqué  à  la  mort  !  Ainsi,  dès  qu’on  quitte  les 
voies  de  Dieu,  on  reçoit,  comme  salaire,  la  mort. 

Cette  loi  du  monde  moral,  nous  en  voyons  chaque 
jour  l’application,  car  la  mort  dont  il  s’agit  ici  n’est 
pas  seulement  la  fin  de  l’étape  terrestre,  mais  aussi 
et  surtout  le  suicide  quotidien  de  l’âme  qui  va  dans 
les  ténèbres. 

Ainsi,  pèse  bien  ces  mots. 

Selon  l’Évangile,  il  y  a  une  mort  qui  précède 
l’autre.  On  peut  aller,  venir,  s’agiter  et  n’être  qu’un 
mort.  On  a  toute  l’apparence  de  la  vie,  mais  on 
n’en  a  pas  la  réalité  ;  le  corps  vit,  mais  l’âme  est 
comme  morte. 

Dans  une  lettre  intime,  le  grand  critique  littéraire 
français  Sainte-Beuve  écrivait  :  «  Je  me  trouve  tou¬ 
jours  sans  paroles  devant  vos  éloges...  Je  me  juge 
et  je  reste  calme,  froid,  indifférent...  C’est  ceci,  ce 
dernier  point,  qui  est  tout,  et  que  le  monde  appelle 
vulgairement  le  cœur,  qui  est  mort  en  moi.  L’intel¬ 
ligence  luit  sur  ce  cimetière  comme  une  lune 
morte...  » 

Quelle  douloureuse  et  mélancolique  confidence  ! 
Ainsi,  voilà  un  homme  célèbre,  fêté...,  le  monde  le 
regarde  comme  un  grand  vivant,  et  lui  se  sent  mort. 
Avec  son  intelligence  parfaitement  lucide,  habile  à 
analyser,  il  se  voit  gisant  déjà  dans  ce  cimetière 
qu’éclaire  seulement  une  lune  morte.  Voilà,  ami,  la 
mort,  la  seule  qu’il  faut  redouter. 

Repousse  ce  terrible  salaire  et  pour  cela  ne  sois 
pas  un  ouvrier  de  ténèbres;  tout  est  là.  Dès  aujour¬ 
d’hui  quitte  ce  champ  de  vanité,  d’orgueil,  de  ruines, 
de  sang;  porte  tes  efforts  vers  la  justice,  la  bonté,  la 
foi...  Saisis,  en  Christ,  Celui  en  qui  il  n’y  a  ni 
péché,  ni  mort,  et  ton  salaire  sera,  dès  maintenant 
et  à  toujours,  non  la  mort,  mais  la  Vie. 


19.2 


11  JUILLET 


Lecture:  Exode  ii,  i  à  io  ;  Matth.  xviii,  i  à  6 


Elle  eut  pitié  de  l’enfant 

(Exode  ii,  6) 


A  fille  d’un  Pharaon  d’Égypte  descend  vers  le 
fleuve,  le  Nil,  qui  coule  large  et  majestueux. 
Dans  les  roseaux,  elle  entend  un  cri  d’enfant.  Elle 
s’approche  et  elle  a  pitié  de  cet  enfant  abandonné. 

Autour  de  nous  aussi,  que  d’enfants  délaissés, 
abandonnés  !  Que  d’enfants  que  personne  n’élève 
ou  qu’on  élève  mal  !  Que  d’enfants  sevrés  de  ten¬ 
dresse  !  Que  de  petits  corps  à  fortifier  et  de  petites 
âmes  à  sauver! 

Tournez  les  yeux  vers  les  enfants.  Pour  peu  que 
la  pitié  sommeille  au  fond  de  notre  cœur,  ils  la 
font  surgir.  Il  semble  que  Dieu  les  place  sur  nos 
pas  pour  que  les  cœurs  les  plus  rebelles  se  mettent 
à  aimer  : 

Il  est  si  beau,  l’enfant,  avec  son  doux  sourire, 

Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire 
Ses  pleurs  vite  apaisés, 

Laissant  errer  sa  vue  étonnée  ex  ravie, 

Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  âme  à  la  vie 
Et  sa  bouche  aux  baisers. 

(V.  Hugo.) 

Oui,  aimons  l’enfant.  Aimons-le  pour  lui  ;  il  ne 
vit  que  de  tendresse.  Aimons-le  pour  Dieu  :  ce  sont 
les  petits  enfants  que  Jésus  réclama;  ils  sont  les  pre¬ 
miers  dans  son  Royaume  et  les  vérités  qu’il  annonce 
semblent  faites  pour  eux  tant  elles  sont  simples. 
Aimons-les  pour  nous  aussi,  pour  naître  ou  nous 
épanouir  enfin  à  la  vie  aimante,  pour  apprendre 
d’eux  à  devenir  enfants  aux  pieds  du  Sauveur. 
Aimons-les  indirectement,  en  soutenant  les  œuvres 
qui  s’occupent  spécialement  d’enfants,  comme  «  les 
Petites  familles  »,  «  les  orphelinats  ».  Aimons-les 
directement  aussi,  dans  nos  familles  ou  dans  la 
grande  famille  de  l’amitié. 


; 
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12  JUILLET 


Lecture  :  Ps.  xxx 


Soyez  joyeux 

(II  Cor.  xm,  n) 


Qn 5 ame  est  faite  pour  le  bonheur  comme  le  poisson 
pour  le  torrent.  Cherchez  bien  et  vous  verrez 
que  la  soif  de  bonheur  est  l’instinct  suprême,  pro¬ 
fond,  éternel  de  notre  nature.  Travail,  luttes,  pleurs, 
chants,  distractions...  tout  cela,  dans  l’ensemble, 
converge  vers  la  recherche  de  la  joie  par  une 
humanité  altérée  de  bonheur. 

Et  voici,  on  regarde  au  monde,  à  ses  plaisirs,  à 
ses  intérêts,  à  son  travail,  à  ses  déformations  aussi, 
à  ses  turpitudes...  on  goûte  à  tout,  et  l’on  s’aper¬ 
çoit  bien  vite  qu’il  n’y  a  là,  malgré  les  promesses 
chantantes,  que  des  citernes  pauvres  ou  crevassées 
qui  contiennent  peu  d’eau  ou  n’en  contiennent  pas 
du  tout...  et  l’âme  reste,  après  l’expérience  décevante, 
plus  altérée  encore  qu’avant  de  bonheur. 

Alors,  souvent  à  l’heure  de  la  tristesse,  on  regarde 
En  Haut,  à  Dieu,  ou  mieux  à  ses  représentants,  les 
chrétiens.  Mais,  ô  déception,  on  les  voit  également 
soucieux,  avec  une  physionomie  sévère,  presque 
sombre,  non  seulement  ne  rayonnant  pas  de  joie, 
mais  semblant  faite  pour  l’éteindre  ;  et  l’on  se  dit, 
tout  bas  :  où  est  chez  eux  la  joie  dont  parle  l’Évan¬ 
gile?  et  ne  la  trouvant  pas,  souvent  on  passe  outre. 

Oh  !  chrétiens,  mes  amis,  selon  le  mot  de  saint 
Paul  «  soyons  joyeux  ».  Puisque  Dieu  nous  a  donné 
son  Fils,  puisque,  en  Lui,  nous  nous  savons  pardonnés, 
conduits,  pourquoi  ne  serions-nous  pas  joyeux?  Le 
grand  secret  de  la  puissance  de  Luther  a  été  la  joie. 
Il  avait  reçu  d’une  manière  éminente  ce  don  de 
l’Esprit.  Nous  aussi,  selon  le  mot  de  Vinet,  «  ayons 
toute  la  joie  de  notre  foi  ».  Ayons  une  piété  aimable, 
riante,  joyeuse,  reflet  du  ciel  sur  la  terre,  afin  que 
nos  enfants,  nos  amis,  en  Voyant  notre  joie,  soient 
portés  à  venir  boire,  en  Christ,  à  la  Source  où  l’âme 
trouve  toujours  paix  et  joie  par  l’Esprit. 


13  JUILLET 


Lecture  :  Apoc.  xxi,  iS  à  27 


N’ayant  ni  tache  ni  ride 

(ÉPH.  V,  27) 


kpL  faut  si  peu  de  chose  pour  rider  la  surface 
limpide  d’un  lac.  Le  poète  l’a  dit  : 

Le  moindre  vent  qui  d’aventure 
Fait  rider  la  face  de  l’eau... 

Mais  qu’importent  les  rides?  dira-t-on.  Pour  le 
matelot,  ce  qui  le  préoccupe  à  juste  titre,  c’est  la 
tempête,  mais  que  la  face  de  l’eau  se  ride,  il  n’y 
prend  pas  garde. 

Il  se  peut,  bien  que  nombre  de  tempêtes  com¬ 
mencent  par  de  simples  rides  agitant  la  surface  de 
l’eau.  Mais  sur  ce  lac  qu’est  notre  âme,  et  qu’agitent 
parfois  si  violemment  les  passions,  le  Christ  de¬ 
mande  de  veiller  à  la  moindre  ride  qui  se  forme, 
les  rides  étant  ce  qu’on  appelle  les  petits  défauts. 

Petits  défauts,  pour  beaucoup,  la  gourmandise,  la 
médisance,  la  malpropreté,  la  mauvaise  humeur... 
On  vit  avec  eux,  on  les  tolère,  on  s’y  accoutume. 
Certains  chrétiens  même  ne  voient  là  que  des  rides 
inséparables  de  la  vie  d’ici-bas  ;  étant  donné  que  le 
vent  mauvais  souffle  toujours  sur  nos  âmes,  il  est 
naturel  qu’il  ride  aussi  la  face  de  notre  âme. 

Cela  même  est  une  indulgence  coupable.  D’abord 
aux  yeux  de  Dieu  il  n’y  a  pas  de  petits  défauts.  Tout 
ce  qui  nous  sépare  de  Lui,  tout  ce  qui  n’est  pas  Lui, 
est  au  même  titre  une  lacune,  un  défaut,  un  mal.  Et 
puis,  ce  que  nous  appelons  petits  défauts  peut  avoir 
de  graves  conséquences. 

Veillons  donc  et  prions.  Au  lieu  de  rabaisser 
l’idéal  chrétien,  exaltons-le.  Répétons  avec  la  Parole 
de  Dieu  :  «  Soyons  saints,  car  il  est  saint.  »  Travail¬ 
lons  avec  l’aide  de  Dieu  à  ce  que  notre  vie  n’ait 
habituellement  «  ni  tache,  ni  ride  »,  sur  les  traces 
de  Celui  que  personne  n’a  pu  convaincre  de  péché. 
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14  JUILLET 


Lecture:  Ps.  cxxxvn 


Si  je  t’oublie,  Jérusalem,  que  ma  droite  m’oublie  ! 

(Ps.  CXXXVII,  î) 


g j  e  Psalmiste  pleure  sur  sa  patrie. 

-L  L’amour  du  sol  natal  prend,  en  effet,  sur  la 
terre  étrangère  une  grande  acuité. 

De  là  le  cri  du  patriote  :  si  je  t’oublie,  Jérusalem, 
que  ma  droite  m’oublie  ! 

Pour  nous,  Français,  cette  journée  est  devenue 
une  fête  patriotique.  Il  est  bon,  comme  chrétien, 
d’enraciner  au  plus  profond  de  son  âme  l’amour  du 
sol  natal. 

La  patrie  doit  être  pour  nous  comme  une  mère, 
ou  encore  une  sorte  de  famille  agrandie. 

Nous  participons  à  ses  bienfaits,  à  ses  gloires,  à 
sa  noble  tradition,  c’est  pourquoi  nous  devons 
l’aimer. 

Amour  facile  d’ailleurs,  car  tout,  l’instinct  aussi 
bien  que  la  réflexion,  l’inspirent. 

La  meilleure  manière  d’aimer  sa  patrie,  c’est  de 
bien  la  servir. 

Donnons-lui  d’abord,  dans  nos  personnes,  des 
citoyens  de  devoir,  d’honneur,  de  travail,  de  foi 
chrétienne. 

Ce  patrimoine  moral,  spirituel,  qui  est  la  vraie 
force  et  la  vraie  grandeur  des  nations,  décuplons-le 
par  nos  efforts,  nos  prières. 

L’amour  bien  compris  de  la  patrie,  vif,  intense, 
mais  large,  fraternel,  semble  appeler  l’amour  de 
l’autre  Patrie,  celle  que  le  Christ  est  venu  nous  ré¬ 
véler,  nous  rendre. 

N’oublions  pas  que  nous  sommes  doublement,  par 
l’œuvre  de  la  grâce,  citoyen  des  cieux. 

Unissons  dans  nos  cœurs  agrandis,  réchauffés,  cet 
amour  des  deux  patries,  celle  de  la  terre  et  celle  des 
cieux. 

Servons-les  d’un  même  zèle. 

Aimons-les  d’un  même  amour. 
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Lcdune  ;  |ean  x,  il  à  31 

Moi  et  le  Père  noua  ne  sommes  qu’un 

(Jean  x,  30) 


f  oiLA  dans  cette  union  intime,  unique,  le  secret 
de  la  divinité  du  Christ.  Tout,  en  Lui,  paroles, 
actes,  pensées,  semble  venir  d’En  Haut,  comme  l’eau 
claire  du  torrent  s’échappe  des  cimes.  Jamais  de  di¬ 
vergences,  jamais  de  conflit,  mais  le  plus  souvent, 
spontanément  ou  parfois  après  une  lutte,  l’harmonie 
persistante,  inaltérable,  complète  des  deux  volontés, 
des  deux  cœurs. 

Aussi  pour  connaître  Dieu,  il  n’y  a  qu’une  voie, 
Christ.  Mais,  en  Lui,  je  retrouve  le  Père  pleinement, 
complètement,  pour  toujours. 

Ah  !  comme  cette  parole  du  Christ  est  un  reproche 
pour  toi,  qui  vas  toujours  en  conflit  avec  Dieu,  sé¬ 
paré  de  Lui.  Tu  pourrais  dire  de  toi-même  :  moi  et 
le  Père  nous  sommes  toujours  deux,  aucune  unité, 
aucune  harmonie. 

Et  cependant,  tu  le  sens,  tu  es  fait  pour  Dieu.  Il 
y  a  entre  toi  et  Lui,  parenté  d’origine.  Donne-toi  à 
Lui.  Aime-Le  comme  il  t’aime  et  le  conflit  doulou¬ 
reux  s’apaisera. 

La  parole  du  Christ  est  pour  toi  aussi,  ami  chré¬ 
tien,  un  sujet  d’humiliation.  Tu  connais  le  Père.  Tu 
as  vécu  avec  Lui,  en  Christ,  des  heures  d’intimité 
inoubliables;  comme  Moïse  tu  as  parfois  gravi  le 
Sinaï,  mais  cette  unité  a  été  passagère,  transitoire, 
éphémère...  et,  revenu  dans  la  plaine,  à  l’heure  du 
doute,  de  la  chute,  la  séparation  douloureuse  a 
reparu. 

Oh  !  ne  prends  pas  ton  parti  d’aller  Dieu  En  Haut, 
toi  en  bas;  rêve  d’unité,  appelle  l’unité,  réalise 
l’unité...  et  pour  cela  évite  le  mal,  tout  maj.  Voilà 
le  grand  isolateur  de  l’âme.  La  pureté,  au  contraire, 
la  pureté  dans  l’amour  réalise  partiellement,  sans 
doute,  mais  réalise  effectivement  cette  unité  révélée 
par  le  Fils  et  que  nous  connaîtrons  un  jour,  à  notre 
tour,  là-Haut,  complètement,  par  Lui. 
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Lecture:  Rom.  vxxi,  26  à  33 


Ma  grâce  te  suffit 

(II  Cor.  xii,  9) 


Setraçons  cette  scène  si  vivante,  si  instructive 
aussi  pour  nous. 

Voici  saint  Paul,  celui  que  Dieu  visiblement 
accompagne.  Dès  que  l’apôtre  formulera  un  vœu, 
une  prière,  il  semble  que  Dieu  l’exaucera  aussitôt. 

Or,  saint  Paul  a  une  maladie  chronique,  qu’il  ne 
nomme  pas,  mais  qui  paraît  l’atteindre  dans  son 
corps  et  dans  son  âme.  Par  trois  fois,  il  crie  à  Dieu 
de  le  délivrer,  de  le  guérir.  A  ce  cri  où  il  met  toute 
son  âme,  toute  sa  foi  aussi,  aucune  réponse  d’abord... 
puis  voici,  Dieu  lui-même  parle,  mais  que  dit-il? 
«  Ma  grâce  te  suffit.  » 

C’est-à-dire,  je  ne  puis  t’exaucer.  Tu  ne  sais  pas 
ce  que  tu  demandes.  Il  est  bon  poyr  toi  d’être  ainsi 
rappelé  douloureusement,  chaque  jour,  à  chaque 
heure,  au  sentiment  de  ta  faiblesse.  Te  délivrer,  ce 
serait  t’appauvrir,  je  ne  le  puis. 

Plus  encore  :  pourquoi  te  plaindrais-tu?  S’il  est 
une  chose  certaine  pour  toi,  c’est  que  je  t’aime. 
Rappelle-toi  la  rencontre  du  Christ  sur  le  chemin 
de  Damas.  Or,  cet  amour,  c’est  tout.  L’avoir,  c’est 
tout  avoir.  C’est  l’amour  qui  inspire  ma  conduite  à 
ton  égard.  Tour  à  tour,  par  amour,  j’exauce  tes 
prières  ou  je  les  laisse  inexaucées. 

Et  saint  Paul  acquiesce  à  cette  parole.  Il  clôt  l’en¬ 
tretien  par  un  chant  d’humilité  et  d’action  de 
grâces. 

Et  toi,  tu  portes  aussi  sans  doute  quelque  écharde 
dans  ta  chair,  tu  as  probablement  tes  épreuves. 
Oh  !  crie  à  Dieu  par  Christ  ;  par  trois  fois,  toi  aussi 
jette-Lui  ta  supplication.  S’il  t’exauce,  dis  :  «  Merci.  » 
Mais  si  ta  prière  n’est  pas  exaucée...  au  lieu  de  te 
plaindre,  de  murmurer,  regarde  à  l’amour,  à  la 
grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ.  Et  que  cette  grâce 
aussi  te  suffise  pour  aller  ton  chemin,  dans  la  droi¬ 
ture  et  dans  la  paix. 
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Lecture:  Èph.  v,  8  à  14  • 


Ta  parole  est  une  lampe  à  mes  pieds 

(Ps.  CXIX,  10)) 


(MES,  c,hers  amis,  la  Parole  de  Dieu,  la  Bible,  voilà 
la  lampe  qui  chaque  matin  doit  éclairer  votre 
âme,  votre  sentier. 

Nous  naissons  tous  dans  les  ténèbres,  nous  mar¬ 
chons  dans  les  ténèbres  ;  de  là  les  chutes,  les  vies 
manquées,  et  aussi  la  mélancolie  du  chemin. 

Mais,  Dieu  soit  béni,  voici  la  clarté  libératrice. 
A  chaque  page  du  Livre,  la  clarté  grandit.  Ici,  Moïse 
avec  sa  physionomie  inondée  de  lumière.  Là,  les 
prophètes  qui  de  génération  en  génération  semblent 
se  transmettre  le  flambeau  de  la  loi  et  de  la  foi. 
Enfin,  Jésus,  le  don  de  Dieu,  la  Lumière  du  monde. 
En  Lui,  tout  est  lumineux,  comme  au  jour  de  la 
Transfiguration.  Et  cette  clarté  étincelante,  donnée 
par  sa  présence,  l’Esprit  la  continue...  Paul,  Pierre, 
Jean,  c’est  encore  et  toujours  de  la  lumière,  de  la 
lumière  qui  vient  d’En  Haut. 

A  cette  clarté,  des  millions  d’âmes,  à  travers  tous 
les  siècles  et  sous  tous  les  cieux,  se  sont  ressaisies. 
S’apercevant  que  tout  en  elles  et  autour  d’elles 
n’était  que  ténèbres,  elles  se  sont  mises  en  marche 
à  la  clarté  de  l’ntoile...  et  sur  ce  chemin  où  chaque 
rayon  parle  de  pardon,  de  vie,  de  paix,  de  joie, 
elles  se  sont  senties  dans  l’ordre,  dans  la  vérité, 
dans  l’harmonie. 

Mon  cher  ami,  dès  aujourd’hui  quitte  les  ténèbres 
du  mal,  de  la  haine,  du  doute;  Dieu  t’appelle. 

Déjà  sa  clarté  effleure  ton  âme. 

Ne  résiste  pas. 

"  Tous  ensemble,  la  main  dans  la  main,  la  joie  au 
cœur,  en  route,  avec  Christ,  pour  les  Terres  de 
Lumière. 

Et  toi,  ami,  qui  connais  cette  Terre  bénie,  avance 
avance  encore...  que  ton  mot  d’ordre  soit  :  toujours 
plus  de  Lumière. 
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Lectutc:  Jean  xvi,  19  à  22 


Votre  tristesse  sera  changée  en  joie 

(Jean  xvi,  20) 


£e  grand  poète  allemand  Henri  Heine  avait  écrit 
,  beaucoup  de  pages  frivoles  et  même  cyniques. 
Ces  poésies  d’ailleurs  n’étaient  que  l’image  de  son 
cœur  et  de  sa  vie.  Il  faisait  profession  d’athéisme  et 
vivait  ouvertement  dans  le  désordre.  Mais  très  vite 
la  tristesse  vint  s’asseoir  au  chevet  de  Henri  Heine. 
Une  maladie  de  la  moelle  épinière  vint  surprendre 
le  poète  sceptique  et  railleur  et  alors  commencèrent 
pour  lui  des  mois  d’une  tristesse  indicible.  Les  souf¬ 
frances  physiques  étaient  terribles  et  allaient  aug¬ 
mentant.  Ce  qui  les  aggravait  encore,  c’est  que  le 
patient  savait  sa  maladie  incurable.  Ajoutez  à  cela 
l’isolement,  et  par-dessus  tout  l’absence  de  toute  foi. 
Ainsi  en  pleine  maturité  le  poète  était  terrassé  par 
la  douleur. 

Mais  Dieu  se  réservait,  selon  sa  promesse,  de 
changer  cette  tristesse  en  joie.  Un  ami  qui  visitait 
le  poète,  à  Paris,  en  1849,  raconte  en  effet  le  chan¬ 
gement  qui  s’était  produit.  Les  occasions  de  tristesse 
au  lieu  de  diminuer  semblaient  augmenter  :  Henri 
Heine  était  étendu  à  terre  sur  un  matelas,  ses  yeux  ne 
voyaient  presque  plus,  la  paralysie  faisait  douloureu¬ 
sement  son  œuvre...  et  cependant  cette  physionomie 
ravagée  était  devenue,  sous  l’effet  de  la  grâce  d’En 
Haut,  calme,  paisible,  presque  joyeuse,  de  cette  joie 
que  donne  un  cœur  soumis  et  qui  regarde  là-bas, 
plus  loin,  à  la  Terre  de  l’Espérance. 

Le  poète  d’ailleurs  raconta,  le  sourire  aux  lèvres, 
cette  transformation  à  son  ami  et  confessa  nettement 
le  pouvoir  et  l’amour  de"  Celui  qui,  en  Christ,  fait 
épanouir  nos  tristesses  en  forces  vives  et  joyeuses. 
Nous  connaissons  la  source.  Nous  en  savons  les 
bienfaisants  effets. 

Que  nos  tristesses  aussi,  toutes  nos  tristesses, 
se  changent  en  joie  pour  notre  bonheur  et  la  gloire 
de  Dieu  ! 
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Lecture  :  Ps.  lvi,  io  a  14 

Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  ? 

(Rom.  viii,  31) 


Ëuel  que  soit  ton  âge,  ta  situation,  tu  as  déjà 
fait  cette  expérience  douloureuse  :  que  de 
choses  sont  contre  nous  ! 

Contre  toi,  la  maladie.  Contre  toi,  le  mal  sous 
toutes  ses  formes.  Contre  toi,  bien  des  hommes 
égoïstes,  méchants,  jaloux.  Contre  toi,  toi-même  : 
nous  sommes  souvent  nos  plus  mortels  ennemis. 

Aussi,  parfois,  lorsqu’on  regarde  à  la  route  suivie, 
on  est  comme  effrayé  tant  sont  nombreux  les  obs¬ 
tacles,  redoutables  les  choses  qui  se  dressent  contre 
nous. 

En  arrière,  un  passé  qui  nous  condamne. 

A  cette  heure,  les  mille  difficultés  qui  nous  étrei¬ 
gnent  nous  et  ceux  que  nous  aimons. 

En  avant,  l’inquiétude,  l’avenir  avec  son  mystère, 
la  mort. 

Et  en  présence  de  toutes  ces  forces,  qui,  à  certaines 
heures,  paraissent  comme  coalisées  contre  nous,  nous 
nous  sentons  las,  fatigués,  impuissants... 

Mais,  aujourd’hui,  au  lieu  de  regarder  uniquement 
en  bas,  aux  éléments  contraires...  regarde  En  Haut. 
Voici,  en  Christ,  Dieu  se  révèle  à  toi  comme  un 
ami,  un  allié,  le  meilleur  des  amis,  le  plus  puissant 
des  alliés. 

Oh  !  regarde  à  Lui,  prends  conscience  de  la  force 
qu’il  t’apporte  :  Il  est  le  Tout-Puissant,  d’autre 
part  il  t’aime.  Tu  es  son  enfant,  son  enfant  bien- 
aimé. 

Puisqu’il  en  est  ainsi,  que  craindrais-tu?  Les  forces 
qui  sont  avec  toi  sont  infiniment  plus  puissantes 
que  toutes  celles  qui  sont  contre  toi.  Avec  l’apôtre 
jette  donc  un  défi  triomphant  à  tout,  au  passé,  au  pré¬ 
sent,  à  l’avenir.  Dieu  étant  pour  toi  —  oh  !  crois 
cela  aujourd’hui  et  demain  et  toujours  —  qui,  quoi, 
pourrait  être  contre  toi  ?  Rien  assurément. 

Va  dans  cette  joyeuse  assurance. 
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Lecture:  Luc  xv,  xx  à  24 


Je  ne  suis  plus  digne  d’être  appelé  ton  fils 

(Luc  xv,  21) 


(rpu  connais  bien  cette  parabole  de  l’Enfant  pro- 
digue.  Te  souvient-il  du  départ  de  ce  jeune 
homme,  j’allais  dire  de  cette  fuite?  Malgré  les 
larmes,  les  supplications  de  son  père,  il  part...  et  là, 
sur  cette  terre  étrangère,  il  gaspille  et  ternit  les 
forces  de  son  corps  et  celles  de  son  âme. 

Mais  voici  l’arrêt  dans  cette  course  folle...  Un 
remords,  un  cri  de  la  conscience  et  du  cœur,  un 
sentiment  d’indignité...  et  il  se  lève  pour  aller  se 
jeter  dans  les  bras  de  celui  qui  attend  impatiem¬ 
ment  son  retour  et  auprès  duquel  il  trouve  —  ô  grâce 
inespérée  —  pardon,  réconciliation,  dignité  nou¬ 
velle. 

Cette  histoire  n’est-elle  pas  la  tienne?  Si  tu  me 
disais  que  tu  n’as  jamais  quitté  la  maison  de  Dieu, 
s’appelant  tour  à  tour  pureté,  vérité,  amour,  con¬ 
fiance,  je  te  crierais  :  aveugle,  aveugle!  Mais  non, 
tu  n’es  pas  de  ceux  qui  se  drapent  dans  leur  dignité 
mensongère.  Indigne  tu  es,  indignes  nous  sommes. 
Oh,  je  t’en  prie,  prends  conscience  aujourd’hui 
comme  à  nouveau  de  cette  indignité,  non  pas  seule¬ 
ment  de  l’indignité  de  l’homme  en  général,  mais  de 
ta  propre  indignité,  et  pour  cela,  souviens-toi... 
Oh!  ce  mensonge!  cette  chute!  cette  passion  invé¬ 
térée  !  ces  désirs  mauvais  !...  voilà  les  signes  authen¬ 
tiques  de  ton  indignité  de  fils. 

Mais  toi  aussi,  Dieu  t’attend. 

Son  Fils  est  venu  te  frayer,  te  montrer  le  chemin. 

Suis-le. 

Repens-toi  ;  crie,  implore,  n’apporte  avec  toi  que 
ton  indignité,  profondément  sentie...  et  Dieu  te 
réhabilitera,  en  Christ,  par  pure  grâce,  te  revêtant 
à  jamais  d’une  dignité  exceptionnelle,  celle  d’enfant 
de  Dieu,  dignité  auprès  de  laquelle  toutes  les  gran¬ 
deurs  de  la  terre  ne  sont  que  vanité. 
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Lecture:  Ps.  xxm 


Comprenez  quelle  est  la  volonté  du  Seigneur 

(ÉPH.  V,  17) 


qu’on  est  devenu  chrétien,  le  problème  pra- 
-ôi  tique  par  excellence  est  celui-ci  :  comment 
connaître  la  volonté  de  Dieu  ? 

Nos  chemins,  même  quand  nous  allons  avec 
Celui  qui  est  Lumière,  restent  remplis  de  mystère, 
d’ombre.  Souvent,  selon  le  mot  de  Guizot,  il  est 
plus  difficile  de  connaître  son  devoir,  que  de  le  pra¬ 
tiquer.  Que  faire  alors? 

Ecoute  encore  à  cet  égard  les  leçons  de  l’histoire. 
Calvin,  le  grand  réformateur  français,  traversait  par 
un  soir  de  juillet  la  ville  de  Genève.  Il  comptait  ne 
pas  s’y  arrêter.  Chassé  de  France,  sa  patrie,  il  cher¬ 
chait  à  gagner  Strasbourg.  Sa  timidité  naturelle,  son 
goût  pour  l’étude,  pour  la  vie  retirée,  tranquille, 
tout  semblait  l’appeler  dans  cette  ville. 

Or,  voici  que  tout  à  coup,  Farel,  semble  de  la 
part  de  Dieu  lui  barrer  la  route  choisie,  rêvée.  Farel, 
fatigué,  cherchait  un  continuateur  de  son  œuvre 
à  Genève.  Il  avait  prié  pour  cela,  et  maintenant 
comme  une  réponse,  la  voix  lui  disait  :  Ce  jeune 
homme  de  vingt-sept  ans,  c’est  lui  que  Dieu  appelle 
à  te  succéder. 

L’entretien  entre  Farel  et  Calvin  fut  simple,  mais 
tragique.  Après  des  hésitations,  des  luttes,  Calvin 
sentit,  vit  la  main  de  Dieu  le  fixer  à  Genève... 
L’histoire  est  là  pour  dire,  et  avec  quelle  éloquence, 
combien  cet  arrêt,  cette  décision  étaient  bien  selon 
la  volonté  de  Dieu. 

Ce  qui  a  révélé  cette  volonté  divine  à  Calvin, 
c’est,  au  dehors,  un  événement;  au  dedans,  une  sorte 
de  témoignage  intérieur.  Crois  que  Dieu  jalonne 
aussi  ta  route  d’indications  claires.  Une  rencontre, 
une  parole  dite,  un  texte  de  la  Parole  de  Dieu, 
sont  souvent  autant  de  poteaux  indicateurs.  L’essentiel 
pour  voir,  c’est  de  se  laisser  conduire  par  Celui  qui 
en  Christ  veut  jalonner  tous  nos  sentiers. 


203 


22  JUILLET 


Lecture:  Jean  x,  i  à  iu 


J’ai  ouvert  une  porte  que  personne  ne  peut  fermer 

(Apoc.  iii,  8) 


Qn’HOMME,  tout  homme  qui  a  une  âme  gardant 
encore  la  trace  de  son  origine  divine,  aspire  à 
une  vie  plus  haute,  faite  en  particulier  de  vérité,  de 
paix,  d’espérance. 

Or,  au  seuil  des  édifices  humains,  il  a  beau  frap¬ 
per,  frapper  encore,  personne  ne  répond.  Sur  ces 
portes  inébranlablement  fermées,  l’homme  meurtrit 
douloureusement  son  front,  et  la  vérité,  et  la  paix 
et  l’espérance  ne  viennent  pas  à  lui. 

Mais  voici,  ce  que  l’homme  ne  pouvait  pas,  Dieu 
l’a  fait  pour  lui. 

Son  Fils,  son  Fils  unique,  tel  un  autre  Lui-même, 
est  venu  sur  la  terre.  Il  s’est  attaqué  à  cette  porte 
de  fer  que  le  péché  de  l’homme  avait  façonnée 
autour  de  la  citadelle  de  la  vie.  Par  sa  venue,  qui 
est  déjà  un  sacrifice,  par  sa  mort  qui  a  consommé 
le  Sacrifice  unique,  rédempteur,  nécessaire  et  suf¬ 
fisant,  par  sa  résurrection  glorieuse,  son  ascension, 
par  son  enseignement  ainsi  que  par  son  exemple, 
le  Christ  a  ouvert  toute  grande  la  porte  qui  donne 
accès  à  la  vie,  la  vie  vraie,  faite  tour  à  tour  de 
pardon,  de  communion,  d’espérance. 

Puisque  voilà  la  porte  ouverte,  pourquoi  ne  pas 
entrer? 

N’use  plus  ton  temps  et  tes  forces  à  essayer  d’ou¬ 
vrir  la  porte  :  elle  est  ouverte. 

L’œuvre  est  faite  ;  prends-en  possession  par  la 
foi. 

Saisis  aujourd’hui,  en  Christ,  la  vérité,  la  paix, 
l’espérance. 

Quant  à  demain,  pas  d’inquiétude. 

La  porte  restera  éternellement  ouverte,  jour  et 
nuit. 

Rien,  ni  personne  ne  peut  la  fermer.  Il  n’est  au 
pouvoir  d’aucun  homme,  ni  d’aucun  événement  de 
fermer  la  porte  de  la  grâce. 


204 


23  JUILLET 


Lecture  :  Rom.  i,  i  à  17 


Une  seule  chose  est  nécessaire 

(Luc  x,  42) 


(jrfTN  des  traits  qui  caractérise  notre  époque  c’est 
de  poursuivre  fiévreusement  mille  choses.  Celui- 
ci  court  après  la  fortune,  celui-là  après  la  gloire; 
tel  veut  être  savant,  tel  autre  ne  voit  que  l’art.  Un 
plus  grand  nombre  encore  s’absorbent  dans  la 
recherche  du  plaisir  et,  ne  le  trouvant  nulle  part, 
ils  vont,  haletants,  d’un  objet  à  un  autre  objet. 

Or,  voici  l’affirmation  du  Christ  :  une  seule  chose 
est  nécessaire. 

Quoi?  une  seule? 

Une  seule  chose  est  capable  de  remplir  la  vie,  de 
donner  la  joie?  Quelle  est  donc  cette  chose  unique, 
suprême,  dont  l’homme  ne  peut  se  passer  et  qui 
peut  à  elle  seule  suffire? 

L’hvangile  donne  à  cette  seule  chose  nécessaire 
plusieurs  noms,  suivant  l’aspect  sous  lequel  on  la 
considère. 

Vue  dans  son  principe,  l’Evangile  l’appelle  :  nou¬ 
velle  naissance,  conversion,  Christ  en  nous. 

Vue  dans  son  épanouissement,  l’Évangile  la  dé¬ 
signe  sous  ce  nom  :  amour  de  Dieu,  amour  fra¬ 
ternel,  ou,  plus  simplement,  amour  manifesté  en 
Christ. 

Tel  le  langage  du  Maître,  tel  aussi  celui  de  ses 
disciples.  Voyez  jean,  le  disciple  aimé  parmi  les 
aimés.  Retiré  dans  l’île  de  Patmos,  parvenu  à 
l’extrême  vieillesse,  il  se  fait  transporter  tous  les 
jours  sur  la  place  publique.  Là,  n’ayant  que  peu  de 
forces,  il  les  consacre  à  ne  dire  qu’une  seule  chose 
à  ceux  qui  l’entourent  :  Mes  amis,  aimez-vous  les 
uns  les  autres.  Il  sait  par  expérience,  lui,  Jean, 
qu’aimer  est  la  force  des  forces,  la  clarté  des  clartés. 

Cessons,  nous  aussi,  de  nous  disperser;  recueillons- 
nous  ;  concentrons  nos  forces  en  Christ,  vers  la 
seule  chose  nécessaire  :  l’amour. 
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Lecture:  Marc  xii,  28  à  34  ;  I  Jean  ii,  3  à  ii 


Maître,  quel  est,  dans  la  Loi, 
le  plus  grand  commandement?  (Matth.  xxii,  36) 


®omme  elle  est  solennelle  cette  question  posée  à 
Jésus!  Vous  avez  peut-être  pensé  parfois  la  Lui  po¬ 
ser  aussi.  Il  y  a  dans  nos  consciences,  dans  la  tradi¬ 
tion,  dans  l’opinion,  dans  l’Évangile,  tant  de  règles 
prescrites,  tant  de  devoirs  indiqués,  qu’on  s’y  perd. 
N’y  en  aurait-il  pas  un  qui  prime  tous  les  autres? 
Pour  le  disciple,  pour  vous,  pour  moi,  tout  serait 
ainsi  simplifié.  Pour  le  Maître,  il  résumerait  ainsi 
d’un  mot  tout  son  enseignement. 

Ecoutez  la  réponse  du  Maître.  Oui,  dit-il,  il  y  a 
un  commandement  qui  dépasse  tous  les  autres  parce 
qu’il  les  contient .  tous.  Et  ce  devoir  des  devoirs, 
cette  règle  d’or  c’est?...  Tu  aimeras...  et  puis?  plus 
rien.  Aimer,  voilà  la  loi  suprême,  unique  de  la  vie. 
Parlant  dans  le  même  esprit,  saint  Augustin  dira 
plus  tard  :  Aime  Dieu...  et  fais  ce  que  tu  voudras. 

Plus  vous  réfléchirez  à  cette  réponse  en  apparence 
paradoxale,  tant  elle  est  simple,  enfantine,  plus 
vous  en  découvrirez  la  profondeur. 

Sans  amour,  vous  n’êtes  rien,  ni  homme,  ni  chré¬ 
tien  ;  vous  n’avez  ni  morale,  ni  piété.  Au  contraire, 
dès  que  votre  cœur,  en  Christ,  sous  le  souffle  de 
l’Esprit,  se  met  à  battre,  il  vous  attache  à  Dieu  et  à 
l’homme  et  vous  avez  trouvé  le  secret  de  tous  vos 
devoirs  et  de  tous  vos  privilèges.  Se  sentir,  se  savoir 
aimé  de  Dieu  en  Christ  et  l’aimer  n’est-ce  pas  toute 
la  religion  chrétienne?  Aller  sous  l’inspiration  d’un 
cœur  aimant,  n’est-ce  pas  là  le  principe  suffisant  de 
toute  morale? 

Maintenant  que  tu  sais  quel  est  le  principal, 
l’unique  commandement,  va,  transformé  par  lui, 
porté  par  lui  ;  donne  à  ta  vie,  cette  unité  :  l’amour, 
et  tu  vivras  de  la  vie  la  plus  belle  qui  soit.  Et  pour 
cela  regarde  à  Christ,  l’amour  personnifié;  attache- 
toi  à  Lui,  car  l’Esprit  a  toujours  comme  fruit  l’amour. 
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Leciure  :  II  Cor.  xii,  7  à  10 


Quand  je  suis  faible,  c’est  alors  que  je  suis  fort 

(II  Cor.  xii,  xo) 


Sien  n’est  plus  vrai  que  ce  mot,  et  rien  aussi,  au 
point  de  vue  chrétien,  n’est  plus  facile  à  com¬ 
prendre. 

Comme  chrétien,  en  effet,  je  sais  que  seul  je  ne 
puis  rien,  ma  force  n’est  que  faiblesse.  Mais  dès  que 
je  m’abandonne  à  la  Source  de  toute  force,  en  Dieu 
par  Christ,  alors  des  énergies  invisibles  centuplent 
ma  puissance. 

Or,  pour  s’abandonner,  il  faut  se  sentir  faible  ; 
pour  crier  au  secours,  il  Taut  se  sentir  perdu.  C’est 
ainsi  que  je  ne  deviens  vraiment  fort  que  lorsque  je 
sens  tragiquement  ma  faiblesse. 

Cette  faiblesse,  le  chrétien  devrait  toujours  en 
avoir  le  sentiment  profond  ;  mais,  hélas  !  l’orgueil 
est  une  plante  vivace,  il  se  déguise  même  en  orgueil 
spirituel,  en  fausse  humilité.  Ici  encore,  tu  dois  donc 
veiller,  te  défier  de  toi-même,  t’humilier  sans  cesse 
et  selon  la  promesse  divine,  Dieu  t’élèvera  parce  que 
tu  te  seras  abaissé. 

Lacordaire,  le  grand  prédicateur  de  Notre-Dame, 
ne  trouvait  toute  sa  force,  raconte-t-il,  qu’après  être 
allé  longuement  s’humilier  à  Sorèze,  dans  la  tran¬ 
quillité  et  l’oubli. 

C’est  aussi  le  témoignage  donné  au  quinzième 
siècle  par  Thomas  a  Kempis.  Toute  la  vie  de  cet 
homme  de  Dieu  semble  illustrer  la  loi  évangélique 
de  la  force  sortant  de  la  faiblesse.  Cette  expérience 
mille  fois  faite,  il  la  dit  humblement  dans  son  mer¬ 
veilleux  livre  de  «  l’Imitation  de  Jésus-Christ  »  qu’il 
écrivit  avec  son  cœur,  et  par  humilité,  sans  nom 
d’auteur.  «  Plus  on  meurt  à  soi-même,  écrit-il,  plus 
on  commence  à  vivre  en  Dieu.  »  «  Attache-toi, 
écrit-il  encore,  aux  choses  les  plus  humbles  et  tu 
parviendras  aux  plus  élevées.  » 
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I. 


Lecture  :  Luc  xir  37  à  41 


Ne  balaie-t-elle  pas  sa  maison? 

(Luc  xv,  8) 


MT  j  a  femme  que  Jésus  nous  présente  tient  un  balai 
dans  ses  mains.  Elle  nettoie  sa  maison  cette 
fois,  pour  chercher  un  objet  perdu.  Mais  tout  nous 
porte  à  croire  que  d’ordinaire  elle  n’attendait  pas, 
pour  balayer  sa  maison,  d’avoir  perdu  un  objet. 

Une  maison  chrétienne  doit  être  une  maison 
propre,  et  le  balai  doit  y  occuper  une  place  d’hon¬ 
neur. 

La  propreté  d’une  demeure  semble  dire  :  «  Bon 
accueil,  je  me  fais  digne,  belle  pour  vous  rece¬ 
voir.  » 

La  saleté  semble  dire,  au  contraire,  sèchement  : 
«  Passez  outre.  » 

Et  puis  tout  se  tient,  tout  s’enchaîne,  et  dès  qu’on 
sent  le  besoin  de  tenir  propre  sa  maison,  on  sent 
aussi  le  besoin  de  nettoyer  cette  autre  maison  qu’est 
notre  cœur.  Un  cœur  pur?  Quel  est  l’homme  qui 
n’a  fait  ce  rêve? 

Mais  pour  cela,  il  faut  le  nettoyer.  Aucun  taudis 
n’est  plus  rempli  de  souillures  que  tout  cœur 
d’homme.  C’est  pourquoi,  pour  faire  le  grand  net¬ 
toyage  il  11e  faut  rien  moins  que  ce  «  fleuve  de  vie  » 
en  Christ,  dont  parle  l’Évangile.  Si  ces  eaux  célestes 
ne  nous  nettoient,  notre  cœur  restera  plein  d’impu¬ 
retés. 

Ta  tâche  à  toi  c’est  de  collaborer  avec  Dieu  pour 
entretenir  nette  la  maison. 

Applique  à  ce  travail  ces  deux  conseils  :  ne  sois 
pas  de  ceux  qui  ne  nettoient  leur  maison  que  les 
jours  de  fête  ;  les  maisons  propres  sont  nettoyées 
tous  les  jours. 

Et  puis  aussi  :  nettoie  dans  ta  maison  non  seule¬ 
ment  ce  qui  se  voit,  le  seuil,  l’entrée,  mais  toute 
la  maison,  dans  ses  recoins  les  plus  cachés,  car 
l’hôte  invisible  que  tu  dois  y  recevoir,  Christ,  voit 
tout. 
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Lecture:  Ésaïe  lv,  6  à  il 


Toutes  choses  concourent  ensemble  au  bien  de  ceux 
qui  aiment  Dieu  (Rom.  viii,  28) 


G^ourquoi?  —  Tu  disais  cela  peut-être  tout  à 
■\£f  l’heure  et  ta  physionomie  était  comme  voilée. 
En  tous  cas,  combien  de  fois  n’avons-nous  pas  dit 
ce  mot  douloureux. 

Ah  !  les  pourquoi  qui,  à  l’heure  sombre,  semblent 
surgir  de  partout  ! 

Et  voici,  malgré  leur  âpreté,  leur  rigueur,  l’an¬ 
goisse  et  l’attente  de  nos  cœurs,  pas  de  réponse. 
Pourquoi  cette  maladie  ?  Pourquoi  cette  chute  ? 
Pourquoi  ce  doute?  Pourquoi  cet  abandon?  Pour¬ 
quoi  ce  deuil?  Souvent  nous  n’en  voyons  pas  la 
raison,  et  ce  mystère  ajoute  encore  à  notre  dou¬ 
leur. 

Il  est  cependant  des  épreuves,  si  tu  es  sincère, 
dont  tu  devineras  dès  maintenant  la  raison  d’être. 

Telle  douleur  ne  t’apparaît-elle  pas  dès  main¬ 
tenant  comme  un  châtiment  mérité? 

Telle  autre,  comme  un  avertissement  opportun? 

Telle  autre  pour  abaisser  ton  orgueil  sans  cesse 
renaissant  ? 

D’ailleurs,  bien  des  choses  que  tu  ne  comprends 
pas  maintenant,  tu  les  comprendras  plus  tard  ;  la 
peine  ressentie  hier  t’apparaîtra  demain  comme  une 
bénédiction.  Si  Joseph  n’avait  pas  été  vendu  par  ses 
frères,  il  n’aurait  pas  connu  les  jours  de  gloire. 

Mais,  plus  encore  que  l’expérience  individuelle  et 
que  l’histoire,  l’Evangile  donne  une  solution  à  nos 
pourquoi.  Dieu  t’aime.  En  Christ,  tu  le  sais,  tu  peux 
l’appeler  Père.  D’autre  part  il  peut  toutes  choses. 
C’est  pourquoi,  à  chaque  tournant  de  route,  même 
obscur,  ne  crains  jamais...  ;  toutes  choses,  pour  toi 
aussi,  concourront  ensemble  à  ton  bien. 

Une  seule  chose  t’est  demandée  :  Aimer  Dieu, 
devenir  et  rester  son  enfant...  et  puis?...  plus  rien, 
laisse  agir  Celui  qui  sait  mieux  que  toi  ce  qu’il  te 
faut. 
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Lecture  :  Ps.  cxxi 


Au  commencement,  Dieu  . . 
.  (Genèse  i,  i) 


u  le  sais,  ami  lecteur,  c’est  ainsi  que  s’ouvre  la 


Bible.  Au  commencement,  Dieu.  Je  vois  dans 
ce  mot  deux  choses  ;  puisses-tu  les  y  voir  aussi 
aujourd’hui,  pour  la  première  fois  ou  pour  la  mil¬ 
lième  fois  :  d’abord  la  constatation  d’un  fait,  puis  un 
enseignement  pratique,  profond. 

Le  fait,  tout  l’illustre,  la  Bible,  l’histoire,  la  na¬ 
ture,  la  grâce...  A  l’origine  de  tout  ce  qui  est  vrai, 
beau,  juste,  fécond...  cherchez  bien  et  vous  verrez 
l’action,  souvent  voilée,  mystérieuse,  mais  toujours 
réelle  de  Dieu. 

C’est  à  Lui,  de  cause  en  cause,  qu’on  revient  tou¬ 
jours. 

Il  crée,  il  conserve,  il  dirige... 

Tout  dans  la  création,  les  êtres  et  les  choses  pro¬ 
cèdent  de  Lui. 

Sa  Providence  n’est  qu’une  création  qui  en  quelque 
sorte  se  continue. 

Il  en  est  de  même,  en  Christ,  du  monde  de  la  grâce. 

Ici,  l’action  initiatrice  de  Dieu  est  même  plus 
manifeste. 

Christ,,  avec  toutes  les  grâces  qui  découlent  de  sa 
vie  et  de  sa  mort,  c’est  le  don  visible  de  Dieu. 

Veux-tu  transformer  toute  ta  vie? 

Prends  dès  aujourd’hui  comme  mot  d’ordre  cette 
loi  des  choses  :  «  Au  commencement,  Dieu.  » 

Avant  d’agir,  saisis  le  Dieu  vivant  en  Christ  dans 
une  conversion  véritable. 

Après  cela,  chaque  jour,  renouvelle  cette  ren¬ 
contre  solennelle  et  émouvante. 

Puis,  mets  Dieu  au  seuil  de  toutes  tes  entre¬ 
prises...  choix  d’une  carrière,  mariage,  amitiés,  rela¬ 
tions...  tout  enfin. 

Avec  ce  guide,  ce  directeur,  à  l’aube  de  chaque 
jour  et  de  chaque  chose  tu  iras  paisible,  tranquille, 
heureux. 
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Lecture:  Ruth  ii,  i  à  16 


Ruth  glana  après  les  moissonneurs 

(Ruth  ii,  3) 


AM  ujourd’hui  comme  aux  temps  anciens,  derrière 
les  moissonneurs  marchent  les  glaneuses.  Les 
premiers  fauchent  et  lient  le  gros  de  la  moisson. 
Les  secondes  recueillent  les  épis  dispersés,  échappés 
de  la  gerbe.  Dans  la  plaine,  on  regarde  surtout  aux 
premiers  ;  le  travail  des  glaneuses  passe  souvent  ina¬ 
perçu. 

Au  champ  des  âmes,  Dieu  ne  distingue  pas  entre 
les  moissonneurs  et  les  glaneuses.  A  chacun  le  rôle 
que  Dieu  lui  assigne.  Glaner,  c’est  d’ailleurs  encore 
moissonner  —  vois,  Ruth,  le  soir  venu,  emporte  aussi 
sa  gerbe —  mais  moissonner  sans  bruit,  en  cueillant 
les  épis  un  à  un. 

Peut-être,  jusqu’ici  tu  restais  inoccupé,  rêveur, 
devant  le  champ  de  travail,  bien  qu’ayant  de  la 
flamme  au  cœur.  Tu  pensais  :  jamais  je  ne  pourrai 
moissonner  des  âmes  en  grand  nombre  comme  saint 
Paul,  saint  Augustin,  Luther.  C’est  possible,  mais 
regarde  à  Ruth  la  Moabite,  regarde  aux  glaneuses 
faibles,  timides  qui  suivent  encore  les  moissonneurs. 
Elles  aussi  sont  des  ouvriers  aimés,  bénis,  au  ser¬ 
vice  du  Maître. 

Songe,  ici,  dans  le  champ  des  âmes,  au  prix  d’un 
seul  épi  recueilli  ! 

Pour  cette  âme  aussi,  le  Sauveur  a  donné  sa  vie. 

Mets-toi  donc  à  l’œuvre,  ne  tarde  plus,  l’heure 
presse. 

Ne  te  laisse  pas  décourager  par  la  lenteur  du 
travail. 

Vois,  le  Maître  suit  du  regard  les  glaneuses  comme 
les  moissonneurs. 

A  chacun,  il  dit  :  bon  courage. 

Pour  tous  aussi  est  sa  Promesse  :  briller  au  ciel 
des  âmes  comme  une  étoile  à  toujours  et  à  per¬ 
pétuité. 
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30  JUILLET 


Lcdute  :  Matth.  vi,  14  et  15 


Pardonnez  et  il  vous  sera  pardonné 

(Luc  vi,  37) 


Sénéralement  nous  aimons  beaucoup,  et  nous 
avons  raison,  entendre  parler  en  Christ  du 
pardon  de  Dieu...  mais  dès  que,  au  dedans  de  nous 
ou  dans  l’Évangile,  la  voix  nous  dit  :  pardonne  à 
ton  tour,  le  froid  nous  pénètre.  C’est  si  difficile  de 
pardonner  ! 

Et  cependant,  il  le  faut,  tu  le  dois  :  Pardonné 
d’En  Haut,  tu  condamnerais  ici-bas?  De  quel  droit? 
Pardonne,  car  celui  qui  t’a  offensé  est  ton  frère. 
Pardonne,  car  celui  qui  t’a  blessé  n’a  pas  su  peut-être 
ce  qu’il  faisait.  Pardonne,  car  Dieu  en  Christ,  te  le 
demande  en  retour  de  son  pardon.  Pardonne  pour 
avoir  la  paix  dont  ton  âme  a  besoin,  pour  rendre 
témoignage  à  la  puissance  d’En  Haut.  Pardonne 
enfin,  car  risquer  de  condamner  quelqu’un  que  Dieu 
a  peut-être  pardonné,  c’est  un  crime. 

Le  pardon  d’ailleurs  est  possible...  Regarde  au 
Modèle,  à  Jésus  :  comme  il  pardonne  sans  cesse  et 
toujours!  Son  Esprit  aussi  nous  donne  la  force  de 
pardonner  à  notre  tour. 

Une  dame  du  plus  haut  rang  avait  obtenu  d’Anne 
d’Autriche,  pour  son  fils,  le  poste  vacant  de  l’évêché 
de  Poitiers.  La  reine  demanda  à  saint  Vincent  de 
Paul  de  rédiger  la  nomination.  Vincent  connaissait 
le  protégé  de  la  reine  et  le  savait  indigne  d’occuper 
un  tel  poste.  Il  en  fit  l’observation  à  la  reine.  Celle- 
ci  céda,  mais  elle  chargea  Vincent  d’aller  faire  sa 
paix  avec  la  mère  du  jeune  homme.  La  duchesse 
irritée  accabla  Vincent  de  reproches,  d’insultes,  puis 
lui  lança  un  tabouret  à  la  tête.  Vincent  blessé  assez 
grièvement  essuya  sa  blessure.  Et  comme  le  frère 
qui  accompagnait  toujours  Vincent  voulait  le  venger 
et  [poursuivre  l’agresseur,  Vincent  le  retint  et,  sou¬ 
riant,  lui  dit  :  «  N’est-ce  pas  une  chose  admirable 
que  de  voir  jusqu’où  va  pour  son  fils  la  tendresse 
d’une  mère?  » 


31  JUILLET 


Lecture:  Matth.  xi,  28  à  30  ;  Jean  vi,  35  à  40 


Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  chargés, 
et  c’est  moi  qui  vous  soulagerai  (Matth.  xi,  28) 


(Quelle  condescendance  ! 

ç&C  Dieu  en  Christ  nous  appelle  avant  même  que 
nous  ayons  crié  à  Lui. 

Et  quelle  tendresse  dans  cet  appel  !  Venez,  venez 
à  moi  ! 

Ne  croirait-on  pas  entendre  un  père  parlant  à  ses 
enfants? 

Et  parmi  ses  nombreux  enfants,  à  qui  l’appel  s’a¬ 
dresse-t-il  ? 

Lisez  encore  :  à  ceux  qui  sont  fatigués  et  chargés. 

Ah!  c’est  bien  ici  qu’éclate  l’amour  paternel. 

Le  Père  en  Christ  aime  tous  les  siens,  mais  son 
amour  va  de  préférence  à  ceux  que  le  voyage  a 
ballottés,  que  la  douleur  a  touchés  de  son  aile,  que 
le  péché  a  fait  tomber. 

N’est-ce  pas  ton  cas,  n’est-ce  pas  notre  cas  à  tous  ? 

N’avons-nous  pas  tous  notre  lassitude,  notre  joug 
à  porter? 

C’est  donc  nous  que,  en  Christ,  le  Père  appelle. 

Devant  Lui,  librement,  d’abord  nous  ouvrons  nos 
cœurs.  Nous  lui  disons  tout  ;  il  écoute  tout  avec 
cette  patience  que  donne  l’amour...  et  cela  est  déjà 
pour  nous  un  soulagement. 

Puis,  comme  nous  reconnaissons  et  nous  confes¬ 
sons  humblement  devant  Lui  que  nous  sommes  les 
auteurs  responsables  de  cette  lassitude  et  de  ce  lourd 
fardeau,  il  nous  assure  de  son  pardon  par  la  Croix... 
et  cela  aussi  est  un  soulagement. 

Enfin  il  communique  à  nos  membres  fatigués  une 
vigueur  nouvelle,  et,  libres  de  tout  fardeau,  nous 
reprenons  joyeusement  avec  Lui  notre  course.  Oh  ! 
combien  soulagés  ! 

Viens,  âme  qui  pleures, 

Viens  à  ton  Sauveur  ; 

Dans  tes  tristes  heures, 

Dis-lui  ta  douleur... 
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1er  AOUT 


Lecture  :  Luc  vi,  46  à  49 


Maison  bâtie  sur  le  roc 

(Luc  vi,  48) 


0j|u  as  certainement  un  jour  fait  ce  rêve  :  avoir 
St)  à  toi  une  maison.  Tu  la  voyais  belle,  agréable, 
commode,  toute  blanche  peut-être,  avec  des  volets 
verts,  perdue  dans  le  feuillage,  puis  solide,  cela  va 
sans  dire,  t’abritant  de  toutes  les  intempéries  et  ne 
te  donnant  pas  plus  d’inquiétude  aux  jours  d’orage 
qu’aux  jours  de  soleil. 

Ton  âme  aussi  a  besoin  d’un  abri.  Elle  aussi  sou¬ 
pire  après  un  asile  discret,  reposant,  réconfortant, 
hospitalier  aux  jours  de  joie  comme  aux  jours 
d’épreuve. 

Mais  ici,  choisis  bien.  Ne  regarde  pas  seulement 
à  l’apparence,  regarde  à  la  solidité.  Ce  qu’il  faut  à 
ton  âme  altérée  de  paix,  de  sécurité,  d’éternité,  c’est 
une  maison  que  rien,  rien  ne  saurait  détruire. 

Garde-toi  donc  de  choisir  une  maison  bâtie  sur  le 
sable.  Quel  qu’en  soit  le  charme,  la  commodité,  le 
décor,  ton  âme  ne  s’y  sentirait  pas  en  sécurité...  puis, 
un  jour,  tôt  ou  tard,  ne  serait-ce  qu’à  l’heure  de  la 
mort,  tout  craquerait  et  l’œuvre  de  ta  vie  t’apparàî- 
trait  vaine  et  ton  âme  se  sentirait  seule  et  désolée 
sous  la  rafale  qui  passe.  C’est  le  sort  de  toutes  les 
maisons  qui  n’ont  d’autre  fondement  que  l’homme, 
son  goût  du  plaisir,  de  la  distraction,  de  la  richesse, 
ou  même  de  la  sagesse. 

Regarde,  là-haut,  sur  la  falaise,  en  Christ,  Dieu  a 
préparé  pour  toi  une  maison.  Rien  n’y  manque. 
Faite  pour  ton  âme,  ton  âme  s’y  trouvera  à  l’aise. 
Aérée,  ensoleillée,  intime,  hospitalière...  elle  est  aussi 
bâtie  sur  le  roc,  sur  ce  roc  inébranlable  qu’est,  en 
Christ,  la  certitude  de  l’amour  de  Dieu  pour  toi. 
Prends-en  possession  pour  la  première  fois  ou  comme 
à  nouveau  dès  aujourd’hui,  et  là  sois  en  paix,  car 
rien,  ni  la  vie  ni  la  mort  ne  peuvent  t’être  contraires. 
Le  site  seul  changera.  Le  roc,  Lui,  demeure  à  tou¬ 
jours. 
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2  AOUT 


Lecture:  Prov.  iii,  27  et  28;  II  Cor.  ix,  7 


Il  y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu’à  recevoir 

(Actes  xx,  35) 


(ïAtous  aimons  beaucoup  "à  recevoir  des  cadeaux, 
quel  que  soit  notre  âge  ;  les  enfants  voient 
surtout  l’objet  reçu  ;  nous  y  voyons  plus  tard  surtout 
le  mouvement  du  cœur,  un  témoignage  de  sym¬ 
pathie,  et  de  cela  nous  sommes  heureux. 

Toutefois,  il  est  un  bonheur  plus  grand  encore.  Il 
y  a  plus  de  joie  à  donner  qu’à  recevoir;  le  Maître 
l’a  dit  et  il  le  savait,  puisque  tout  en  Lui  n’avait  été 
qu’un  don  ;  don  de  l’argent  qu’il  avait  reçu  de  quelques 
saintes  femmes,  don  de  sa  vie  pour  le  salut  du  monde, 
et  ce  don  ira  jusqu’à  la  mort  de  la  Croix;  et  dans 
tous  ces  dons  il  a  été  heureux. 

Pourquoi,  dis-tu  peut-être,  moi,  ai-je  tant  de  peine 
à  donner,  ne  fût-ce  que  de  mon  superflu  ?  Oh  !  c’est 
bien  simple.  Si  le  Maître  donnait  avec  joie,  c’est 
qu’il  aimait.  Demande  à  la  mère  le  secret  de  sa  joie 
lorsqu’elle  donne  son  argent,  sa  santé,  pour  la  gué¬ 
rison  de  son  fils.  Ah  !  c’est  qu’elle  l’aime  tendre¬ 
ment.  Devenons  chrétiens,  aimants,  et  à  notre  tour 
nous  trouverons  beaucoup  de  joie  à  donner. 

Donner,  c’est  rétablir  quelque  peu  l’équilibre,  la 
justice  :  oh  !  quelle  joie  ! 

Donner,  c’est  aimer  :  oh  !  quelle  joie  ! 

Donner,  c’est  se  faire  des  amis  avec  des  richesses 
périssables  :  oh  !  quelle  joie  ! 

Donner,  c’est  s’enrichir,  au  sens  le  plus  vrai  du 
mot  :  oh  !  quelle  joie  ! 

Donner,  enfin,  c’est  marcher  sur  les  traces  du 
Maître,  c’est  réjouir  le  cœur  de  Dieu,  c’est  vivre 
fraternellement  :  oh  !  quelle  joie  ! 

Riche  qui,  malgré  tes  richesses,  vas  dans  la  tristesse, 
connais  enfin  cette  joie.  Pour  toi,  pauvre,  elle  est 
aussi  à  ta  portée  ;  il  y  a  des  pauvres  plus  pauvres 
que  toi,  et  puis  surtout  ce  que  nous  pouvons,  riches 
ou  pauvres,  c’est  nous  donner,  et  cela  surtout  est  la 
grande  source  chrétienne  de  joie. 


3  AOUT 


Lecture:  Éph.  iv,  17  à  19;  Apoc.  iii,  15  et  xé 


Le  cœur  de  ce  peuple  s’est  épaissi 

(Matth.  xiii,  15) 


fE  mot  du  prophète,  rappelé  par  Jésus,  ne  s’ap- 
plique-t-il  pas  très  spécialement  à  notre  géné¬ 
ration  ?  Cette  insensibilité  du  cœur  n’est-elle  pas  la 
grande  lacune  de  notre  époque  ? 

Ce  cœur  épaissi,  insensible,  vous  le  connaissez.  Il 
va,  semble-t-il,  se  désintéressant  de  tout  et  de  tous. 
Rien  ne  l’ébranle,  rien  ne  le  fait  tressaillir...  en 
dehors  de  ses  propres  intérêts. 

Un  tel  cœur  est  la  tristesse  même.  N’est-ce  pas  la 
pire  des  tristesses  que  d’aller,  n’ayant,  en  dehors  de 
soi,  aucune  cause  qui  fasse  battre  et  palpiter  notre 
cœur  ? 

Demandez-vous  ce  que  serait  un  village,  une  cité, 
une  nation,  qui  n’aurait  dans  son  sein  que  des  cœurs 
épaissis,  épaissis  par  l’indifférence  ?  On  crierait  au 
secours  et  personne  ne  répondrait  ;  pas  de  sympathie, 
pas  d’enthousiasme  pour  les  causes  justes,  élevées. 
Mais  ce  serait  la  mort,  individuelle  et  collective. 

A  la  place  de  cette  insensibilité,  l’Esprit  de  Dieu 
en  Christ,  l’Esprit  de  la  Pentecôte,  donne  un  cœur 
largement  ouvert.  C’est  au  cœur  surtout  qu’on  re¬ 
connaît  pratiquement  qu’un  homme  est  devenu 
chrétien.  Païens  de  fait,  tous  ceux  dont  le  cœur  reste 
épaissi  ;  chrétiens  de  fait,  tous  ceux  dont  le  cœur 
tressaille  au  moindre  appel  de  Dieu  en  Christ  ou  de 
l’homme,  dont  le  mot  d’ordre  est  :  amour  et  com¬ 
passion.  Est-ce  là  ton  programme,  et  ce  don  de  toi- 
même,  en  Christ,  est-il  la  ligne  directrice  de  ta 
vie  ? 

Oh  !  réveillons-nous.  Secouons  notre  torpeur, 
notre  indifférence.  Sachons  écouter.  Autour  de  nous 
que  d’appels,  que  de  pauvres  sans  foyer,  que  d’en¬ 
fants  sans  mère,  que  de  cœurs  solitaires,  que  d’âmes 
sans  Dieu  et  sans  Espérance.  Laissons-nous  émouvoir 
enfin  et  répondons  joyeusement  à  ces  appels. 
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4  AOUT 

Lecture:  Marc  iv,  35  à  41 

L’Éternel  est  ma  délivrance;  de  qui  aurais-je  peur? 

(Ps.  XXVII,  1) 

1j?)a  peur  est  un  sentiment  instinctif,  déprimant. 

Un  danger  apparaît-il  ?  Surtout  s’il  menace 
votre  vie,  aussitôt  la  chair  et  le  cœur  se  sentent 
défaillir  et  très  souvent  alors  on  devient  lâche,  on 
fuit,  on  abandonne  son  poste  de  combat.  Sachant, 
hélas!  par  expérience,  ce  qu’est  la  peur,  la  peur 
exagérée  des  microbes,  des  choses,  des  hommes,  de 
tout  parfois,  vous  dites  :  quel  est  le  remède  contre 
la  peur  ? 

Quand  tu  passeras  sur  les  bords  enchantés  du  lac 
Majeur,  en  Italie,  tu  verras  se  dresser,  colossale,  la 
statue  de  Charles  Borromée. 

Regarde  cette  physionomie  simple,  noble,  tran¬ 
quille  ;  elle  te  dira  déjà  ;  la  peur  ne  m’a  pas  vaincu. 

Et  cependant,  la  peste  qui  désola  Milan  au  seizième 
siècle,  fut  terrible;  durant  quinze  mois,  des  milliers 
et  des  milliers  de  personnes  moururent.  L’arche¬ 
vêque  Charles  Borromée  fut  d’un  courage  admirable. 

Dès  qu’il  apprit  que  la  peste  avait  éclaté,  il  rentra 
à  Milan  et  là,  chaque  jour,  il  vivait  au  milieu  des 
pestiférés,  tranquille,  confiant,  donnant  aux  autres 
du  courage  et  oubliant  les  dangers  qu’il  courait  lui- 
même. 

Ce  qui  soutint  Charles  Borromée,  c’est  sa  foi, 
cette  foi  vaillante  qui  lui  avait  fait  préférer  aux 
honneurs  que  lui  réservait  sa  naissance  illustre,  le 
service  des  autres. 

La  foi,  le  sentiment  que  Dieu  règne,  que  nous 
sommes  aimés  de  Lui  en  Jésus-Christ,  que  rien  ne 
nous  arrivera , sans  sa  permission,  et  que  tout,  sous 
sa  direction,  concourt  à  notre  bien,  dans  la  mort 
comme  dans  la  vie,  voilà,  pour  nous  aussi,  le  grand 
remède  contre  la  peur.  A  l’heure  de  la  maladie,  des 
épidémies,  dans  la  nuit  comme  dans  le  jour,  arrière 
donc  la  peur,  puisque  l’Ëternel  est  avec  nous. 
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5  AOUT 


Lecture  :  Luc  v,  27  à  38 


Ami  des  péagers  et  des  gens  de  mauvaise  vie 

(Luc  vu,  34) 


Cm  mi  de  ceux  qui  sont  tombés,  égarés,  sans  honneur 
et  sans  dignité  ?  Certes,  voilà  un  titre  que  je 
ne  souhaite  pas  pour  moi,  dira  quelqu’un.  Et  l’his¬ 
toire  aurait  bien  pu  passer  sous  silence  celui  qui  ne 
peut  se  réclamer  de  relations  ayant  plus  de  lustre  et 
de  considération.  Mais,  au  fait,  quel  est  cet  ami  des 
péagers  et  des  gens  de  mauvaise  vie  ? 

Cet  ami,  c’est  Dieu  lui-même  en  Christ.  Oui  le 
Christ  a  été  ouvertement  l’ami  de  ceux  que  le  monde 
repousse.  C’est  au  milieu  d’eux  qu’il  vit  de  pré¬ 
férence.  Il  n’est  pas  venu  pour  ceux  qui  ont  une 
bonne  santé  et  s’en  prévalent;  mais,  de  tous  les 
malades,  surtout  des  malades  de  l’âme,  il  est  et 
veut  être  l’ami. 

Comme  chrétien,  nous  l’aimons  entouré  de  tels 
amis.  Jamais,  mieux  que  dans  cet  entourage  de  gens 
tarés,  il  ne  nous  apparaît  vraiment  Fils  de  Dieu. 
C’est  bien  là  un  amour  surnaturel,  venant  non  de  la 
terre,  mais  des  cieux. 

Et  puis,  voyez  l’effet  merveilleux  de  cet  amour  : 
sous  son  souffle  bienfaisant,  ceux  qui  étaient  tombés 
se  relèvent  ;  ceux  qui  étaient  désespérés  se  reprennent 
à  la  vie  ;  devant  cet  amour,  fait  de  pureté  et  de 
compassion,  les  âmes  se  réveillent,  se  repentent, 
croient,  aiment  à  leur  tour  et  devancent  dans  le 
Royaume  invisible  ceux  qui  croyaient  en  avoir  le 
monopole. 

Au  lieu  de  te  scandaliser  de  cette  appellation, 
réclamée  par  le  Christ,  ami  des  péagers  et  des  gens 
de  mauvaise  vie,  rejouis-t’en.  S’il  avait  exigé  la 
sainteté  de  ses  amis,  il  ne  serait  pas  venu  à  toi,  à 
moi.  Glorifions-nous  donc  d’avoir  un  tel  ami,  un 
tel  Sauveur,  mais  glorifions-nous  dans  notre  fai¬ 
blesse  ;  humbles  et  humiliés,  restons  sur  le  même 
plan  que  les  péagers  et  les  gens  de  mauvaise  vie. 


ï 


218 


I 


6  AOUT 


Lecture:  Matth.  vii,  15  à  23 


Cueille-t-on  des  figues  sur  des  chardons  ? 

(Matth.  vu,  16) 


Goans  le  domaine  de  la  nature,  on  peut  dire  d’une 
manière  certaine  :  on  reconnaît  l’arbre  à  ses 
fruits. 

Il  est  d’autres  manières  de  reconnaître  un  arbre, 
mais  aucune  n’a  la  précision  de  celle-là.  Le  feuil¬ 
lage  ?  Il  trompe  souvent;  des  arbres  différents,  mais 
de  la  même  famille,  ont  le  même  feuillage. 

Mais  voici  la  saison  des  fruits.  Grâce  à  eux,  les 
apparences  se  dissipent.  Des  branches  identiques  ont 
beau  être  entrelacées,  celle  qui  porte  des  figues  ap¬ 
partient  bien  à  un  figuier,  et  celle  qui  porte  des 
cerises  au  cerisier  ;  c’est  l’évidence  même. 

Il  en  est  de  même  au  point  de  vue  moral,  spiri¬ 
tuel. 

On  reconnaît  le  chrétien  surtout  à  ses  fruits. 

Bien  des  choses  peuvent,  ici  surtout,  donner 
l’illusion  :  la  tenue,  les  paroles,  la  fréquentation  du 
culte. 

Ne  sois  pas  dupe  ni  en  ce  qui  concerne  les  autres 
ni  surtout  en  ce  qui  te  concerne  toi-même  :  par  delà 
les  apparences,  regarde  aux  fruits. 

Sur  l’arbre  chrétien  croissent  beaucoup  de  fruits  : 
moralité,  pureté,  générosité,  prière. 

Mais  il  en  est  un  qui  ne  croît  que  là,  il  est 
comme  le  fruit  caractéristique  par  excellence,  c’est 
la  paix. 

Connais-tu  cette  paix  de  l’enfant  qui  se  confie 
pleinement  en  Christ  dans  la  bonté  de  Dieu  ? 

Cueilles-tu  dans  ton  âme  ce  fruit  exquis  en  toute 
saison? 

Si  oui,  Christ  est  là,  car  on  ne  recueille  la  paix 
que  là  où  il  est. 

Si  non,  en  Lui,  plante  l’arbre  chrétien  et  la  paix 
viendra. 
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7  AOUT 


Lecture:  Matth,  vu,  13  et  14;  Jean  x,  7  à  10 


Étroite  est  la  voie  qui  mène  à  la  Vie 

(Matth.  vii,  14) 


fETTE  étroitesse  t’effraie  peut-être.  Tu  aimes  à 
penser  librement,  à  aimer  librement,  à  vou¬ 
loir  librement,  et  cette  voie  resserrée,  à  l’avance,  de 
loin,  ne  te  dit  rien  qui  vaille.  Mais  approchons-nous 
ensemble  de  cette  voie,  et  bien  vite  tu  seras  rassuré, 
tu  comprendras. 

Pourquoi,  dis-tu,  cette  voie  est-elle  étroite  ?  Le 
voici  :  d’abord  parce  qu’on  en  a  enlevé,  élagué  tout 
ce  qui,  dans  les  chemins  ordinaires,  est  glissant, 
dangereux.  Tu  le  vois,  cette  étroitesse  de  la  vie  est 
une  condition  de  sécurité. 

D’ailleurs,  dans  cette  voie,  en  Christ,  ce  que  la 
vie  semble  perdre  en  étendue,  elle  le  gagne  en  pro¬ 
fondeur. 

Oui,  que  ta  vie  ressemble  à  ces  cours  d’eau,  en¬ 
caissés  sans  doute,  mais  profonds,  que  la  sécheresse 
n’atteint  pas,  et  sur  les  rives  desquels  croissent, 
magnifiques,  en  toute  saison,  pâturages  et  arbres  de 
toute  sorte. 

Plus  encore,  l’étroitesse,  ici,  dans  cette  voie,  n’est 
qu’apparente. 

Elle  n’a  pour  limites  que  le  mal,  mais  le  mal  n’a 
pas  été  placé  dans  le  domaine  de  la  vie  ;  le  mal, 
c’est  la  négation  de  la  vie.  Qu’est-ce  à  dire,  sinon 
que  le  chemin  n’est  étroit  que  pour  l’âme  pécheresse 
attachée  au  mal. 

Pour  toi,  qui  es  né  à  la  vie  d’En  Haut,  pour  toi, 
qui  veux  vivre  une  vie  élevée,  noble,  vraie,  divine, 
ici,  au  contraire,  ton  âme  se  sentira  merveilleuse¬ 
ment  à  l’aise.  ' 

Ici,  pour  elle,  en  effet,  il  n’y  a  plus  aucune  limite, 
car  l’amour  des  hommes  et  l’amour  de  Dieu  sont 
comme  deux  infinis  qui  épuisent  pour  l’âme  chré¬ 
tienne  tous  les  chemins. 

En  route  donc,  dans  la  voie  étroite  qui  prolonge 
la  Croix  du  Calvaire  ! 
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8  AOUT 


Lecture:  Actes  ix,  i  à  21 


Les  yeux  des  aveugles  verront 

(ÉSAÏE  XXIX,  l8) 


Sien  n’est  pénible  à  l’homme  comme  l’obscurité. 

Un  quart  d’heure  passé  sous  un  tunnel,  dans 
une  chambre  noire,  nous  apparaît  d’une  longueur 
démesurée. 

Ah  !  comme  elle  est  douce,  bonne,  bienfaisante, 
après  cette  déprimante  épreuve,  la  lumière  du  jour 
ou  même  de  la  lampe.  A  son  contact,  notre  corps, 
notre  âme  semblent  revivre. 

Oui,  les  yeux  sont  faits  pour  la  lumière,  les  yeux 
de  l’âme  aussi  bien  que  les  yeux  du  corps.  Il  y  a 
autant,  si  ce  n’est  plus  de  joie  à  trouver  Dieu  en 
Christ,  à  découvrir  la  vérité,  à  secouer  les  préjugés 
de  toute  sorte  qu’il  y  en  a  à  sortir  d’un  tunnel  ou 
d’une  chambre  obscure  pour  marcher  et  s’ébattre  dans 
la  plaine  étincelante  de  clarté. 

Allons,  pour  chacun  de  nous,  assez  d’obscurité, 
assez  de  ténèbres,  assez  de  demi-clartés,  assez  d’in¬ 
certitudes. 

L’Evangile,  c’est  la  bonne  nouvelle  qu’il  existe 
là,  près  de  nous,  en  Christ,  une  terre  de  lumière. 

Prenons,  par  la  foi,  possession  de  cette  terre  de 
justice,  de  vérité,  de  vie  aimante. 

Une  fois  ainsi  ouverts,  en  Christ,  à  la  lumière 
divine,  les  yeux  ne  se  ferment  plus. 

Oh  !  je  sais,  à  l’heure  dernière,  ici-bas,  les  yeux, 
les  yeux  les  plus  vivants,  les  plus  aimés,  comme  les 
autres,  paraissent  se  fermer  à  toute  lumière,  mais 
nous  savons,  en  Christ,  que  ce  n’est  là  qu’une  appa¬ 
rence,  et  nous  répétons  avec  certitude  le  mot  du 
poète  : 


Ouverts  à  quelque  immense  aurore, 

De  l’autre  côté  des  tombeaux 

Les  yeux  qu’on  ferme  voient  encore. 

(Sully-Prudhomme.) 
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9  AOUT 


Lecture  :  Luc  x,  38  à  42 


Il  y  avait  plusieurs  lampes  dans  la  chambre  haute 

(Actes  xx,  8) 


entendant  parler  de  chambre,  chacun  de  nous 
pense  à  la  sienne. 

Songeons  aussi  à  ceux  qui  n’ont  pas  de  chambre 
à  eux,  à  ceux  qui  sont  sans  asile,  sans  abri,  sans 
refuge,  et  faisons  tout  notre  possible  pour  leur  en 
assurer  un. 

C’est  un  bien  grand  privilège  d’avoir  une  chambre 
à  soi. 

On  la  meuble  à  sa  convenance,  on  la  décore 
selon  ses  goûts. 

La  chambre  devient  très  vite,  avec  tout  ce  qui  la 
compose,  comme  la  confidente  discrète  de  nos  rêves, 
de  nos  joies,  de  nos  peines. 

Il  y  a  des  chambres  basses  et  sombres,  matérielle¬ 
ment  et  moralement  aussi. 

Les  chambres,  spirituellement,  sont  à  la  mesure 
de  ceux  qui  les  habitent. 

Que  de  chambres,  hélas  !  n’entendent  et  ne  voient 
que  des  scènes  tristes,  basses,  décourageantes  ! 

Fais,  au  contraire,  de  ta  chambre,  comme  celle  où 
saint  Paul  et  ses  amis  étaient  un  soir  rassemblés, 
une  chambre  haute  et  magnifiquement  éclairée.  Pour 
cela,  tiens-la  propre,  orne-la  de  belles  gravures  ; 
mets  quelque  fleur  riante  à  la  fenêtre,  quelque  écri¬ 
teau  biblique  au  mur.  Surtout  abrites-y  une  âme 
haute,  lumineuse,  en  communion  avec  Dieu  par 
Christ.  Que  ta  chambre  soit  un  abri  contre  la  tenta¬ 
tion,  un  lieu  de  retraite,  de  recueillement,  de  prière. 

S’il  en  est  ainsi,  petite  ou  grande,  ta  chambre  te 
sera  chère  et  bienfaisante. 

J’ai  lu  quelque  part  cette  inscription  sur  une  petite 
maison,  située  sur  la  hauteur  :  «  Petite  maison, 
grande  paix.  » 

Puisses-tu  dire  de  ta  chambre  :  «  Petite  chambre, 
grande  paix!  » 
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10  AOUT 


Lecture;  Hébreux  x,  19  à  25 


Ayant  reçu  de  grandes  et  précieuses  promesses 

(II  Pierre  i,  4) 


ans  la  plupart  des  circonstances  de  la  vie,  nous 


comptons  sur  les  promesses  de  l’homme,  et 
nous  avons  raison.  Toute  la  vie  sociale  est  bâtie  sur 
cette  confiance. 

Or,  je  ne  sais  si  vous  avez  remarqué  que  la  Parole 
de  Dieu  est  émaillée,  çà  et  là,  de  nombreuses  et 
radieuses  Promesses  :  «  Je  ne  vous  laisserai  pas 
orphelins.  Voici,  je  suis  avec  vous,  tous  les  jours, 
jusqu’à  la  fin  du  monde.  Ne  crains  pas,  crois  seule¬ 
ment.  Cherchez  et  vous  trouverez.  Votre  tristesse 
sera  changée  en  joie.  Tu  seras  béni  à  ton  entrée  et  à 
ta  sortie.  » 

Qui  parle  ainsi  ? 

L’Étemel,  par  ses  prophètes  et  surtout  par  son 
divin  Fils,  Jésus-Christ. 

Et  à  qui  s’adresse-t-il  ? 

A  nous,  à  vous,  à  moi,  à  nous  tous,  qui  que  nous 
soyons,  pourvu  que  nous  croyions  à  ses  Promesses. 

Mais  comment  ne  pas  y  croire?  Dieu  mentir? 
ô  blasphème  ! 

D’ailleurs,  si  tu  as  le  malheur  d’avoir  un  cœur  de 
douteur,  interroge  les  enfants  de  Dieu  qui  ont 
compté  sur  ses  Promesses,  qui  l’ont  pris  au  mot.  Tous, 
Ambroise,  Augustin,  Luther,  Calvin,  Lacordaire, 
Vinet  te  diront  :  Partout,  toujours  nous  l’avons 
trouvé  fidèle.  A  la  lettre,  il  n’a  rien  dit  qu’il  n’ait 
fidèlement  accompli.  Il  ne  nous  a  jamais  laissés 
seuls  ;  il  a  dissipé  toute  crainte  ;  il  a  confondu  nos 
ennemis  ;  la  joie,  sa  joie  n’a  jamais  été  complète¬ 
ment  absente  de  nos  cœurs. 

Reprenons  donc  notre  Bible.  Lisons-la  comme 
nous  lirions  la  lettre  d’un  grand  ami.  Soulignons 
toutes  les  Promesses  que  l’Ami  nous  y  fait  et  allons, 
comptant  sur  ces  Promesses. 
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11  AOUT 


Lecture:  Gal.  iii,  i  à  14 


Personne  ne  sera  justifié  par  les  œuvres  de  la  loi 

(Rom.  iii,  20) 


^toila  la  grande  pierre  où  risque  de  trébucher  l’hon- 
yy  nête  homme.  Il  va  dans  la  vie,  faisant  quelque  bien, 
évitant  les  grandes  chutes,  entretenant  dans  son 
cœur  et  le  cœur  des  siens  des  sentiments  de  justice, 
de  vérité,  de  bonté.  Et  tout  cela  est  bien.  Mais 
voici,  il  se  confie  volontiers  dans  ses  œuvres.  Il  les 
juge  suffisantes  pour  se  présenter  devant  Dieu,  la  tête 
haute. 

Oh  !  aveuglement  des  aveuglements  !  Quoi  !  vous 
en  êtes  encore  là,  à  vos  œuvres  !  Mais  ne  sentez-vous 
pas  que  la  meilleure  est  peu  de  chose  ?  Quelle  idée 
fausse,  mesquine,  rapetissée  avez-vous  de  PEternel  et 
de  sa  justice  pour  croire  que  vos  œuvres  suffiront  à 
racheter  vos  lacunes,  votre  égoïsme,  vos  doutes  ? 

Faites  un  pas  de  plus,  ou  mieux  changez  de  rive. 
Quittez  la  rive  où  l’honnête  homme  se  drape  dans 
son  honnêteté  pour  celle  où  il  s’humilie  dans  son 
péché  et  attend  tout  de  l’amour  de  Dieu  manifesté 
en  Jésus-Christ.  Quittez  la  loi  pour  la  grâce.  Cessez 
de  regarder  à  vous  pour  ne  regarder  qu’à  la  grâce  de 
Dieu,  en  Jésus-Christ. 

C’est  ce  changement  d’attitude,  et  celui-là  seule¬ 
ment,  qui  vous  assurera,  dès  ici-bas,  la  paix  et,  dans 
l’Au-delà,  le  pardon  et  la  vie. 

Voyez  Calvin.  Ah  !  certes,  il  semble  qu’il  aurait 
pu  se  glorifier  dans  son  œuvre  gigantesque  de  libé¬ 
ration  et  de  foi.  Mais  il  attend  tout  de  l’amour  de 
Dieu.  «  Tout  ce  qu’il  a  fait,  lui,  n’a  rien  valu,  »  dit-il. 

Même  note  chez  Adolphe  Monod.  «  Mes  œuvres, 
dit-il  dans  son  livre  des  «Adieux  »,  ne  pourraient 
que  me  condamner.  »  Et,  comme  Calvin,  comme 
tous  les  chrétiens  dignes  de  ce  nom,  il  attend  tout 
de  l’Amour  rédempteur. 

A  plus  forte  raison,  nous,  vous,  moi  ;  redoublons 
de  zèle  dans  nos  bonnes  œuvres,  mais  mettons 
ailleurs  qu’en  elles  notre  confiance. 
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12  AOUT 

Lecture:  Ps.  xxxiv 

Cherchez,  et  vous  trouverez 

(Luc  xi,  9) 


ttous  ceux  qui  cherchent,  salut  !  Je  ne  connais 
^  _  rien  de  plus  sympathique  au  monde  qu’une 
âme  cherchant  Dieu  :  bénie,  cette  détresse  de  l’âme 
à  la  recherche  de  la  paix  ;  saints,  ces  soupirs  ;  sacrées, 
ces  luttes. 

Pour  toutes  les  âmes  qui  cherchent,  voici  la 
grande  parole  libératrice.  Nous  la  trouvons  dans  un 
dialogue  célèbre  entre  le  Christ  vivant  et  ce  cher¬ 
cheur  angoissé  qu’était  Pascal.  Voici  la  parole  du 
Maître  au  disciple  :  «  Tu  ne  me  chercherais  pas,  si 
tu  ne  m’avais  déjà  trouvé.  » 

Comme  toute  conscience  chrétienne  la  sent  vraie, 
cette  parole  !  Voici  l’âme  endormie.  Dieu  passe  près 
d’elle  en  Christ.  Il  ne  fait  que  l’effleurer  par  son 
Esprit,  mais  cela  suffit  pour  que  l’âme  sorte  de  sa 
torpeur  ;  elle  s’éveille  ;  désormais  elle  porte  en  elle 
un  besoin  nouveau,  hier  encore  inconnu,  et  ce  besoin 
lui  dit  :  Cherche,  cherche  Dieu. 

Mais  quoi  !  Te  chercher,  ô  Dieu,  en  Christ,  c’est 
t’avoir  déjà  trouvé,  car  c’est  Toi,  Toi-même,  qui  as 
fait  naître  cette  recherche.  C’est  pourquoi,  vous 
tous  qui  cherchez,  n’hésitez  plus,  ne  tardez  pas 
davantage,  devenez  audacieux,  saisissez  le  Dieu  vivant 
tel  qu’il  s’est  donné  à  nous  en  Christ. 

Un  mot  de  sympathie  à  ceux  qui  bien  que  n’ayant 
pas  trouvé,  ne  cherchent  pas  encore.  Se  peut-il  que 
vous  restiez  ainsi  ?  Quoi  !  malades,  vous  ne  cher¬ 
cheriez  pas  la  guérison  ?  en  péril,  vous  n’appelleriez 
pas  au  secours  ?  naufragés,  vous  ne  chercheriez  pas 
à  gagner  le  port  ?  Non,  non,  cela  n’est  pas  possible. 

Dès  maintenant,  vous  êtes,  vous  serez  de  ceux  qui 
cherchent.  Recherche  pénible,  douloureuse,  angoissée 
peut-être  dans  ses  débuts,  mais  prenez  courage.  Le 
Christ  l’assure  :  vous  trouverez,  et  votre  âme  ou¬ 
bliera  bien  vite  alors  les  tristesses  de  la  recherche 
pour  la  joie  de  la  communion. 
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13  AOUT 


Leeture  :  Dbüt.  vm,  1  à  5 


Souviens-toi  de  tout  le  chemin  que  l’Éternel  ton  Dieu 
t’a  fait  parcourir  (Deut.  vui,  2) 


Secueillons-nous  en  cet  instant. 

Arrêtons-nous.  Evoquons  des  souvenirs. 

Voici  les  souvenirs  d’enfance,  si  doux  à  retrouver  ; 
puis,  comme  autant  d’étapes,  les  souvenirs  impor¬ 
tants,  ici  des  joies,  là  des  peines. 

Oui,  refais  souvent  comme  en  un  pèlerinage  la 
route  déjà  parcourue. 

Ce  retour  sur  soi-même,  sur  sa  vie,  est  doux  à 
l’âme. 

Il  y  a  beaucoup  de  charme,  de  poésie,  à  revivre 
le  passé,  même  douloureux. 

Il  y  a  là  aussi  comme  une  richesse  qu’il  ne  faut 
pas  laisser  se  perdre,  s’évanouir  ;  ce  serait  une  muti¬ 
lation  de  la  vie. 

Surtout  souviens-toi  pour  apprendre,  pour  éviter 
les  errements  du  passé,  pour  profiter  des  leçons 
que  Dieu  t’a  données  par  la  vie. 

Ce  que  la  vie  t’a  dit,  c’est  qu’il  y  a  plus  de  joie  à 
aller  dans  le  bien  que  dans  le  mal,  dans  la  confiance 
que  dans  le  doute,  dans  l’amour  que  dans  la  haine  : 
souviens-toi. 

Ce  que  la  vie  t’a  dit,  c’est  que  Dieu  règne,  c’est 
qu’il  est  là,  en  Christ,  dans  nos  vies,  caché  mais 
toujours  présent  ;  c’est  Lui  qui  trace  le  chemin  dans 
ses  grandes  lignes  ;  c’est  Lui  qui  fait  sortir  le  bien 
du  mal,  qui  fait  concourir  toutes  choses  à  notre 
bien  :  souviens-toi. 

Dieu  règne  et  il  t’aime,  voilà  ce  que  dit  en 
Christ  le  passé. 

Regarde  donc  paisiblement  vers  l’avenir,  vers  le 
chemin,  long  ou  court,  qui  reste  à  parcourir. 

Va  près  de  Dieu  en  Christ,  dans  sa  loi  et  dans 
son  amour,  et  la  route  sera  bonne,  meilleure  encore 
qu’aux  jours  passés. 
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14  AOUT 


Lecture:  Luc  ni,  i  à  22 


Préparez  le  chemin  du  Seigneur,  aplanissez 
ses  sentiers  (Ésaie  xl,  3) 


Aussi,  lorsque  le  roi  ou  un  autre  grand  personnage 
annonçait  sa  venue,  chacun  s’employait  à  préparer 
le  chemin  ;  celui-ci  fauchait  les  hautes  herbes  ; 
celui-là  abattait  les  grands  chênes  ;  l’un  comblait  un 
ravin,  l’autre  dressait  un  pont. 

Cette  préparation  était  la  condition  nécessaire  à 
la  venue  du  roi. 

Pourquoi  ne  faisons-nous  pas  de  même  en  ce  qui 
concerne  l’âme  ? 

Le  Roi  des  âmes,  Christ,  don  de  Dieu,  a  annoncé 
sa  venue. 

Après  avoir  visité  la  terre,  il  veut  visiter  notre 
âme  ;  quel  que  soit  son  état,  il  veut  l’honorer  de  sa 
présence,  la  combler  de  ses  dons,  pardon,  victoire 
et  paix. 

Mais  souvent  il  met  à  cette  visite  royale  une  condi¬ 
tion  :  il  nous  demande  d’aplanir  le  sentier,  de  pré¬ 
parer  le  chemin. 

Pourquoi  ne  pas  le  faire  ? 

Pour  toi,  préparer  le  chemin,  c’est  rejeter  loin, 
bien  loin,  ce  manteau  de  sot  orgueil  dont  tu  pares 
tes  épaules  nues. 

Pour  toi,  c’est  rompre  nettement  avec  telle  habi¬ 
tude  mauvaise,  invétérée. 

Pour  toi,  c’est  te  réconcilier  avec  celui  que  tu 
appelles  ton  ennemi. 

Il  suffit  d’ailleurs  de  vouloir  se  mettre  au  travail, 
pour  voir  aussitôt  l’œuvre  à  faire. 

Ne  tarde  plus. 

A  l’œuvre,  dès  aujourd’hui. 

Dieu  t’y  aidera. 

Bon  courage. 

La  visite  ne  se  fera  pas  attendre,  et  la  joie  qu’elle  te 
causera  te  dédommagera  largement  de  la  peine  prise. 
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15  AOUT 


Lecture:  Ps.  xvi,  7  à  u  ;  Jean  xiv,  4  à  7 


La  souveraine  sagesse  crie  dans  les  carrefours 

(Prov.  1,  21) 


f  ans  nos  cités  comme  dans  nos  campagnes,  tous 
les  chemins  sont  coupés  de  carrefours. 

C’est  là,  dit  l’auteur  sacré,  que  se  tient  la  souve¬ 
raine  sagesse. 

Elle  a  choisi  la  bonne  place. 

C’est  là,  en  effet,  que  doivent  se  tenir  au  matin 
de  la  vie  tous  ceux  qui  partent,  tous  ceux  qui  cher¬ 
chent  leur  chemin. 

Et,  à  cette  heure  préparatoire,  quel  privilège  pour 
eux  d’être  mis  face  à  face  avec  la  sagesse  ! 

Heureux  celui  qui  sait,  durant  sa  jeunesse,  sta¬ 
tionner  en  ce  lieu. 

Heureux  le  jeune  homme,  la  jeune  fille,  qui 
savent,  avant  de  s’engager  au  loin  dans  un  sentier, 
s’entretenir  avec  le  Christ,  sagesse  de  Dieu,  accepter 
son  pardon,  comprendre  à  son  école  le  sens  de  la 
vie,  et  se  mettent  en  route  seulement  après  l’avoir 
rencontré. 

Voyez  celui  qui  a  su  écouter,  dans  le  carrefour, 
les  conseils  de  la  sagesse. 

Il  se  lève.  Sans  hésitation,  il  choisit  le  bon  che¬ 
min,  le  chemin  qui  monte. 

Fidèlement,  il  s’y  tient. 

Sa  vie  ne  connaît  pas  ces  perpétuels  tâtonnements 
qui  sont  la  faiblesse  même,  ces  perpétuels  recom¬ 
mencements  destructeurs  de  toute  énergie. 

Elle  se  déroule  dans  son  unité,  belle,  puissante, 
féconde. 

Dans  le  carrefour,  le  Christ  lui  a  donné  son  orien¬ 
tation. 

Le  long  du  chemin  il  lui  donne  sa  force  et  son 
approbation. 

Ami  qui  songes  à  te  mettre  en  route,  assieds-toi  au 
carrefour  où,  en  Christ,  préside  la  sagesse.  Ami  qui 
as  fait  fausse  route,  reviens  en  arrière,  va  chercher 
tes  directions  à  ce  même  carrefour. 
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16  AOUT 


Lecture:  I  Tim.  vi,  3  à  12 


Attachez-vous  fortement  au  bien 

(Rom.  xii,  9) 


jjne  tentation  pour  l’âme  qui  cherche  Dieu  comme 
pour  celle  qui  l’a  trouvé,  c’est  de  séparer  le 
bien  de  Dieu,  la  morale  de  la  piété. 

Lisez  l’Évangile.  Suivez  pas  à  pas  le  Modèle  et  le 
Sauveur.  Suivez,  sur  ses  traces,  les  chrétiens  authen¬ 
tiques  de  tous  les  siècles  et,  partout,  vous  trouverez 
le  devoir  uni  à  la  piété.  Ils  s’appellent  l’un  l’autre, 
ils  se  soutiennent,  se  renforcent.  Laisser  tomber  le 
bien,  c’est  ne  garder  de  Dieu  que  le  nom.  Dites, 
vous  sentez-vous  près  de  Lui  quand  vous  cheminez 
dans  les  sentiers  du  mal  ? 

C’est  pourquoi  saint  Paul  dit  :  «  Attachez-vous 
fortement  au  bien.  »  Quelle  énergie  dans  cette  ex¬ 
pression  ! 

Aller  près  du  bien,  ce  n’est  pas  assez.  Il  faut  que 
le  bien  fasse  partie  intégrante  de  notre  âme  transfor¬ 
mée,  vivifiée  en  Christ.  Il  faut  que,  lui  et  nous,  nous 
ne'soyons  qu’un.  De  là,  le  mot  «attachez-vous»,  et 
l’apôtre  ajoute  encore,  comme  pour  renforcer  ce  lien 
déjà  si  énergique  :  fortement.  Car  on  peut  être  atta¬ 
ché  au  bien  par  un  fil,  c’est-à-dire  faiblement  et,  par 
cela  même,  momentanément  ;  or,  l’apôtre  souhaite 
ce  lien  indissoluble,  indestructible,  de  tous  les  ins¬ 
tants.  Pourquoi,  en  effet,  séparer  ce  que  Dieu  a  uni  ? 

La  mythologie  antique  parlait  d’un  nœud  que  per¬ 
sonne  ne  pouvait  rompre,  le  nœud  gordien.  Voilà  ce 
qu’il  faut  entre  ton  âme  chrétienne  et  le  bien  sous 
toutes  ses  formes. 

A  cette  condition  seulement,  l’âme  vit  et  se  sent 
heureuse. 

Or,  ce  nœud  gordien,  l’Esprit  le  donne. 

Il  nous  attache  au  bien  entièrement  et  indisso¬ 
lublement,  car  le  bien,  alors,  c’est  nous-mêmes. 

Nous  séparer  du  bien,  ce  serait  nous  renier,  nous 
suicider. 
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17  AOUT 


Lecture:  Matth.  v,  xo  à  12  ;  1  Pierre  iii,  14  à  17 


Heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice 

(Matth.  v,  10) 


fN  des  premiers  martyrs  célèbres  de  la  Réforme 
est  Anne  du  Bourg.  Né  à  Riom,  en  Auvergne, 
d’une  famille  illustre,  il  fut  nommé  très  vite  à  la 
haute  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Ame  droite,  scrupuleuse,  profondément  religieuse, 
il  avait  salué  avec  joie  les  idées  de  la  Réforme.  Mais 
voici,  l’orage  éclate.  Le  roi  Henri  II,  par  intérêt 
politique,  veut  frapper  quelques  adhérents  des  idées 
nouvelles.  Sa  notoriété  désigne  Anne  du  Bourg,  qui 
est  condamné  à  être  brûlé  vif  ;  il  n’avait  que  trente- 
huit  ans. 

En  attendant  l’heure  du  supplice,  on  l’enferma 
dans  une  de  ces  horribles  cages  de  fer  où  Louis  XI 
martyrisait  ses  ennemis.  Cette  épreuve  est  endurée 
par  du  Bourg  à  cause  de  la  justice.  Cette  justice  des 
justices,  qu’offre  l’Evangile  de  la  rédemption  et  du 
salut,  il  la  connaissait,  l’aimait  de  toute  son  âme, 
aussi,  au  lieu  de  se  rétracter,  de  revenir  en  arrière 
pour  sauver  sa  vie,  est-il  heureux  de  souffrir 
pour  elle  et  pour  Celui  qui  la  personnifie,  Dieu 
en  Christ. 

Écoutez  :  dans  cette  prison  meurtrière,  il  chante. 
Non  seulement  ses  lèvres  chantent,  mais  son  cœur 
aussi  ;  il  est  heureux,  mille  fois  plus  heureux  que 
les  bourreaux  ou  que  les  lâches. 

Ami,  si  tu  es  victime  de  quelque  injustice,  connue 
ou  inconnue,  cesse  de  te  plaindre,  regarde  En  Haut, 
prends  conscience  de  ton  privilège,  ne  faiblis  pas, 
oppose  aux  tristesses  du  dehors  les  joies  du  dedans. 
N’aimerais-tu  pas  la  Vérité  ?  Mais  oui,  tu  l’aimes  et, 
en  souffrant  pour  elle,  tu  as  choisi  la  bonne  part. 
Maintenant  tu  chantes  aussi.  Que  Dieu  te  soutienne 
jusqu’au  jour  où  ceux  qui  auront  combattu  pour  la 
justice  brilleront  au  ciel  spirituel  comme  des  étoiles 
à  toujours  et  à  perpétuité. 
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18  AOUT 


Lecture:  Éhh.  vi,  io  à  ao 


Ta  chaussure  sera  de  fer  et  d’airain 

(Deut.  XXXIII,  25) 


es  chemins  de  la  terre  sont  rarement  unis.  Il  y 


a  souvent  des  pierres,  des  ronces,  des  bour¬ 
biers  ;  aussi,  malheur  au  voyageur  qui  va  pieds  nus  ! 
A  peine  est-il  en  marche  qu’il  s’arrête,  les  pieds 
meurtris. 

Toi  qui  veux  éviter  ces  blessures  et  continuer  lon¬ 
guement  en  paix  la  route,  mets  à  tes  pieds  des 
chaussures  de  fer,  des  chaussures  solides,  que  la 
ronce  ne  déchire  pas,  que  la  pierre  ne  déforme  pas, 
que  l’humidité  ne  pénètre  pas.  Et,  pour  cela,  va 
confiant,  confiant  dans  le  but  du  voyage,  dans  son 
heureuse  issue,  sachant  que  Celui  qui  t’accompagne 
veille  et  te  donnera  jour  après  jour  résistance  et  cou¬ 
rage.  Rien  ne  vaut  pour  le  voyageur  ces  chaussures  : 
les  dispositions  chrétiennes  d’un  cœur  chrétien. 

Voici,  tu  avances,  viril  et  souriant,  sur  la  route, 
et  ton  pas  résonne.  L’airain  de  ta  chaussure  retentit 
comme  une  marche  guerrière.  A  l’accent  viril  de 
cette  marche,  ton  pas  se  fait  plus  alerte,  la  route  te 
paraît  moins  longue.  Va,  fais  résonner  joyeusement 
ton  pas,  car  il  ne  résonne  pas  pour  toi  seulement  ; 
cette  marche  est  comme  un  appel  ;  elle  dit  à  ceux 
qui  vont  hésitants,  tremblants,  les  pieds  meurtris  et 
les  jambes  lasses  :  Écoute,  va  aussi  dans  le  bon 
chemin,  revêts,  toi  aussi,  en  Christ,  les  chaussures 
d’airain  et  de  fer,  afin  d’être  préservé,  conduit,  sou¬ 
tenu  et  comme  porté  jusqu’au  terme  sacré  du  voyage. 

Un  mot  pour  toi  qui  as  longtemps  voyagé  sans 
ces  chaussures  de  la  foi,  et  que  les  aspérités  du  che¬ 
min,  chutes,  douleurs  de  toute  sorte,  ont  gravement 
blessé.  Te  voilà  tout  meurtri  et  comme  paralysé. 
Oh  !  mets,  toi  aussi,  toi  surtout,  dès  aujourd’hui  les 
chaussures  de  fer  et  d’airain.  Avec  elles,  tu  rattra¬ 
peras  le  temps  perdu,  car  tu  feras  alors  des  pas  de 
géant  qui  te  porteront  d’un  bond  sur  la  Terre  de  la 
Vie  qui  ne  passe  plus. 
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19  AOUT 


Lecture  :  Luc  xxii,  22  à  34 


Je  secouerai,  dit  l’Éternel,  la  maison  d’Israël 
comme  on  secoue  avec  le  crible,  mais  pas  un  grain 
ne  tombera  à  terre  (Amos  ix,  9) 


vroici  le  crible.  Le  fermier  ou  la  fermière  jettent 
vlt  dedans  le  blé  qui  repose  encore  sur  Faire.  Avec 
le  grain  gros  et  doré  se  trouvent  mille  petites  graines 
et  poussières  de  toute  sorte. 

Mais,  sous  le  mouvement  rapide  et  tournant  du 
crible,  tout  ce  qui  est  petit,  friable,  mauvais,  tombe 
à  terre  ;  seuls,  les  grains  de  blé  restent  dans  le  crible, 
pas  un  ne  tombe. 

C’est  ainsi  que  cette  opération,  au  lieu  de  nuire 
au  blé,  se  fait  toute  à  son  profit. 

Il  en  est  de  même  des  âmes  chrétiennes. 

Elles  aussi  ont  besoin  d’être  passées  au  crible, 
car  elles  sont  mêlées  à  mille  choses  qui  encore  les 
enlaidissent,  les  corrompent. 

Mais  les  voici  dans  le  crible. 

Et  le  mouvement  commence,  rapide,  tournant, 
douloureux  souvent  :  il  y  a  tant  de  mains  qui  con¬ 
duisent  la  danse  du  crible  !  celle  de  l’ennemi,  celle 
des  choses,  la  nôtre  dans  ce  qu’elle  a  de  contraire  à 
la  volonté  de  Dieu,  celle  des  méchants  aussi,  des 
chrétiens  de  nom,  charnels,  mais  Celui  qui  règne 
se  sert  de  tout. 

Qu’importe  ?  le  crible  fait  son  œuvre  :  le  grain 
est  débarrassé  de  tout  ce  qui  n’était  pas  lui. 

Va,  va,  fais  ton  œuvre,  crible  des  âmes  chré¬ 
tiennes  ;  secouez,  secouez  encore,  mains  merce¬ 
naires  ;  sois  tranquille,  âme  ballottée...,  tu  as  bien 
entendu  la  promesse  que  Dieu  faisait  déjà  par  son 
prophète  et  qui  se  réalise  en  Christ  :  aucun  grain  ne 
tombe  à  terre. 

Ballottée?  oui;  perdue?  jamais. 

Si  maintenant  ou  plus  tard  tu  es  aussi  passé  au  crible, 
ne  te  désole  pas,  subis  cette  loi  des  choses  et  fais-la 
tourner  à  ton  bien. 

C’est  là  ce  que  Dieu  veut  et  ce  que  tu  dois  vou¬ 
loir  avec  Lui. 
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20  AOUT 


Lecture:  Éph.  iv,  31  et  32;  v,  1  et  2 


Mon  bien-aimé,  n’imite  pas  le  mal,  mais  le  bien 

(III  Jean,  ii) 


u\TOUs  portons  tous  en  nous  l’instinct  d’imitation. 
.3%  Voyez  l’enfant.  Il  fait  ce  qu’il  voit  faire  ordi¬ 
nairement  autour  de  lui  ;  ses  gestes,  ses  habitudes, 
j usqu’à  l’intonation  de  sa  voix,  tout  est  souvent  comme 
l’image  de  ce  qui  l’environne.  Devenus  hommes,  notre 
personnalité  s’accroît  sans  doute,  mais  l’exemple, 
souvent  à  notre  insu,  nous  entraîne,  nous  emporte. 

Étant  donnée  cette  loi  de  notre  nature,  voici  ce  que 
nous  devons  faire  :  comme  chrétiens  ou  voulant  le 
devenir,  nous  devons  être  les  imitateurs  de  Christ. 
Vous  connaissez  sa  vie,  son  enseignement...  Sur  ce 
chemin,  imitez,  imitez  toujours. 

En  agissant  ainsi,  vous  serez  à  votre  tour  des 
modèles  —  imparfaits  sans  doute — que  d’autres  auront 
intérêt  à  imiter  ;  enfants,  élèves,  serviteurs,  ouvriers, 
égaux  ou  supérieurs  :  je  parle  comme  saint  Paul,  à 
la  manière  des  hommes.  Tous  ceux  qui  regardent  à 
vous  viendront  peut-être,  en  vous  imitant,  à  Celui 
que  vous  imitez  vous-même.  Plus  on  regarde  à  vous, 
plus  votre  exemple  comme  chrétien  peut  être  une 
puissance  de  relèvement,  de  salut. 

L’histoire  d’Ozanam  montre  tout  ce  que  peut  un 
bon  exemple  donné.  Ozanam,  qui  devait  être  plus 
tard  un  des  grands  écrivains  religieux  du  dix-neu¬ 
vième  siècle,  l’ami  de  Montalembert,  de  Gratrv, 
traversait,  à  l’âge  de  dix-huit  ans,  une  crise  religieuse 
grave  :  sa  foi  d’enfant  paraissait  se  dissoudre.  Et 
voici  qu’étant  entré  dans  une  église  de  Paris,  ville  où 
il  venait  d’arriver,  que  voit-il  ?  L’illustre  physicien 
Ampère  qui  prie.  Cette  vision  l’émeut  jusqu’au  fond 
de  l’âme;  il  tombe  à  genoux,  prie  à  son  tour;  ce 
fut  le  premier  pas,  et  fait  avec  quel  élan,  vers  la  foi 
chrétienne  reconquise.  Oh  !  la  puissance  de  l’exemple 
mis  au  service  du  bien  !  Que  ce  soit  un  motif  de 
plus  pour  nous  de  rester  toujours  dans  le  bon  che¬ 
min  ! 
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21  AOUT 


Lecture:  Jacques  iii,  3  à  12 


La  langue  est  un  feu 

(JACQ.UES  III,  6) 


touR  sentir  toute  la  vérité  de  cette  image,  il  faut 
avoir  été  soi-même  comme  brûlé  à  la  flamme 
de  la  médisance,  de  la  calomnie.  N’as-tu  jamais 
senti  personnellement  cette  brûlure?  Assurément 
oui. 

Ce  n’est  d’abord  qu’une  étincelle  qu’on  laisse 
tomber  parfois  négligemment,  sans  méchanceté, 
parfois  aussi  sciemment,  avec  l’intention  de  nuire... 
l’étincelle,  ici,  c’est  un  jugement  porté,  un  soupçon 
partagé,  moins  encore  ;  mais  l’étincelle  est  tombée 
sur  le  gazon  sec,  entendez  par  là  la  méchanceté 
humaine,  se  complaisant  dans  le  dénigrement,  la 
malveillance,  les  racontars  ;  aussi  le  feu  se  propage- 
t-il  ;  il  ne  peut  que  se  propager. 

Voyez,  sur  l’étincelle  semble  passer  le  vent  mau¬ 
vais  ;  le  soupçon  de  tout  à  l’heure  devient  certitude, 
la  peccadille  devient  un  cas  qui  mérite  la  mort. 

Parfois  on  essaie  bien  alors,  devant  ce  commen¬ 
cement  d’incendie,  de  jeter  de  l’eau;  mais  il  est  trop 
tard  ;  l’eau  versée  semble  vivifier  encore  la  flamme. 
C’est  bien  un  incendie,  avec  tous  ses  ravages,  toutes 
ses  ruines  :  chez  celui  que  le  feu  atteint,  l’écroulement 
douloureux  de  l’estime,  de  l’honneur;  chez  ceux  qui 
l’ont  allumé  ou  propagé,  la  brûlure  que  laisse  à 
l’âme  toute  méchante  destruction,  et  autour  d’eux  la 
division,  la  haine,  comme  le  noir  qui  s’attache  au 
mur  que  les  flammes  ont  léché. 

Oh  !  veille  sur  ta  langue  ;  demande  à  Dieu  par 
Christ  de  veiller  sur  elle  avec  toi. 

Parle  peu. 

Réfléchis  avant  de  parler. 

Songe  aux  conséquences  de  ce  que  tu  dis. 

Et,  comme  c’est  du  cœur  mauvais  que  tombent  les 
étincelles,  demande  au  Père  de  tarir  cette  source 
mauvaise. 
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22  AOUT 


Lecture  :  Actes  ir,  i  à  4 


Là  où  deux  ou  trois  sont  réunis  en  mon  nom, 
je  suis  au  milieu  d’eux  (Matth.  xviii,  20) 


®)ïeu,  dans  sa  Parole,  fait  tour  à  tour  des  pro- 
messes  soit  aux  individus ,  soit  aux  groupe¬ 
ments.  Mais  beaucoup  de  personnes  pensent  que  ce 
sont  surtout  les  réunions  nombreuses  qui  doivent 
bénéficier  de  ces  promesses. 

Détrompez-vous. 

La  bénédiction  de  Dieu  repose  aussi  et  surtout  sur 
les  petites  réunions. 

Dieu  11’a  pas  égard  au  nombre  ;  il  a  égard  à  l’inti¬ 
mité,  à  la  vie  du  groupe  ;  deux  ou  trois  personnes 
sont-elles  rassemblées  en  son  nom  ?  cela  suffit  ;  il 
est  là,  présent,  au  milieu  d’elles. 

L’histoire  du  christianisme  illustre  magnifique¬ 
ment  cette  promesse.  Au  dix-septième  siècle,  le 
mouvement  de  la  Réforme  s’était  un  peu  partout 
comme  figé.  Il  y  avait  encore  des  réunions  très 
nombreuses,  mais  la  vie  en  paraissait  absente.  C’est 
alors  qu’un  homme  de  Dieu,  né  en  Alsace,  Spener, 
songea  à  grouper,  en  de  petites  réunions,  quelques 
âmes  vivantes.  Selon  la  promesse,  le  Maître  fut  là, 
d’une  manière  visible.  Ces  petits  groupes  devinrent 
des  foyers  de  vie  intense  et  ce  fut  par  eux  que  le 
réveil  vint  dans  l’Église  au  dix-huitième  siècle. 

Cessons  donc  de  regarder  au  nombre. 

Sachons  une  fois  pour  toutes  nous  contenter  d’être 
longtemps  encore  le  «  petit  troupeau  ».  De  ce  que 
la  foule  ne  vient  pas  à  nous,  ne  pensons  pas  que 
nous  sommes  dans  l’erreur,  au  contraire. 

Bon  courage,  de  la  part  du  Maître,  à  tous  les 
petits  troupeaux  chrétiens  de  la  terre  entière  et  bon 
courage  à  vous  tous  qui  les  composez,  que  ce  soit 
au  sein  de  votre  famille  ou  de  votre  Église.  Le 
Christ  lui-même,  le  Christ  surtout,  n’a-t-il  pas 
marché  au  milieu  d’un  petit  nombre  d’amis? 
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23  AOUT 


Lecture:  Jean  iii,  i 6  à  21 


On  l'appellera  Emmanuel 

(Esaie  vu,  14) 


-lyA  l’origine,  le  nom  n’était  pas  une  simple  appel¬ 
er^-  lation,  mais  il  avait  en  lui-même  un  sens.  Le 
nom  indiquait  tour  à  tour  les  qualités,  les  défauts, 
le  lieu  d’origine,  la  fonction  de  la  personne.  Tels, 
Lebon,  Lehideux,  Duchâteau,  Berger. 

Ici,  le  nom  est  merveilleusement  expressif; 
Emmanuel  signifie  en  effet  «  Dieu  avec  nous  »  et, 
on  doit  le  reconnaître,  jamais  nom  ne  convint  mieux 
à  Celui  qui  le  porta. 

Avant  la  venue  du  Christ,  Dieu  existait  sans  doute; 
il  agissait,  mais  l’humanité  en  général,  le  sentait 
loin  d’elle.  C’était  le  Dieu  caché  qui  ne  se  révèle 
qu’individuellement,  incomplètement  et  qui  habite 
toujours  des  lieux  inaccessibles  à  la  foule. 

Mais  voici  Jésus,  Emmanuel.  En  Lui,  dans  sa 
naissance,  déjà  Dieu  s’approche  de  l’humanité.  Puis, 
pas  à  pas,  dans  la  vie  du  Christ,  dans  sa  mort  ré¬ 
demptrice  surtout,  Dieu  s’unit  à  cette  humanité. 
Vienne  la  Pentecôte,  et  désormais  Dieu  s’incarne  en 
Christ  dans  chacun  de  ses  enfants.  Maintenant  que 
l’œuvre  est  accomplie,  il  est  vraiment  pour  tous 
Emmanuel. 

Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  peuvent  dire  main¬ 
tenant,  par  la  foi,  et  les  péagers,  et  les  rejetés,  et  les 
faibles,  et  les  pauvres,  et  les  dégradés. 

Oh  !  puisses-tu  dire,  quand  on  te  demandera  ce 
qu’est  le  Christ  pour  toi  :  Il  est  Emmanuel,  Dieu 
avec  moi. 

Oui,  quand  tu  regardes  en  arrière,  à  ce  passé  qui 
t’accuse,  te  condamne,  Dieu  est  avec  toi  et  il  t’as¬ 
sure  de  son  pardon. 

Oui,  aujourd’hui  encore,  dans  tes  difficultés,  tes 
luttes,  tes  angoisses  peut-être,  Dieu  est  avec  toi 
pour  te  donner  courage  et  confiance. 

Et  demain  aussi,  et  toujours,  en  toutes  choses, 
sois  en  certain,  Dieu  sera  avec  toi. 


24  AOUT 


Lecture .  Éph.  iv,  25  à  29 


Oh  !  qu’une  parole  dite  avec  à-propos 
est  une  chose  bonne  (Prov.  xv,  23) 


u  sais,  par  expérience  peut-être,  tout  ce  que 
peut  la  parole. 


Oh  !  la  puissance  magique  de  la  parole  mise  au 
service  du  bien  ! 

Paroles  dites,  paroles  écrites,  tour  à  tour  vous  arrê¬ 
tez  dans  la  voie  du  mal,  vous  fortifiez,  vous  encou¬ 
ragez,  vous  consolez,  vous  dites  l’affection  ressentie; 
vous  êtes  comme  des  messagères  ailées,  rapides,  vi¬ 
vantes  qui  portent  çà  et  là  un  peu  de  l’âme  divine. 
Rien  n’est  plus  grand,  plus  efficace  que  la  parole. 

A  la  parole  de  Dieu,  le  monde  liait...  Il  dit  : 
«  Que  la  lumière  soit  »  et  la  lumière  fut.  De  même, 
au  seuil  de  la  Nouvelle  Alliance,  le  Fils  parle... 
et  ce  monde  qu’est  l’âme  humaine  tressaille  et  naît 
à  une  vie  nouvelle.  La  parole  du  Christ  reste  pour 
l’homme  à  travers  les  siècles  la  Force  des  forces. 

Tu  peux  aussi,  en  Dieu  par  Christ,  être  par  ta 
parole  un  créateur. 

Laisse  là  aujourd’hui  ta  fausse  timidité. 

Dis  autour  de  toi  les  paroles  fortes,  consolantes, 
affectueuses  dont  ton  cœur  est  plein  ;  en  elles,  il 
y  a  toujours  une  divine  efficace. 

Ne  dis  pas  :  Je  ne  suis  pas  orateur. 

Ce  n’est  pas  cela  qu’on  te  demande.  Parle  sim¬ 
plement  des  choses  simples  que  tu  sais  être  le  salut 
et  la  vie. 

Toutefois,  dis  ces  paroles  avec  à-propos. 

La  parole  n’a  toute  son  efficace  que  lorsqu’elle 
tombe  dans  un  cœur  qui  l’attend. 

Ce  tact,  tu  l’apprendras  à  l’école  de  Dieu  en 
Christ  :  quand  on  aime,  on  va  se  taisant  quand  il 
faut  se  taire,  parlant  quand  il  faut  parler. 

Ici  encore,  comme  en  toutes  choses,  laisse-toi 
donc  diriger  par  l’Esprit  d’En  Haut. 


237 


25  AOUT 


Lecture:  Actes  vu,  52  à  60 


Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
car  ils  verront  Dieu  (Matth.  v,  8) 


I 


SL  existe  sur  les  hautes  montagnes  des  lacs  où 
l’eau  est  d’une  pureté  extraordinaire. 

Tout  en  bas,  le  sol,  le  roc,  ne  se  laissent  pas  en¬ 
tamer. 

Des  montagnes  abritent  le  lac  contre  les  vents, 
aussi  l’eau  est-elle  à  peine  ridée. 

Assieds-toi  près  de  ce  lac,  regarde  :  le  ciel  s’y 
reflète  parfaitement,  avec  tous  ses  détails,  dans  ses 
moindres  contours. 

Notre  âme  ressemble  à  un  lac,  et  d’ordinaire  ce 
lac  est  un  marais,  aux  eaux  stagnantes,  fétides;  mille 
corps  étrangers  sont  comme  suspendus  dans  ces 
eaux;  aussi,  d’En  Haut,  rien  ne  se  reflète  ou  si  peu  ! 
Le  nuage  est-il  sombre  ou  doré,  je  ne  sais. 

Tel  est  le  cœur  que  Dieu  en  Christ  n’a  pas  touché, 
transformé,  restauré. 

Tel  est  le  cœur  où  résident  en  permanence  la 
volupté,  la  haine,  le  doute. 

De  ce  qu’est  Dieu,  sainteté  et  amour,  aucune 
vision  qui  soit  digne  de  Lui. 

Mais  voici,  en  Christ,  l’œuvre  de  la  grâce. 

Le  lac,  je  veux  dire  notre  cœur,  est  purifié,  assaini 
par  l’Esprit  de  Dieu,  et  nous  nous  sentons  alors  près 
de  l’invisible. 

Sans  effort,  nous  voyons  Dieu,  car  Dieu  en  Christ, 
qui  se  tient  toujours  près  de  notre  âme,  s’y  reflète 
maintenant  tout  naturellement,  par  l’effet  de  la  loi 
même  des  choses. 

Oh  !  nous  qui  soupirons  après  cette  vision,  après 
cette  communion,  demandons  à  Dieu  de  transformer 
nos  cœurs  et,  si  ce  changement  s’est  déjà  produit, 
continuons  l’œuvre  commencée,  car,  plus  sera  in¬ 
tense  le  degré  de  pureté  dans  nos  corps,  dans  nos 
esprits  et  dans  nos  âmes,  plus  l’Infini  se  rapprochera 
de  nous. 
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26  AOUT 


Lecture:  II  Rois  11,  i  à  14 


Honore  le  vieillard 

(Lév.  xix,  32) 


'jT  L  a  vécu,  il  a  tâtonné,  il  a  peiné,  il  a  souffert. 
■b  II  porte  dans  son  cœur  beaucoup  d’expériences 
accumulées,  et  plus  encore  d’indulgence  et  de  ten¬ 
dresse. 

Va  t’instruire  auprès  du  vieillard  qui  a  suivi  le 
bon  chemin. 

Ce  sera  bon  pour  toi  et  doux  pour  lui.  Honore  le 
vieillard. 

Honore  tout  vieillard,  à  cause  de  son  âge,  de  ses 
cheveux  blancs;  entoure-le  dès  aujourd’hui,  car  il 
est  au  terme  de  la  route. 

Mais  honore  très  particulièrement  le  vieillard 
chrétien. 

Chéri,  aimé  de  Dieu,  il  s’est  longuement  entretenu 
avec  le  Père. 

Il  porte  dans  son  cœur  bien  des  richesses  ca¬ 
chées. 

Assieds-toi  près  de  lui,  écoute,  ne  regarde  pas 
à  la  faiblesse  du  corps,  regarde  à  la  grandeur  de 
l’âme...  Elle  est  non  seulement  riche  des  richesses 
passées,  mais  encore  de  celles  dont  elle  va  bientôt 
prendre  possession  dans  la  Terre  de  demain. 

Comme  l’a  dit  le  poète  : 

Le  vieillard  qui  revient  vers  la  source  première, 

Entre  aux  jours  éternels  et  sort  des  jours  changeants  ; 

Et  l’on  voit  de  la  flamme  aux  yeux  des  jeunes  gens, 

Mais  dans  l’œil  du  vieillard  on  voit  de  la  lumière. 

(V.  Hugo.) 

Honore  cette  lumière,  reflet  de  la  Lumière  d’En 
Haut.  Remplis-en  respectueusement  tes  yeux  ;  note 
ses  directions  ;  demande-lui  des  avis,  des  conseils  ; 
entoure  de  beaucoup  de  respect  et  de  tendresse  ces 
vases  fragiles  d’où  s’échappe  cette  lumière  finis¬ 
sante. 
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27  AOUT 

Lecture  :  Marc  i,  40  à  45;  Rom.  vi,  12  et  13 


Prends  garde  à  la  plaie  de  la  lèpre 

(Deut.  xxiv,  8) 


e  roi  saint  Louis  aimait  beaucoup  le  chroni- 
queur  Joinville  et  s’entretenait  familièrement 
avec  lui.  Souvent,  la  conversation  portait  sur  les 
sujets  religieux.  Un  jour,  raconte  Joinville  dans  ses 
Mémoires,  le  roi  me  demanda  ce  que  j’aimerais 
mieux  :  être  lépreux  ou  commettre  le  péché  qui  mène 
à  la  mort.  Joinville  répondit  aussitôt  que  la  lèpre 
lui  paraissait  trente  fois  plus  à  craindre  que  le 
péché.  Et  le  roi  en  fut  tout  peiné,  car  il  ne  redoutait 
rien  tant  que  le  mal. 

Ce  que  saint  Louis  savait,  c’est  que  le  péché  aussi 
est  une  sorte  de  lèpre.  De  là  le  rapprochement  bien 
naturel  entre  la  lèpre  et  le  péché.  Si  la  lèpre  dépare 
le  visage,  le  péché  aussi  enlaidit  l’âme.  Héréditaires 
l’un  et  l’autre,  ils  sont  au  même  degré  éminemment 
contagieux  et,  si  l’un  tue  le  corps,  l’autre  tue  l’âme. 

Or,  si  c’est  pour  nous  un  devoir  de  tenir  notre 
corps  en  bonne  santé,  n’est-ce  pas  un  plus  grand 
devoir  encore  de  tenir  notre  âme  en  bonne  santé? 
Chez  le  chrétien,  le  corps  doit  céder  la  place  à 
l’âme.  En  cas  de  conflit,  il  faut  savoir  sacrifier  son 
corps  pour  sauvegarder  son  âme.  D’ailleurs,  Dieu  en 
Christ  ne  nous  demande  pas  d’ordinaire  de  choisir 
entre  la  maladie  et  le  mal.  Il  nous  demande  de  nous 
défendre  et  contre  la  maladie  et  contre  le  mal,  plus 
encore  contre  le  mal  que  contre  la  maladie.  Le 
chrétien  redoute  par-dessus  tout  le  mal.  N’est-ce  pas 
pour  le  vaincre,  pour  l’anéantir,  que  Dieu  a  donné 
son  Fils  et  que  le  Christ  s’est  laissé  attacher  à  la 
Croix  ? 

Redoutons  donc  le  mal  autant  que  la  maladie. 
Tenons-nous  à  distance  et  de  l’un  et  de  l’autre. 
Luttons  de  toutes  nos  forces  contre  ces  deux  fléaux. 
Demandons  à  Dieu  en  Christ  de  nous  préserver  de 
ces  deux  maux,  et  dans  la  mesure  où  nous  en  sommes 
atteints,  de  nous  en  guérir. 
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28  AOUT 


lecture:  Luc  xi,  9  à  13 


Demandez,  et  on  vous  donnera 

(Luc  xi,  9) 


fN  jour  que  Mélanchthon  était  mourant,  on  fit 
appeler  son  ami  Luther.  Mélanchthon  voulait 
confier  à  Luther  ses  suprêmes  volontés  et  s’entre¬ 
tenir  une  fois  encore  avec  lui.  A  cette  demande, 
Luther  accourut.  Bien  que  médecins  et  amis  fussent 
désespérés,  Luther  entra  dans  la  chambre,  confiant. 
En  chemin,  il  avait  prié  pour  son  ami,  et  une  Voix 
lui  disait  intérieurement  :  Espère  ! 

Encouragé  par  ce  premier  exaucement,  Luther, 
après  avoir  embrassé  son  ami,  tomba  à  genoux... 
Là,  il  cria  au  Dieu  de  toute  miséricorde,  avec  un 
accent  de  confiance  et  d’émotion  qu’il  n’avait  jamais 
connu,  dit-il  lui-même.  Il  se  releva  et  dit  à  Mélan¬ 
chthon  avec  assurance  :  «  Aie  bon  courage,  Philippe, 
tu  ne  mourras  pas.  » 

Peu  de  jours  après,  Mélanchthon  revenait  à  la  vie. 
Luther  aimait  souvent  à  dire  en  le  voyant  :  Il  n’a 
échappé  à  la  mort  que  par  la  prière,  et  Philippe 
donnait  de  tout  cœur  son  assentiment. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ce  témoignage  mille 
autres  témoignages.  Tous  te  diraient  avec  l’éloquence 
des  faits  :  Crois  à  l’exaucement  de  la  prière.  Tu  ne 
comprends  pas  peut-être  comment,  scientifiquement, 
s’explique  l’exaucement  de  telles  demandes...  Qu’im¬ 
porte  le  comment!  puisque  l’exaucement  est  là,  fré¬ 
quent,  manifeste,  sur  le  sol  chrétien. 

Reprends  donc  les  prières  que  tu  faisais  lorsque 
tu  étais  encore  enfant.  Crois-en  le  Christ  :  cette 
confiance  enfantine  est  la  sagesse  même.  Expose  à 
Dieu  tous  tes  besoins,  pour  toi  et  pour  tes  amis. 
Ne  mets  aucune  limite  à  l’exaucement  de  la  prière... 
N’en  élague  pas,  sous  prétexte  de  spiritualité,  les  de¬ 
mandes  pour  les  choses  matérielles,  sensibles,  pour 
les  besoins  temporels.  Cela  aussi  fait  partie  de  la  vie 
et  Dieu  veut  que  tu  aies  la  vie  et  que  tu  l’aies  en 
abondance. 
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29  AOUT 


Lecture:  Rom.  xii,  17  à  21 


Surmonte  le  mal  par  le  bien 

(Rom.  xii,  21) 


e  mal,  voilà  notre  grand  ennemi.  Vous  le 


sentez  à  l’œuvre  au -dedans  de  votre  cœur  : 


mauvaises  pensées,  lâches  décisions,  orgueil,  haine, 
convoitise,  doute,  autant  de  victoires  en  nous  du 
mai  sur  le  bien.  Et  au  dehors  ?  n’est-ce  pas  le  mal 
qui  règne  dans  nos  familles,  dans  nos  relations, 
dans  la  société  en  général  ? 

Et  cette  facile  victoire  du  mal  sur  le  bien  est 
grave  de  conséquences  :  elle  nous  rend  malheureux 
et  elle  aboutit  à  la  mort  de  l’âme.  Oh  !  vous  qui 
avez  soif  de  bonheur  vrai,  durable;  vous  qui  avez 
soif  de  vie,  de  vie  plus  intense,  plus  pure,  plus 
belle,  déclarez  aujourd’hui  solennellement  la  guerre 
au  mal. 

Dieu  en  Jésus-Christ  s’offre  à  vous  comme  allié 
dans  cette  lutte,  car  Dieu  et  le  bien  sont  identiques. 
Dieu  règne  dans  la  mesure  où  le  bien  triomphe. 
Dans  cette  lutte  quotidienne,  n’allez  jamais  seul, 
mais  toujours  avec  le  «  grand  vainqueur  ». 

Mais  comment  lutter?  direz-vous.  Voici  :  Ayez 
moins  en  vue  la  défaite  du  mal  que  le  triomphe  du 
bien,  en  vous  et  au  dehors.  Prenez  dès  aujourd’hui 
de  préférence  cette  attitude  positive.  En  Jésus-Christ 
saisissez  le  bien,  laissez-vous  pénétrer  par  Lui,  vivez 
en  Lui,  dans  le  devoir  et  dans  la  foi...  et  le  mal 
reculera  devant  cette  attitude  toute  d’affirmations, 
toute  de  vie.  O  Dieu  !  donne-nous  aujourd’hui  une 
journée  décisive,  faite  du  triomphe  du  bien  sur  le 
mal. 

Que  le  mensonge  recule  devant  la  vérité. 

Que  la  paresse  fasse  place  au  travail. 

Que  la  haine  s’évanouisse  devant  l’amour. 

Que  l’orgueil  cède  devant  l’humilité. 

Que  la  malveillance  soit  absorbée  dans  la  bien¬ 
veillance. 

Que  le  doute  ne  trouble  jamais  notre  foi. 


30  AOUT 

Lecture:  Actf.s  vit,  52  à  60;  I  Cor.  xv,  54  à  57 

O  mort,  où  est  ton  aiguillon  ? 

(I  Cor.  xv,  55) 

l 

.VM  l’heure  du  départ,  en  Christ,  Dieu  se  tient  par- 
(j>A  fois  exceptionnellement  près  de  ceux  qu’il 
appelle...  Sous  l’effet  de  cette  Communion  unique, 
intense,  il  se  produit  alors  un  phénomène  vraiment 
merveilleux  :  ni  l’âme,  ni  la  chair  ne  sentent  l’ai¬ 
guillon  de  la  mort.  Nous  sommes  là  en  présence 
de  l’œuvre  manifeste  de  la  grâce,  aboutissant  à  la 
victoire  de  la  vie  sur  la  mort. 

Il  semble  même,  vraiment,  que  la  suprême  méta¬ 
morphose  soit  déjà  commencée  :  il  y  a  déjà  quelque 
chose  de  céleste  dans  ce  corps  et  dans  cette  âme. 

Ces  morts  triomphantes  sont  surtout  fréquentes  aux 
époques  de  persécution.  A  l’heure  où  la  mort  semble 
devenir  plus  cruelle,  Dieu  lui  enlève  pour  ses  enfants 
tout  aiguillon.  Ce  glorieux  secours  n’est  nulle  part 
plus  manifeste  que  dans  le  martyre  de  Polycarpe. 

Polycarpe  était  évêque  de  Smyrne.  Il  jouissait 
dans  l’iiglise  du  deuxième  siècle  d’une  très  grande 
autorité.  Plus  qu’octogénaire,  il  n’avait  jamais  cessé 
d’être  le  modèle  du  troupeau.  Quand  la  persécution 
vint  à  lui,  elle  le  trouva  prêt.  Ses  amis  redou¬ 
taient  pour  lui  la  faiblesse  inhérente  à  son  âge, 
mais  Dieu  le  soutint  manifestement.  Aux  insultes, 
aux  moqueries  du  proconsul  et  de  la  foule  assem¬ 
blée  au  cirque,  il  répondit  avec  un  grand  calme  et 
une  parfaite  sérénité.  Lui-même  monta  d’un  pas 
ferme  sur  le  bûcher.  Un  témoin  oculaire,  Eusèbe, 
résume  dans  ces  mots  l’impression  que  lui  a  laissée  le 
martyre  de  Polycarpe  :  «  Il  était  rempli  de  hardiesse 
et  de  joie,  et  la  grâce  éclatait  sur  son  visage.  '» 

Comme  Polycarpe,  moururent,  au  temps  de  la 
Réforme,  Louis  de  Berquin  à  Paris,  Jean  Caturce  à 
Toulouse,  et  que  d’autres  encore!  Dieu  est  toujours 
le  même.  Oh  !  croyons,  et  Dieu  peut-être,  dans  sa 
grâce,  en  Christ,  nous  donnera  à  nous  aussi,  malgré 
notre  indignité,  une  mort  triomphante. 
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31  AOUT 


Lecture:  Luc  ix,  28  à  36 


Ce  que  nous  serons  n’a  pas  encore  été  manifesté 

(I  Jean,  ni,  2) 


foiLA  une  parole  pleine  d’encouragement,  de  ré¬ 
confort,  pour  le  chrétien. 

Nos  lacunes  !  nos  défaillances  !  Ah  !  certes,  nul  ne 
les  voit  et  ne  les  déplore  plus  vivement  que  nous, 
n’est-ce  pas,  amis  chrétiens?  Au  soir  même  de  notre 
conversion,  nous  pensions  aller  toujours  de  cime  en 
cime.  Avec  Christ,  en  Lui,  nous  pensions  toujours 
marcher  sur  ses  traces.  Et  aujourd’hui,  après  des 
mois,  des  années  de  vie  chrétienne,  nous  trouvant 
si  loin  de  l’Idéal  rêvé,  entrevu,  nous  sommes  peut- 
être  las,  découragés,  prêts  à  douter  de  notre  conver¬ 
sion,  de  notre  titre  de  chrétien. 

S’il  en  est  ainsi,  écoute  à  nouveau  la  parole  de 
Jean  :  «  Ce  que  nous  serons  n’a  pas  encore  été 
manifesté.  »  Le  germe  spirituel  que  tu  portes  en 
toi,  comme  chrétien,  donnera  plus  et  mieux  que  ce 
qu’il  a  donné  jusqu’à  ce  jour.  Il  est  riche  d’amour 
infini,  de  sainteté  absolue.  Un  jour,  sous  d’autres 
cieux,  quand  le  vieil  homme  sera  anéanti,  dans  une 
atmosphère  plus  chaude,  tu  seras  comme  Christ  : 
doux,  humble,  saint,  aimant.  Tel  le  chêne  :  durant 
des  années,  planté  dans  une  terre  aride,  il  est  resté 
rabougri,  mais,  transplanté  dans  un  sol  riche,  il  a 
donné,  peu  de  temps  après,  un  arbre  qui  se  rit  des 
tempêtes. 

De  cette  constatation,  de  cette  loi  de  la  vie  spiri¬ 
tuelle,  nous  dégagerons  deux  leçons  : 

D’abord,  ne  laisse  pas  juger  de  l’Évangile  par  toi 
seulement.  Dis  bien  haut  que  tu  n’es  pas  tout  le 
christianisme  incarné.  Le  christianisme,  c’est  Christ. 
Ce  que  tu  seras  n’a  pas  encore  été  manifesté. 

Mais  hâte  par  tes  efforts,  par  ta  vigilance,  par  tes 
prières  la  venue  de  ces  jours  bénis  où  tu  seras  plus 
près  de  l’Idéal  chrétien  qu’aujourd’hui.  Surtout,  pas 
de  découragement,  ce  que  tu  seras  n’a  pas  encore 
été  manifesté. 


2-14 


1er  SEPTEMBRE 


Lecture  i  Lev.  xix,  2j  I  Jean  i,  7  à  9 


Sainteté  à  l’Éternel 

(Exode  xxxix,  30) 


C^’e  mot,  nous  raconte  le  livre  de  l’Exode,  était 
gravé,  bien  apparent,  comme  un  diadème,  sur  la 
tiare  du  grand  prêtre. 

Ce  mot  était  comme  une  prophétie.  Déjà,  sous  la 
révélation  de  Moïse,  l’âme  pressentait  que  les  céré¬ 
monies,  les  rites,  ne  sont  rien  sans  la  pureté  du 
cœur.  Cette  vérité,  les  Prophètes  la  clameront  à  voix 
haute,  de  génération  en  génération. 

Puis  voici  le  Fils  unique  de  Dieu,  le  révélateur 
par  excellence,  et  le  mot  antique  :  «  Sainteté  à  l’Éter- 
nel  »,  il  l’inscrit  partout,  comme  un  mot  d’ordre  : 
«  Heureux,  dit-il,  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils 
verront  Dieu.  » 

Voilà  le  privilège  suprême  de  la  sainteté.  Elle 
nous  met  en  contact  direct,  intime,  avec  le  Dieu  de 
toute  paix,  de  toute  grâce. 

Sans  cet  élan  vers  la  sainteté,  tout  le  reste  est  vain. 
Mais,  dès  que  le  souffle  de  l’Esprit  enlève,  balaie  de 
nos  cœurs  mauvais  tout  ce  qui  était  souillure,...  Dieu 
en  Christ  s’approche  de  nous. 

C’est  parce  que  lui,  le  Fils  de  l’homme,  est  la 
sainteté  parfaite, .  qu’il  est  la  révélation  même  de 
Dieu. 

C’est  grâce  à  cette  sainteté,  qu’en  le  voyant,  nous 
voyons  le  Père. 

Sainteté  à  l’Éternel,  voilà,  pour  toi,  ami  connu 
ou  inconnu,  le  mot  d’ordre  pour  aujourd’hui.  Cher- 
ches-tu  Dieu?  Rien  n’aide  à  le  trouver  comme  la 
lutte  contre  le  mal.  C’est  là,  dans  cette  arène,  qu’il 
nous  donne  souvent  la  main  pour  nous  assurer  la 
victoire. 

Et  toi,  ami  chrétien,  qui  as  trouvé  le  Dieu  vivant, 
la  paix  au  pied  de  la  Croix,  n’écoute  pas  la  voix 
séductrice  qui  ce  matin  te  répétait  peut-être  : 
«  Qu’importe  le  péché,  puisque  Dieu  pardonne  !  » 
Non  :  «  Sainteté  à  l’Éternel.  » 


2  SEPTEMBRE 


Lecture  :  I  Jean  ii,  3  à  h 


Celui  qui  hait  son  frère  est  dans  les  ténèbres 

(I  Jean  ii,  ii) 


(jA  ien  n’est  plus  répandu  que  la  haine.  Rares  sont 
.  A  ceux  qui  y  échappent.  Il  faut  si  peu  de  chose  pour 
la  faire  naître  et  grandir  dans  nos  cœurs  mauvais  : 
l’amour-propre,  l’orgueil,  la  jalousie  sont  comme  les 
fenêtres  par  où  d’ordinaire  la  haine  entre  dans  notre 
cœur. 

La  haine,  tant  elle  est  puissante  et  aveugle, 
n’épargne  personne.  Elle  ne  vise  pas  seulement 
l’homme  qui  fait  le  mal,  et  dans  ce  cas  même  rien 
ne  la  justifie,  mais  encore  et  surtout  celui  qui  nous 
devance  dans  le  bien.  Elle  peut  atteindre  père,  mère, 
frère,  sœur;  d’ailleurs,  tout  homme  n’est-il  pas  notre 
frère  ? 

La  haine  prend  à  ce  point  possession  de  tout 
l’être  qu’on  croit  souvent  devoir  la  léguer  à  ses 
enfants  comme  un  héritage,  et  quel  héritage  !  Il  est 
ainsi  des  haines  qui,  séculairement,  sont  soigneuse¬ 
ment  entretenues.  Certaines  personnes  n’exigent-elles 
pas  de  leurs  amis  qu’ils  partagent  leurs  haines? 

La  conséquence  de  la  haine,  ce  sont  les  ténèbres. 
Rien  n’est  ténébreux  en  effet  comme  l’âme  conquise 
par  la  haine  ;  elle  en  est  comme  aveuglée;  elle  ne  se 
connaît  plus  et  ne  connaît  plus  Dieu,  que  la  haine  a 
chassé.  A  côté  de  ces  ténèbres  du  dedans,  ténèbres 
au  dehors,  partout,  dans  les  relations  d’homme  à 
homme.  La  haine  est  certainement  une  des  puissances 
essentielles  qui  couvrent  l’humanité  de  ténèbres. 

Ainsi  on  va,  troublant  sa  vie  et  troublant  celle  des 
autres,  ennemi  de  l’homme  et  ennemi  de  Dieu. 
Comme  cette  attitude  est  enfantine,  mesquine,  cou¬ 
pable  ! 

Heureusement,  avec  le  Christ,  avec  Celui  qui  est 
par  essence  Lumière,  de  même  qu’il  n’y  a  plus  de 
ténèbres,  il  n’y  a  plus  de  haine.  Qu’il  en  soit  ainsi 
pour  chacun  de  nous.  Personnellement,  n’ayons  au 
cœur  et  n’épousons  aucune  haine. 
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3  SEPTEMBRE 

_ 

Leoiurt  :  I  Chron.  xvj,  7  à  2.5 


Je  louerai  le  nom  de  Dieu  par  un  cantique 

(PS.  LXIX,  31) 


rfroici  d’abord,  comme  l’a  si  bien  noté  saint  Fran- 
WÙ,-  çois  d’Assise,  le  cantique  de  la  nature. 

Simple  ou  grandiose,  terne  ou  luxuriante,  toute  la 
nature  te  loue,  ô  Créateur  de  lumière  et  d’harmonie  ! 

Tout  parle  de  Toi  : 

Le  soleil,  de  ta  splendeur;  la  nuit,  de  ton  mystère; 
l’eau,  de  ta  pureté;  le  feu,  de  ta  rigueur...  Et  toutes 
ces  voix  se  mêlent,  s’entrelacent,  se  fondent  et  chan¬ 
tent  à  leur  manière  ta  puissance,  ton  éternité,  ton 
amour. 

Puis,  dominant  nos  villes,  nos  campagnes,  nos 
édifices  religieux,  nos  cimetières,  voici  la  Croix,  et 
nous  entonnons,  avec  Marie,  la  mère  du  Sauveur,  le 
cantique  de  la  Grâce. 

Nous  exaltons,  ô  Dieu  !  dans  ton  Fils,  ta  visitation, 
ton  pardon,  ton  amour,  tes  bénédictions. 

Oui,  bénis  sois-tu,  de  ce  que  tu  t’es  donné  à  nous 
dans  ton  Fils,  comme  Père  ;  bénis  sois-tu  de  ce  que 
nous  connaissons  maintenant  le  sens  de  la  vie;  bénis 
sois-tu  de  nous  avoir  comme  ouvert  la  porte  des 
Cieux. 

Et  voici,  le  cantique  en  se  poursuivant  devient  plus 
personnel. 

O  Dieu!  je  te  bénis,  en  Christ,  de  t’être  approché 
de  moi. 

Je  te  loue  de  m’avoir  accordé  ce  cœur  nouveau 
qui  seul  peut  te  louer.  J’exalte  ta  bonté  dans  les 
joies  et  aussi  dans  les  épreuves  salutaires  que  tu 
m’as  données. 

Mon  âme  ne  sait  pas  te  louer.  Son  cantique  est 
indigne  de  ta  gloire.  A  cette  heure,  elle  se  tait  et 
elle  sent  que  le  cantique  se  prolonge  plus  vrai,  plus 
intense,  par  des  soupirs  qui  ne  se  peuvent  exprimer... 

Oh  !  associons-nous  tous  à  ce  cantique  qui  loue, 
en  Christ,  la  grandeur  et  la  bonté  de  l’Etemel. 
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4  SEPTEMBRE 

Lecture  :  Luc  n,  40  à  52 

Instruis  le  jeune  enfant  à  l’entrée  de  sa  voie 

(Prov.  xxii,  6) 

près  ou  de  loin,  nous  avons  tous  affaire  à  des 
enfants.  Pères,  mères,  frères  ou  soeurs  aînés, 
grands-parents,  moniteur  ou  monitrice  de  nos  écoles 
du  jeudi  et  du  dimanche,  vous  qui  avez  la  joie 
d’avoir  des  enfants  près  de  vous,  songez  à  votre 
responsabilité. 

Surtout,  ne  vous  laissez  pas  troubler  par  ce  so¬ 
phisme  si  répandu  aujourd’hui  :  «  Il  ne  faut  pas 
parler  de  Dieu  à  l’enfant,  élevons-le  dans  la  neutra¬ 
lité,  arrivé  à  l’âge  d’homme,  il  choisira  sa  voie.  » 
Quelle  folie,  et  quel  crime  aussi  ! 

Sans  hésiter,  tu  nourris  le  corps  de  l’enfant  ; 
nourris  aussi  son  âme.  Tu  le  préserves  autant  que 
possible  de  la  maladie  ;  préserve-le  aussi  du  mal  et 
du  doute,  qui  sont  des  maladies.  Oh  !  l’influence 
d’un  père,  d’une  mère,  attentifs,  vigilants,  chré¬ 
tiens  ! 

Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis,  nous 
offre  l’exemple  de  ce  que  peut  une  mère  tendre  et 
pieuse.  Née  avec  le  génie  d’un  grand  homme  d’État, 
elle  fut  aussi  le  modèle  de  la  mère  chrétienne.  Pré¬ 
ceptes  et  exemples,  tendresse  et  sévérité,  elle  ne 
négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  élever  l’âme  de 
son  fils.  Elle  souhaitait  surtout  pour  lui  la  vertu 
et  la  piété.  Elle  ramenait  tout  à  la  haine  du  mal  et  au 
sentiment  de  la  présence  de  Dieu  ;  et  l’on  connaît 
le  résultat  merveilleux  de  cette  éducation  :  saint 
Louis  reste  comme  le  modèle  non  seulement  du  roi, 
mais  aussi  de  l’homme  et  du  chrétien. 

Est-ce  de  cette  manière  que  nous  élevons  nos 
enfants  ?  Mettons-nous  à  sa  vraie  place,  à  la  première, 
le  sentiment  chrétien?  Veillons-nous  sévèrement  sur 
nous-mêmes,  sur  nos  paroles  et  sur  nos  actes,  en 
présence  des  enfants  ?  Prions-nous  pour  eux  ?  Oh  ! 
demandons  au  Christ  de  nous  donner,  par  son  Esprit, 
un  peu  de  l’amour  qu’il  avait  pour  les  enfants. 
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5  SEPTEMBRE 


Lecture  :  Jean  xiii,  34  et  55 


Pleurez  avec  ceux  qui  pleurent 

(Rom.  xii,  15) 


u  hésitais  peut-être  à  manifester  ta  sympathie  à 
telle  personne  éprouvée.  Tu  te  disais  :  Est-ce 


bien  la  peine?  A  quoi  bon?  On  a  tant  de  choses  à 
faire  et  n’y  a-t-il  pas  des  devoirs  plus  pressants? 

Laisse-là  tous  ces  sophismes  et  n’écoute  que  l’élan 
de  ton  cœur  chrétien  :  c’est  encore  le  meilleur 
guide.  Mais  que  dire?  que  faire?  Consoler  est  un 
art,  et  un  art  très  difficile.  Une  visite  d’un  pasteur, 
oui,  voilà  qui  serait  vraiment  efficace,  mais  la 
mienne  ! 

Et  cependant,  c’est  bien  de  toi  qu’il  s’agit,  c’est 
bien  à  toi  que  cet  appel  s’adresse.  Oh  !  ne  te  crées  pas 
de  difficultés  imaginaires.  Vois,  comme  le  remède 
recommandé  par  l’Évangile  est  simple  :  Pleure  avec 
ceux  qui  pleurent. 

D’abord,  prends,  si  possible,  ce  conseil  à  la  lettre, 
dans  toute  sa  réalité.  Si  tu  as  vraiment  ce  qu’un 
orateur  chrétien  appelle  ce  beau  «don  des  larmes  », 
laisse-les  couler,  vraies,  le  long  de  tes  joues,  qu’elles 
aillent  ainsi  se  mêler  aux  larmes  des  affligés.  Rien 
ne  dit  mieux  la  sympathie  que  les  larmes,  et  c’est 
la  sympathie  sentie,  témoignée,  qui  fait  du  bien  ; 
elle  est  vraiment  pour  l’âme  en  deuil  comme  un 
soulagement.  C’est  encore  un  mystère,  mais  la  sym¬ 
pathie  exprimée  semble  alléger  le  fardeau.  D’ailleurs, 
si  les  larmes  ne  coulent  pas,  dis  ta  peine  intérieure, 
laisse-la  se  traduire,  je  ne  sais  comment,  mais  Dieu 
t’inspirera. 

Et  puis,  il  est  si  naturel,  au  milieu  des  pleurs,  de 
la  peine  partagée,  de  l’amour  témoigné,  d’invoquer 
la  présence  de  Celui  qui,  en  Christ,  est  venu  pleurer 
avec  ceux  qui  pleurent,  soulager  les  cœurs  abattus, 
dire  et  témoigner  l’amour  le  plus  grand  qui  soit, 
cet  amour  allant  jusqu’au  sacrifice  suprême,  jusqu’au 
sacrifice  de  la  Croix. 


- 
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6  SEPTEMBRE 


Lecture  :  Matth.  xxviii,  16  à  20 


Mon  amour  ne  s’éloignera  jamais  de  toi 

(ÉSAIE  LIV,  10) 


ien  n’est  plus  rare  que  la  constance,  l’immua¬ 
bilité  dans  l’affection.  A  l’heure  où  une  affec¬ 


tion  naît,  chante,  brille  dans  nos  cœurs,  nous  disons 
spontanément  :  C’est  pour  toujours;  mais,  hélas!  il 
suffit  de  si  peu  de  chose  pour  changer  nos  cœurs 
et  le  courant  de  nos  affections. 

Ici,  considère  d’abord  quel  est  Celui  qui  te  fait 
solennellement  cette  radieuse  promesse. 

C’est  Dieu  lui-même,  dans  la  personne  d’un  de 
ses  envoyés.  Et  ce  qu’il  dit  est  toujours  vérité. 
D’ailleurs,  cette  promesse  n’est  pas  isolée  dans  sa 
Parole.  Partout,  toujours,  surtout  en  Jésus-Christ, 
Dieu  nous  donne  des  preuves  manifestes  d’un  amour 
qui  ne  passe  pas. 

Et  puis,  cette  promesse,  des  millions  et  des  mil¬ 
lions  d’âmes  en  ont  expérimenté  la  vérité.  Inter¬ 
roge  sous  tous  les  cieux,  à  travers  tous  les  siècles, 
les  âmes  qui  se  sont  tournées  vers  l’invisible.  Toutes 
te  répondront,  évoquant  des  expériences  bénies  et 
répétées  :  Toujours,  en  Dieu  par  Christ,  j’ai  trouvé 
un  Père. 

Prends  conscience  de  ce  qu’il  y  a  dans  ce  mot  : 
toujours  ! 

Dieu  n’a  jamais  cessé  d’aimer  ce  meurtrier,  cet 
adultère,  ce  blasphémateur;  rien,  aucune  chute,  au¬ 
cune  ingratitude  n’a  changé  ce  cœur  toujours  ai¬ 
mant. 

Ces  prodigues,  c’est  Lui  qui  les  a  appelés  alors 
qu’ils  étaient  plongés  dans  leurs  fautes,  et  dès  que, 
repentants,  ils  ont  frappé  à  sa  porte,  il  a  ouvert  avec 
un  empressement  qui  aurait  de  quoi  surprendre  ceux 
qu’on  appelle  «  saints  ».  Oh  !  quel  amour  ! 

Nous  qui  soupirons  après  un  amour  immuable, 
éternel,  égayant  notre  route  ici-bas  et  se  poursuivant 
Là-Haut,  recevons  et  entretenons  dans  nos  cœurs  la 
flamme  de  ce  céleste  amour. 


* 
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7  SEPTEMBRE 


Lecture:  Jean  xm,  15  à  17  ;  I  Pierre  1 1 ,  21  à  25 


Je  vous  ai  donné  un  exemple 

(Jean  xiii,  15) 


En  toutes  choses,  nous  avons  besoin  d’un  modèle. 

Rien  n’est  efficace,  attirant  comme  un  vivant 
exemple.  Vous  dites  à  l’enfant  :  «  Sois  doux,  il  le 
faut,  tu  le  dois  »,  et  cela  est  bien  ;  mais  comme  il 
est  mieux  de  pouvoir  lui  donner  l’exemple  de  la 
douceur  ;  l’exemple  est  mille  fois  plus  efficace  que 
le  précepte.  Il  y  a  tout  dans  l’exemple  :  l’idéal 
devenu  concret,  la  route  à  suivre,  l’élan  laissé  sur  le 
chemin  tracé. 

Or,  voici  l’exemple  des  exemples,  le  Christ.  Il 
passe  sur  notre  sombre  terre,  il  la  foule  de  ses  pieds 
et  il  y  laisse  comme  une  trace  lumineuse  que  les 
siècles  n’effacent  pas.  S’approche-t-on  de  ce  sentier 
divin?  tu  le  sais,  on  est  comme  attiré  vers  lui.  Mais 
comment  imiter  un  tel  exemple?  Il  est  si  colossa¬ 
lement  grand  ! 

Écoute  :  dis-toi  d’abord  qu’il  est  toute  une  partie 
de  la  route  tracée  par  le  Christ  qu’aucun  homme  ne 
peut  suivre.  Il  y  a,  dans  la  vie  du  Christ,  de  l’ini¬ 
mitable,  sa  mort  rédemptrice,  par  exemple. 

Pour  le  reste,  deux  méthodes  se  présentent  à  ton 
imitation  :  l’une  serait  une  copie  servile,  l’autre  une 
inspiration.  Dans  le  premier  cas,  tu  aurais  à  regar¬ 
der  surtout  au  cadre  de  la  vie  du  Maître  ;  dans  le 
second  cas,  à  son  âme. 

Tu  devines  déjà  quelle  est  la  méthode  qui  a  nos 
préférences,  c’est  celle  de  l’inspiration. 

Puise  dans  la  vie  du  Christ,  par  sa  grâce,  une 
orientation  de  la  vie  ;  c’est  tout. 

Puis,  adapte  cette  orientation  à  la  fois  à  la  vie 
moderne  et  aussi  au  milieu  particulier  où  Dieu  t’a 
placé. 

Aime  comme  il  a  aimé.  Pardonne  comme  il  a 
pardonné.  Adore  comme  il  a  adoré.  En  agissant 
ainsi,  Christ  vivra  dans  ton  âme,  et  c’est  là  tout  le 
secret  pratique  de  son  Imitation. 
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8  SEPTEMBRE 


Lecture  :  Actes  xvi,  ré  à  31 

Mon  joug  est  aisé 

(Matth.  xi,  30) 


T® ISÉ,  le  joug  de  Jésus-Christ!  dira  quelqu’un. 
(j>£:  Aisé  de  vaincre  ses  passions  !  Aisé  de  renoncer 
à  mille  choses  qu’on  aime  !  Aisé  d’aimer  ses  enne¬ 
mis  !  Aisé  de  se  résigner  à  l’heure  de  la  douleur  et 
de  bénir  la  main  qui  nous  frappe  !  Aisé  de  croire  au 
mystère  de  la  Croix  ! 

Ah  !  voilà  bien  l’exagération  ! 

Dites  que  ce  joug,  il  faut  le  porter,  je  veux  bien, 
mais  ne  dites  pas  qu’il  soit  aisé  à  porter. 

Malgré  l’objection,  nous  redisons  :  Le  joug  de 
Jésus  est  aisé  à  porter. 

Nous  le  disons  avec  le  Sauveur.  Nous  le  disons 
parce  qu’il  l’a  dit. 

Nous  le  disons  avec  les  millions  de  chrétiens, 
morts  ou  vivants,  qui  par  leur  témoignage  s’asso¬ 
cient  au  cri  du  cantique  bien  connu  : 

Oh  !  que  ton  joug  est  facile, 

Oh  !  combien  j’aime  ta  loi. 

Entendons-nous  bien. 

Ce  mot  n’est  pas  vrai  pour  tout  le  monde. 

Le  joug  de  Christ  devient  aisé  dans  la  mesure  où 
on  est  semblable  à  Christ. 

Pour  l’homme  naturel,  pour  l’homme  qui  va  seul, 
le  joug  chrétien  reste  insupportable,  tyrannique, 
malaisé. 

Mais  en  allant  près  du  Maître,  on  reçoit  de  Lui, 
jour  après  jour,  une  nature  nouvelle  qui  précisément 
est  faite  pour  la  loi  de  Dieu. 

Alors,  et  alors  seulement,  «  le  joug  est  aisé  et  le 
fardeau  léger  ». 

Que  Dieu  nous  donne  à  tous  de  faire  cette  douce 
expérience  ! 
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Lecture  :  Matth.  vit,  15  à  27 


Que  ton  règne  vienne 

(Luc  xi,  2) 


J 


Sieu,  le  Dieu  vivant,  le  Dieu  de  Jésus-Christ  ne 
veut  pas  seulement  être  adoré,  il  veut  aussi 
être  servi. 

Il  ne  veut  pas  seulement  avoir  des  adeptes,  il  veut 
surtout  avoir  des  sujets  dociles,  obéissants.  Mais  son 
règne,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne  ressemble  guère 
au  règne  des  empereurs  célèbres. 

D’abord,  c’est  par  intérêt,  par  sympathie  pour 
nous  qu’il  nous  demande  l’obéissance.  Il  le  sait, 
tout  nous  le  dit  aussi  :  ne  pas  Lui  obéir,  c’est  ne  pas 
vivre  ;  au  contraire,  pratiquer  ses  commandements, 
c’est  trouver  force  et  joie. 

Plus  encore,  son  règne  est  un  règne  de  liberté. 
Avec  Lui,  en  Christ,  rien  qui  rappelle  le  tyran. 
Ouvrez  votre  Bible,  lisez  la  charte  du  Royaume 
de  Dieu,  ses  prescriptions,  ses  ordonnances  :  à  chaque 
page,  c’est  le  langage  non  d’un  Maître,  mais  d’un 
Père. 

Jamais  de  contrainte,  mais  le  respect  absolu  de 
notre  liberté. 

Il  ne  veut  pas  régner  sur  des  esclaves,  mais  sur  des 
hommes  libres. 

C’est,  en  effet,  la  liberté  que  nous  trouvons  en 
devenant  volontairement  les  sujets  du  Roi  des  rois. 
Nous  ne  devenons  affranchis  du  péché,  de  l’opinion, 
de  nous-mêmes,  de  la  mort,  qu’en  devenant  les 
serviteurs  de  Christ. 

Tout  cela  nous  crie  combien  le  joug  divin  est 
salutaire  pour  notre  âme  ;  il  est  aussi  doux  à  porter. 
N’hésitons  donc  plus;  devenons  dès  aujourd’hui  les 
sujets  d’un  tel  Roi  et,  si  nous  sommes  déjà  à  son 
service,  travaillons  plus  joyeusement  que  jamais, 
par  nos  efforts  et  par  nos  prières,  à  étendre  en  nous 
et  autour  de  nous  ce  règne  de  justice,  de  pureté,  de 
paix. 
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Lecture  :  II  Thess.  i i,  x  à  17 


Tiens  ferme  ce  que  tu  as,  pour  que  personne 
ne  prenne  ta  couronne  ^(Apoc.  iii,  ii) 


tu  possèdes  certainement  dans  ton  âme  quelque 
.  ^  vérité  chrétienne.  Ta  mère  t’a  appris  à  dire  :  Notre 
Père.  Tu  aimes  Jésus-Christ;  en  Lui  ta  conscience 
parle.  Tu  sens  que  tu  as  une  âme.  Il  y  a  des  lieux 
où  tu  11e  voudrais  pas  aller,  des  actes  que  tu  ne 
pourrais  pas  faire.  Tout  cela  constitue  ton  patri¬ 
moine  moral  actuel,  patrimoine  que,  comme  enfant 
de  Dieu,  tu  échangeras  un  jour  pour  une  couronne 
plus  glorieuse. 

Tiens  ferme  ce  que  tu  as.  Autour  de  toi  que 
d’ennemis  !  que  de  ravisseurs  !  Il  en  est  surtout  un 
actuellement  qui  tourne  autour  de  toi  comme  un 
lion  qui  voudrait  te  dévorer,  c’est  le  doute.  Quel 
vent  d’incrédulité  souffle  sur  nos  campagnes  et  sur 
nos  villes,  sur  nos  églises  même  !  On  harcèle  le 
croyant.  On  lui  demande  sans  cesse  de  remettre  tout 
en  question.  Souvent  il  obéit  à  ces  injonctions  et,  à 
ce  travail,  son  patrimoine  s’amoindrit.  Toi,  prends 
garde,  tiens  ferme  ce  que  tu  as. 

A  toutes  ces  provocations  du  doute,  réponds,  selon 
le  conseil  du  grand  chimiste  français  Chevreul,  mort 
centenaire  à  Paris  il  y  a  peu  d’années  :  «c  Les  athées 
reprochent  aux  croyants  leur  foi  en  Dieu,  disait-il, 
en  les  mettant  au  défi  de  prouver  l’existence  du 
Créateur.  Mais  c’est  bien  plutôt  à  eux  de  nous  prou¬ 
ver  qu’ils  ont  découvert  quelque  chose  de  meilleur 
que  la  foi  chrétienne,  qui  console  la  mère  en  deuil, 
secourt  l’affligé  et  relève  l’homme  déchu.  » 

Oui  , prends  cette  attitude,  avec  l’aide  de  Dieu  en 
Christ. 

Ne  perds  ni  ton  temps  ni  tes  forces  à  discuter 
avec  les  ennemis  de  la  Vie. 

Tiens  ferme  ce  que  tu  as  et  développe  ce  patri¬ 
moine  sacré. 
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Lecture»:  Ésaie  ï.iii 

L'inspiration  du  Tout-Puissant  les  rend  intelligents 

(Job  xxxii,  8) 

Mïn  jour,  une  voix  mystérieuse  te  troublait  en  te 

Oo  parlant  de  crainte,  de  malheur. et  le  soir 
même  tu  apprenais  la  mort  tragique'  de  l’un  des 
tiens.  Une  autre  fois,  au  contraire,  la  même  voix 
semblait  soulever  ton  cœur  de  joie...  et  bientôt,  en 
effet,  un  vœu  longuement  caressé  se  réalisait  enfin. 

Ne  sachant  quel  nom  donner  à  cette  sorte  de  vue  à 
distance,  dans  l’espace  et  dans  le  temps,  nous  l’appe¬ 
lons  pressentiment. 

Hâtons-nous,  d’ailleurs,  d’ajouter  que  bien  des 
pressentiments  —  douloureux  ou  joyeux  —  n’ont 
d’autre  fondement  que  notre  imagination  capricieuse, 
cette  folle  du  logis,  comme  l’appelle  un  philosophe. 
Toutefois,  chez  certaines  âmes,  exceptionnellement, 
surtout  dans  des  cas  graves,  solennels,  il  semble  se 
produire  une  véritable  inspiration,  une  sorte  de 
vision  vague,  confuse,  de  l’avenir. 

Dans  cet  ordre  de  choses,  rien  n’est  frappant 
comme  la  voix  des  prophètes  d’Israël.  A  travers 
plusieurs  siècles,  des  voix  s’élèvent  et,  divinement 
inspirées,  s’écrient  :  Un  homme  viendra  !  Il  sera 
grand  !  Il  délivrera  les  captifs  !  Il  mourra  d’une  mort 
infamante!  Il  ressuscitera!...  Et  les  précisions  s’ajou¬ 
tent  aux  précisions. 

Puis,  l’heure  venue,  tu  le  vois,  toutes  ces  prophéties 
se  réalisent  et  se  réalisent  d’une  manière  frappante, 
jusque  dans  le  détail. 

Tout,  matériellement  et  spirituellement,  se  pro¬ 
duit  comme  les  prophètes  l’avaient  annoncé.  Selon 
le  mot  de  l’un  d’eux,  l’inspiration  du  Tout-Puissant 
les  avait  rendus  magnifiquement  intelligents. 

Croyons  à  leurs  révélations  et  que  leurs  prophéties 
nous  portent  elles  aussi  à  confesser  que  le  Christ  est 
bien  le  Messie  attendu,  le  Sauveur  des  hommes. 
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Lecture  :  I  Rois  nr,  4  à  14 


De  toute  ton  intelligence 

(Matth.  XXII,  37) 


\0\N  peut  croire  de  plusieurs  manières.  Il  y  a  la 
loi  du  charbonnier,  c’est-à-dire  la  foi  simple, 
la  foi  de  l’ignorant,  où  il  entre  très  peu  de  pensée. 
Dieu  aime  cette  foi,  elle  aussi  le  glorifie;  il  ne  songe 
pas  à  demander  beaucoup  de  pensée  à  celui  qui  n’en 
a  pas. 

Mais  tout  le  monde  n’est  pas  charbonnier,  ou, 
mieux,  tout  le  monde  n’est  pas  ignorant,  car  il  y  a 
des  charbonniers  et  bien  d’autres  travailleurs  manuels 
qui  pensent.  Aujourd’hui  surtout,  l’instruction  se 
répand,  les  facultés  intellectuelles  se  développent.  Et, 
dans  la  mesure  où  nous  pensons,  Dieu  nous  demande 
une  foi  intelligente,  raisonnée,  réfléchie. 

Personne,  je  pense,  ne  dira  que  l’intelligence  est 
un  obstacle  à  la  foi  chrétienne. 

Pascal,  Leibniz,  Ampère,  Tyndall  ont  été  des 
chrétiens,  et  cependant  ils  n’étaient  pas  des  ignorants. 

Ils  croyaient,  avec  leur  belle  intelligence,  et  leur 
foi  n’en  était  que  plus  sûre,  plus  rayonnante. 

Tel  le  naturaliste  Flourens  écrivant  :  «  La  Provi¬ 
dence  est  le  dernier  mot  de  toutes  les  études  sé¬ 
rieuses.  » 

Tel  encore  Pasteur  disant:  «Je  prie  pendant  mon 
travail,  dans  mon  laboratoire.  » 

Toi  aussi,  comme  chrétien  ou  cherchant  à  le  de¬ 
venir,  donne  à  ton  intelligence  un  magnifique  essor; 
sonde  toutes  choses  ;  partout,  selon  le  mot  du  chi¬ 
miste  Dumas,  tu  y  trouveras  Dieu. 

Lis  aussi  les  Pensées  de  Pascal,  les  Méditations  de 
Vinet,  les  Commentaires  de  Godet,  tous  ces  livres  où 
la  foi  et  l’intelligence  paraissent  se  soutenir  pour 
mieux  s’élever  ensemble. 

Unis  donc  ces  deux  choses  qui,  au  lieu  de  s’exclure, 
semblent  s’appeler  :  une  intelligence  forte,  lucide, 
éclairée,  et  une  foi  chrétienne  vivante. 
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Lecture  :  I  Cor.  xiii,  4  à  7  ;  Matth.  vu,  i  à  5 


Pourquoi  regardes-tu  la  paille  qui  est  dans  l’œil 
de  ton  frère  ?  (Matth.  vii,  3) 


fN  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  connu  l’homme, 
c’est  assurément  le  fabuliste  La  Fontaine.  Dans 
une  fable  bien  connue,  il  écrit  : 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière... 

Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d’autrui. 

Le  fabuliste  n’était  pas  théologien.  Comme  chré¬ 
tiens,  nous  ne  faisons  pas  remonter  à  Dieu,  mais 
bien  au  péché  de  l’homme,  cette  besace  que  nous 
portons  tous.  Mais,  cette  réserve  faite,  comme  l’ob¬ 
servation  est  juste  ! 

C’est  à  cause  de  cette  disposition  que,  même 
quand  une  poutre  est  dans  notre  œil,  nous  remar¬ 
quons  la  paille  qui  est  dans  l’œil  du  voisin.  Nos  dé¬ 
fauts  étant  tous  dans  la  poche  de  derrière,  nous  ne 
les  apercevons  pas  ou  nous  les  voyons  comme  des 
fétus  de  paille.  Les  défauts  d’autrui,  au  contraire, 
étant  tous  dans  la  poche  de  devant,  nous  n’en  ou¬ 
blions  aucun  et,  par  notre  continuel  regard,  nous 
faisons,  ici,  de  la  paille  une  poutre. 

Mais  voici,  dès  qu’on  rencontre  Dieu  en  Christ, 
une  révolution  s’opère  en  nous.  La  besace  reste, 
mais  les  poches  sont  déplacées.  Dans  celle  de  der¬ 
rière,  désormais,  les  défauts  d’autrui  :  aussi  plus  de 
soupçon,  plus  de  grossissement  des  fautes,  mais  le 
pardon,  l’indulgence  et  le  support.  Dans  celle  de 
devant,  au  contraire,  nos  défauts,  là,  bien  en  vue. 
Aussi,  désormais,  nous  voyant  tels  que  nous  sommes, 
misérables,  faibles  pécheurs,  nous  devenons  sévères 
pour  nous,  indulgents  pour  les  autres  et  nous  ne 
cherchons  d’autre  refuge  pour  tous  que  la  miséri¬ 
corde  d’En  Haut,  manifestée  en  Christ. 
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L 


Lecture  :  Ps.  cxii 


Un  jour  dans  tes  parvis  vaut  mieux 
que  mille  ailleurs  (Ps.  lxxxiv,  ii) 


’oila  un  témoignage  que  nous  retrouvons  iden- 


t3>-  tique  à  travers  les  siècles,  chez  toutes  les  âmes 
qui,  après  avoir  passé  mille  jours  loin  de  Dieu,  s’ap¬ 
prochent  de  Lui,  ne  fût-ce  qu’un  jour.  Quelle  preuve 
merveilleuse,  expérimentale,  irréfutable  de  la  divi¬ 
nité  du  message  évangélique  !  Tertullien  et  Cyprien, 
saint  Augustin  et  saint  François  d’ Assise,  et,  plus 
1  près  de  nous,  Gratry  et  Müller,  sans  s’être  concertés, 
expriment  tous  la  même  pensée  :  il  y  a  plus  de  joie 
dans  le  bien  que  dans  le  mal,  dans  la  foi  que  dans 
le  doute. 

Je  trouve  aussi  l’écho  de  cette  pensée  chez  le  grand 
poète  français  Racine.  Élevé  dans  les  écoles  de  Port- 
Royal-des-Champs,  il  ne  fit  qu’entrevoir  là  toute  la 
joie  que  peut  donner  une  vie  chrétienne.  Il  aperçut 
le  sanctuaire,  mais  n’y  entra  pas.  Longtemps,  aux 
jours  de  la  jeunesse  et  de  l’âge  mûr,  du  succès,  de 
la  gloire,  il  erra  loin  des  parvis  de  l’Éternel,  dans 
une  vie  de  légèreté  et  de  libertinage.  Sur  ces  che¬ 
mins,  il  ne  trouva  finalement  que  lassitude  et  dégoût. 

Aussi,  les  souvenirs  de  Port-Royal,  l’action  ami¬ 
cale  de  ses  anciens  maîtres  et, par-dessus  tout, l’action 
de  Dieu,  le  portèrent  dans  les  parvis  de  l’Éternel, 
près  de  Lui,  en  Christ,  par  la  foi.  Dès  ce  jour  et 
jusqu’à  la  fin,  toujours  retenu  par  cette  joie  indicible 
•  de  l’âme  croyante,  il  ne  quitta  plus  les  parvis  de 
l’Ëtemel.  C’est  à  eux  qu’il  pensait  lorsqu’il  écrivait 
dans  sa  pièce  d’Esther  : 

Que  le  Seigneur  est  bon,  que  son  joug  est  aimable  ! 

Heureux  qui  dès  l’enfance  en  connaît  la  douceur. 


Oui,  n’attendons  pas  la  vieillesse  pour  goûter  cette 
joie  ineffable.  Toutefois,  même  au  soir  de  la  vie, 
n’hésitons  pas  à  entrer,  car  un  jour,  ici,  vaut  mieux 
que  mille  ailleurs. 


1 


25:8 


15  SEPTEMBRE 


Lecture  :  Éph.  v,  22  à  53 


Il  n’est  pas  bon  que  l’homme  soit  seul 

(Genese  11,  18) 


»arfois  peut-être,  si  tu  es  jeune  et  si  tu  vis  seul, 
tu  as  fait  ce  rêve  :  fonder  un  foyer  !  Tu  croyais 
le  voir  devant  tes  yeux,  ce  foyer  idéal  :  tout  y  était 
affection,  confiance,  droiture,  paix.  Dieu  en  Christ 
en  était  l’hôte  invisible,  mais  toujours  présent.  Les 
enfants  y  grandissaient  non  seulement  en  stature, 
mais  aussi  en  sagesse.  La  maison  était  propre,  gaie, 
hospitalière.  Les  journées  s’y  déroulaient  dans  l’acti¬ 
vité  et  dans  la  joie  et  tout  semblait  s’apaiser  encore 
dans  la  prière  du  soir. 

De  ce  rêve  tu  peux,  Dieu  aidant,  faire  une  non 
moins  charmante  réalité.  Non  seulement  tu  le  peux, 
mais  tu  le  dois,  si  tu  sens  que  ce  sera  pour  le  bien 
de  ton  âme. 

Si  Dieu  t’appelle  à  son  service  dans  le  célibat, 
fais-lui  joyeusement  ce  sacrifice.  Le  mot  de  la  Genèse 
n’est  pas  pour  toi.  Il  t’est  bon  d’aller  seul.  Avec 
Dieu,  d'ailleurs,  tu  ne  seras  jamais  seul. 

Mais  c’est  là  un  cas  spécial. 

Pour  le  grand  nombre,  la  famille  est  l’asile  où 
l’âme  se  développe  librement,  sainement.  Ici,  elle 
est  à  l’abri  de  bien  des  tentations. 

La  sympathie  après  laquelle  elle  soupire  est  là,  à 
portée  de  sa  main. 

L’égoïsme,  le  grand  ennemi  de  l’homme  qui  va 
seul,  s’atténue  généralement  au  foyer  ;  il  est  si 
naturel,  ici,  et  si  facile  et  si  doux  de  s’oublier  pour 
ceux  qui  sont  la  chair  de  votre  chair,  le  cœur  de 
votre  cœur  ! 

Que  Dieu  donne  à  ceux  qui  vont  seuls  un  foyer, 
un  vrai  foyer,  un  foyer  chrétien  !  Et  que  Dieu  donne 
à  ceux  qui  l’ont  déjà  fondé  de  sentir  aujourd’hui  ce 
foyer  jeune,  vibrant,  aimant  comme  au  premier  jour  ; 
que  la  piété  chrétienne  en  soit  l’âme  et  une  affection 
chaque  jour  renouvelée  l’éternelle  poésie. 
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Lecture  :  I  Tim.  i,  18  à  20;  vi,  11  à  16 


Voua  n’avez  pas  encore  eu  à  résister  jusqu’au  sang 

(Hébreux  xii,  4) 


»our  tout  homme,  vivre,  c’est  lutter,  lutter 
contre  les  mille  difficultés  de  la  vie,  contre  les 
forces  contraires,  contre  la  maladie,  contre  la  mort 
qui  semble  planer  sans  cesse  au-dessus  de  nos  têtes. 

A  ces  luttes  communes,  il  s’en  ajoute  d’autres  pour 
le  chrétien.  Sentant  d’une  manière  particulièrement 
vive  le  prix  de  son  âme  immortelle,  rachetée  par 
Jésus-Christ,  il  engage  la  lutte  contre  tous  les  enne¬ 
mis  de  la  vie  de  l’âme,  et  ces  ennemis  sont  nom¬ 
breux  et  puissants,  aussi  la  lutte  est-elle  parfois  très 
vive. 

Chers  amis,  connaissez-vous  cette  lutte  ? 

Si  vous  ne  la  soupçonniez  pas,  vous  ne  seriez  pas, 
au  sens  profond  du  mot,  un  homme,  et  encore  moins 
un  chrétien. 

Cette  lutte,  au  lieu  de  la  fuir,  il  faut  aller  au- 
devant  d’elle. 

Vous  me  dites  :  Oui,  je  l’ai  connue,  cette  lutte, 
mais,  l’ayant  trouvée  trop  rude,  je  l’ai  désertée. 
Voyons,  où  sont  vos  blessures? 

Quoi  !  pour  cette  égratignure,  vous  avez  déserté 
le  champ  du  combat? 

Quoi  !  parce  qu’on  s’est  moqué  de  vous,  parce  que 
vous  êtes  une  fois  tombé  ?  Mais  cela,  c’est  le  train 
habituel  de  la  guerre,...  pas  même  de  la  guerre,  des 
premières  escarmouches. 

Allons,  reprenons  virilement  notre  place,  serrons 
les  rangs,  luttons  courageusement,  résistons  jusqu’au 
sang,  jusqu’à  la  mort  ;  ne  sommes-nous  pas  enrôlés 
sous  la  bannière  de  Celui  qui  a  versé  pour  nous  son 
sang? 

Même  au  milieu  des  humiliations,  des  défaites 
d’un  jour,  rappelons-nous  que  la  victoire  nous  a  été 
promise,  qu’elle  peut  devenir  demain  une  glorieuse 
réalité,  en  attendant  Là-Haut  la  victoire  définitive. 
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Lecture  :  II  Cor.  iii,  12  à  18  ;  Ga.l.  v,  i 


Ne  suis-je  pas  libre  ? 

(I  Cor.  ix,  1) 


^0\ui,  tu  l’es,  tu  dois  l’être.  Ne  pas  se  réclamer  de 
la  liberté,  c’est  non  seulement  cesser  d’être 
chrétien,  mais  aussi  cesser  d’être  homme.  Oh  ! 
l’esclavage,  l’esclavage  volontaire,  sans  protestation, 
sans  cris,  sans  mouvement  de  révolte,  c’est  la  pire 
des  dégradations. 

Oui,  sois  libre. 

Mais  sois-le  réellement.  Ne  te  contente  pas  de 
l’apparence. 

L’oiseau  né  dans  une  cage  croit,  en  continuant  à 
y  vivre,  être  libre.  Sa  cage,  pour  lui,  représente  tout 
l’Univers  habitable. 

Tel  est  l’homme  à  qui  Dieu  n’a  pas  donné  le 
sens  de  la  vraie  liberté. 

Avare,  sensuel,  égoïste,  il  se  croit  libre  dans  ces 
cages  aux  barreaux  étroits. 

Toi,  sois  vraiment  libre. 

Libre  à  l’égard  du  mal,  dont  tu  as  secoué  une  fois 
pour  toutes  les  dures  ou  douces  chaînes. 

Libre  à  l’égard  des  préjugés,  car  tu  ne  veux  fouler 
désormais  que  des  chemins  de  vérité. 

Libre  à  l’égard  de  toi-même,  car  tu  as  fait  l’expé¬ 
rience  douloureuse  qu’il  n’y  a  rien  d’encombrant 
comme  le  «  moi  ». 

Pour  cela...  prends  Dieu  en  Christ  pour  Maître. 

Quoi!  pour  être  libre,  il  faudrait  obéir? 

Absolument. 

On  ne  devient  libre  qu’en  obéissant  à  Dieu,  car 
Lui  obéir,  en  réalité,  ce  n’est  pas  obéir,  au  sens 
humain  du  mot,  c’est  être  simplement  soi-même, 
c’est  suivre  sans  entrave  la  loi  même  de  notre  être, 
c’est  aller  là  où  vraiment  doivent  nous  porter  nos 
ailes  ;  c’est  avoir  l’Infini  pour  demeure,  dans  le  de¬ 
voir  et  dans  la  foi. 

Oh  !  soyons  libres  de  cette  glorieuse  et  divine 
liberté. 
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18  SEPTEMBRE 

Lecture:  Jean  i,  35  à  52 

Le  Maître  est  là  et  il  t’appelle 

(Jean  xi,  28) 

Maître  est  là.  Crois-tu  cela  ?  Crois-tu  que  Dieu 
en  Christ  est  là,  maintenant,  près  de  toi? 
L’Évangile  dit  :  Là,  tout  près,  et  non  pas  là-bas,  bien 
loin.  Ce  qui  manque  le  plus  à  l’homme,  c’est  le 
sentiment  de  la  présence  de  Dieu.  Oui,  en  Christ, 
Dieu  s’est  rapproché  de  nous.  Personne,  à  la  clarté 
de  l’Évangile,  ne  peut  dire  :  Dieu  ne  s’occupe  pas  de 
moi.  Rentre  en  toi-même.  Fais  silence  un  moment. 
Cette  voix  qui  te  trouble  ou  te  réjouit,  te  relève  ou 
t’affaisse,  c’est  Dieu,  le  Dieu  intérieur.  Tu  vois  que 
l’Évangile  n’exagère  pas  lorsqu’il  dit  :  Le  Maître 
est  là. 

Et  la  raison  d’être  de  sa  présence,  si  proche,  si 
intime,  c’est  qu’il  t’appelle.  Il  nous  appelle,  voilà  le 
programme  éternel  de  l’activité  divine.  En  Christ, 
Dieu  s’approche  de  nous  pour  mieux  nous  appeler. 

Il  se  fait  homme  pour  mieux  pénétrer  aux  profon¬ 
deurs  de  l’homme.  Il  nous  réconcilie  avec  Lui  pour 
nous  établir  dans  son  intimité.  Et  aujourd’hui  encore, 
par  son  Esprit,  Dieu  cherche  l’homme. 

Il  nous  appelle  de  bien  des  manières.  Lorsqu’on 
étudie  comment  Dieu  a  attiré  certaines  âmes  à  Lui, 
on  est  frappé  de  la  diversité  de  ses  appels  :  dans  son 
amour,  il  adapte  l’appel  à  nos  caractères,  aux  condi¬ 
tions  de  nos  vies. 

D’abord,  le  Maître  t’appelle  par  la  joie.  Santé, 
aisance,  enfants  donnés,  affections  trouvées,  conscience 
droite,  cœur  chrétien,  autant  de  dons,  de  dons  gra¬ 
tuits  qui  devraient  parler  à  ton  cœur  comme  un 
appel  joyeux  et  te  porter  vers  Dieu  parla  reconnais¬ 
sance.  As-tu  entendu  cet  appel  du  Maître  ? 

Souvent,  le  Maître  t’appelle  aussi  par  la  douleur. 
Maladie,  infortune,  abandons,  deuils,  autant  d’appels 
à  venir  à  Celui  qui  remplace  par  sa  présence  tout  ce 
qui  nous  est  enlevé.  Ces  appels  douloureux,  les  as-tu 
entendus  ? 
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19  SEPTEMBRE 


Lecture  :  Luc  xviii,  9  à  14 


Dieu  résiste  aux  orgueilleux 

(Prov.  ni,  34) 


’orgueil,  voilà  certainement  le  grand  obstacle 


à  la  venue  de  Dieu  en  nous.  Tant  que  le  cœur 
est  plein  de  lui-même,  Dieu  se  tient  éloigné  ;  il 
semble  qu’il  n’y  ait  vraiment  pas  de  place  pour  Lui. 
Mais,  dès  que,  sous  le  souffle  de  l’Esprit,  l’homme 
sent  qu’il  n’est  rien,  rien,  que  tout  en  lui,  corps,  in¬ 
telligence,  sagesse,  sagesse  surtout,  n’est  que  vanité, 
alorsj  le  vide  fait,  Dieu  en  Christ  vient  le  remplir. 

Ainsi,  selon  le  mot  de  Luther:  «Dieu  est  le  Dieu 
des  humbles...,  de  ceux  qui  sont  réduits  à  rien.  » 
Toutes  les  âmes  que  Dieu  saisit  se  prosternent,  se 
jettent  à  terre  et  crient  leur  néant,  quels  que  soient 
les  motifs  humains  qu’elles  pensaient  avoir  de  s’enor¬ 
gueillir. 

Cette  expérience  est  manifeste  dans  la  conversion 
de  Pascal.  Bien  qu’à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans, 
Pascal  était  déjà  célèbre  ;  sa  fortune,  ses  relations 
mondaines,  son  génie  surtout  l’avaient  porté  au 
sommet  de  l’édifice  humain. 

Dans  le  domaine  religieux  aussi,  Pascal  compta 
longtemps  sur  lui-même  ;  il  pensait  pouvoir  escalader 
les  cimes.  Cette  méthode  humaine,  orgueilleuse,  ne 
réussit  pas,  même  chez  Pascal.  Un  jour  qu’il  était 
allé  visiter  sa  sœur,  entrée  humblement  à  Port- 
Royal-des-Champs,  il  entendit  le  sermon  de  l’humble 
M.  Singlin,  tout  imprégné  de  l’humilité  janséniste. 
Repris,  humilié,  Pascal  vit  nettement  la  voie  à 
suivre,  celle  du  dépouillement  complet,  absolu. 
C’est  là  que  Dieu  vint  à  la  rencontre  non  du  savant, 
mais  de  l’enfant. 

Pascal,  évoquant  ces  souvenirs  uniques,  bénis, 
participant  à  la  fois  du  temps  et  de  l’éternité,  écri¬ 
vait  :  «Renonciation  totale  et  douce...,  s’offrir  par 
les  humiliations  à  l’Inspiration  »,  illustrant  ainsi  la 
vérité  évangélique,  à  savoir  que  «  si  Dieu  résiste  aux 
orgueilleux,  Il  fait  grâce  aux  humbles  ». 


20  SEPTEMBRE  v  ï' 

Lecture  :  I  Tim.  vi,  ii  à  16 

Êsaü  vendit  son  droit  d’aînesse 

(Genesb  XXV,  53) 

(rnu  as  connu  cette  histoire  dès  tes  plus  jeunes  ans. 

Ésaü  était  le  fils  aîné  d’Isaac.  Il  avait  donc  le 
droit  d’aînesse  et  tous  les  avantages  matériels  et 
surtout  moraux  que  ce  droit  conférait  ;  mais,  par 
légèreté  et  aussi  par  gourmandise,  un  jour,  il  vendit 
ce  fameux  droit  d’aînesse  à  son  frère  Jacob...  et  cela 
pour  un  plat  de  lentilles.  Quelle  folie!  dis-tu,  vendre 
ce  qu’il  y  a  de  plus  sacré  pour  une  chose  aussPmisé- 
rable  ! 

Et  cependant,  cette  histoire  n’est-elle  pas  notre 
histoire  ? 

Nous  aussi,  nous  trouvons  en  Christ  une  sorte 
de  droit  d’aînesse. 

En  nous  unissant  à  lui  par  la  foi,  nous  avons 
droit  à  l’héritage  céleste  :  pardon,  paix,  vie  éter¬ 
nelle. 

Mais,  dédaigneux  de  ce  royal  héritage,  trop  sou¬ 
vent  nous  le  vendons,  nous  aussi,  et  cela  parfois 
pour  un  prix  moindre  encore  qu’un  plat  de  len¬ 
tilles. 

En  doutes-tu  ?  Écoute.  Voici  un  jeune  homme 
chrétien.  Pour  faire  un  mariage  avantageux,  selon  le 
monde,  il  épouse  quelqu’un  qui  n’a  pas  droit  au 
céleste  héritage  et  qui  lui  fera  perdre  de  vue  peut- 
être  son  droit  d’aînesse.  Que  fait-il,  sinon  vendre 
son  droit  d’aînesse  pour  un  plat  de  lentilles? 

Vendeurs  du  droit  d’aînesse,  renégats,  lâches  tous 
ceux  qui  préfèrent  le  monde  à  Dieu,  les  choses  qui 
passent  à  celles  qui  demeurent,  les  choses  basses  aux 
choses  élevées,  la  mort  à  la  Vie  éternelle! 

Si  tu  as  fait  ce  marché  diabolique,  reprends  ta 
parole,  jette  au  vent  ton  plat  de  lentilles  et  réclame 
auprès  du  Christ,  avec  le  pardon,  ta  réhabilitation, 
ton  droit  d’aînesse. 

Et  toi  qui  as  été  assez  sage  pour  le  garder,  ne  le 
vends  à  aucun  prix. 
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21  SEPTEMBRE 


Lecture  :  II  Cor*  xi,  24  à  53 


Je  traite  durement  mon  corps 

(I  Cor.  ix,  27) 


Cm  h  !  il  y  a  peu  de  personnes  parmi  nous  qui 
CjCA  peuvent  s’appliquer  cette  parole  de  saint  Paul. 
Notre  corps  ?  mais  nous  le  soignons,  nous  le  dorlo¬ 
tons;  il  est  pour  nous  presque  une  idole.  Ah  !  comme 
nous  devenons  efféminés,  au  sens  mauvais  du  mot! 

Mais  pourquoi  traiter  durement  son  corps,  dira- 
t-on  ? 

Pourquoi  ?  Voici  :  le  corps  n’est  que  le  serviteur 
de  l’âme. 

L’important,  c’est  l’âme. 

Or,  vous  le  savez,  il  y  a,  entre  la  chair  et  l’esprit, 
d’une  part,  des  rapports  étroits,  de  l’autre,  lutte  et 
lutte  incessante. 

Si  nous  donnons  trop  au  corps,  l’âme  ploie; 
elle  devient  charnelle  aussi,  lourde,  incapable  de 
s’élancer  vers  les  cimes,  indolente  et  comme  appe¬ 
santie  sous  le  poids  du  corps,  ou  bien  encore 
passionnée,  violente. 

Que  faire  alors? 

Le  voici,  mater  le  corps,  le  remettre  à  sa  place, 
celle  de  serviteur  docile,  ne  pas  lui  laisser  la  pre-  ' 
mière  place,  l’empêcher  d’être  un  obstacle  à  la  vie 
spirituelle. 

Les  moyens?  Oh  !  Dieu  en  Christ  nous  les  indi¬ 
quera;  toute  discipline,  ici,  pour  être  efficace,  doit 
être  individuelle. 

Toi,  tu  mangeras  moins  de  viande;  toi,  tu  suppri¬ 
meras  le  vin  ;  toi,  tu  resteras  moins  dans  ton  lit. 

Par  les  moyens  que  tu  jugeras  bon,  tiens  ton 
corps  dépendant,  assujetti. 

Voilà  le  but,  le  but  sacré,  celui  qu’il  faut  atteindre, 
comme  chrétien,  sous  peine  de  déchéance. 

C’est  une  des  lois  de  la  vie  spirituelle,  et  qui  veut 
la  fin  veut  les  moyens. 

A  l’œuvre,  dès  aujourd’hui,  avec  Christ,  car  en 
Lui,  tu  le  sais,  l’Esprit  règne  en  souverain. 
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22  SEPTEMBRE 


Lecture  ;  Rôm.  viii,  i  à  21 


Là  où  est  l'esprit  du  Seigneur,  là  est  la  liberté 

(II  Cor.  ni,  17) 


— 


Pauel  bien  précieux  que  la  liberté  ! 

Mieux  vaut  une  pauvre  hutte  comme  demeure, 
avec  la  liberté,  qu’un  palais  doré  comme  prison. 

Rien  ne  remplace  la  liberté. 

Toute  notre  vie  morale  a  pour  condition  la 
liberté. 

Dieu  n’a  que  faire  d’esclaves  ;  il  ne  veut  que 
des  âmes  qui  viennent  à  lui  librement  et  le  servent 
librement. 

Mais  où  trouver  la  liberté? 

Dans  l’esprit  du  Seigneur,  dans  un  cœur  renou¬ 
velé,  dans  la  foi,  dans  la  Croix,  dans  le  devoir. 

Aucun  homme  n’est  libre  au  même  degré  que  le 
chrétien. 

Libre  d’abord  à  l’égard  de  Dieu. 

En  Christ,  en  effet,  plus  de  crainte  servile:  je  vais 
au  Père  avec  la  liberté  d’un  enfant,  sans  gêne,  sans 
entraves,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  sans 
me  faire  annoncer,  me  sachant  pardonné,  attendu. 

Ici,  dans  mes  relations  avec  Dieu,  par  Christ, 
liberté  complète,  absolue. 

Même  liberté  à  l’égard  des  hommes. 

Comme  chrétien,  je  ne  crains  personne  ;  je  ne 
me  laisse  enchaîner  par  personne  ;  je  me  trace 
moi-même  mon  chemin,  renversant  obstacles,  pré¬ 
jugés:  «J’examine  toutes  choses  et  je  ne  garde  que 
ce  qui  est  bon.  » 

Ce  bien  suprême,  dont  tu  es  à  bon  droit  jaloux, 
respecte-le  chez  autrui. 

Laisse  à  chacun  faire  sa  vie. 

Ne  juge  pas,  ne  terrorise  pas,  n’opprime  pas. 

Quant  à  toi,  use  en  Christ  de  cette  liberté,  non 
pour  t’enliser  dans  le  marais,  mais  pour  gagner 
encore  et  toujours  les  hautes  cimes. 
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23  SEPTEMBRE 

Lecture  :  Matth.  xxi,  12  à  17 

Dans  la  bouche  des  petits  enfants,  tu  t’es  préparé 
des  louanges  (Matth.  xxi,  16) 

®tn  jour,  Jésus  était  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

Il  avait  chassé  de  la  «  maison  de  prière  »  les 
vendeurs,  les  agioteurs,  tous  ceux  qui  en  avaient  fait 
une  «  caverne  de  voleurs  »  ;  il  avait  guéri  des 
malades  qui  s’étaient  approchés  de  Lui,  et  voici, 
des  enfants  qui  se  trouvaient  là  entonnèrent  sponta¬ 
nément  en  son  honneur  comme  un  cantique  de 
louanges.  L’Évangile  ne  nous  a  pas  transmis  leurs 
paroles,  mais  nous  savons  qu’elles  glorifiaient  le 
Christ.  De  là,  la  parole  de  Jésus,  tirée  du  livre  des 
Psaumes  :  «  Dans  la  bouche  des  petits  enfants,  tu 
t’es  préparé  des  louanges.  » 

Et  Jésus  parut  infiniment  ému,  touché,  de  ces 
louanges  qui  sortaient  de  ces  lèvres  et  de  ces  cœurs 
d’enfants. 

Quinze  siècles  plus  tard,  vivait  dans  les  Alpes 
françaises  un  petit  peuple,  celui  des  Vaudois,  qui 
rappelait  par  sa  piété  et  par  sa  vie  l’Église  primi¬ 
tive.  Sans  raison,  l’Église  et  le  roi  Érançois  Ier 
persécutèrent  ce  vaillant  troupeau  ;  ils  semèrent  par¬ 
tout  la  mort  et  la  désolation.  Puis,  afin  d’achever 
l’œuvre,  on  envoya  trois  docteurs  en  théologie  pour 
convertir  à  l’Église  établie  ceux  que  la  persécution 
avait  épargnés. 

Mais,  ô  puissance  du  témoignage  qui  sort  iden¬ 
tique  à  travers  les  siècles  de  la  bouche  des  enfants 
chrétiens!  les  trois  docteurs,  subjugués  par  les  ré¬ 
ponses  des  petits  enfants  vaudois,  quittent  la  demi- 
clarté  pour  la  pleine  lumière.  Ils  sont  gagnés  par 
ceux  qu’ils  voulaient  gagner,  et  ce  prodige,  c’est  la 
piété,  la  pureté  d’enfants  chrétiens  qui  l’a  accompli. 

Enfants  qui  lisez  ce  livre,  êtes-vous  de  ceux  dont 
la  vie  et  les  paroles  glorifient  Dieu  en  Jésus-Christ? 
Parents  qui  lisez  ce  livre,  élevez-vous  vos  enfants 
dans  ce  but  suprême  :  les  rendre  capables  de  glorifier 
Celui  qui  règne  aux  siècles  des  siècles? 
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24  SEPTEMBRE 


Lecture  :  Genèse  xxxii,  24  à  32 


Celui  qui  est  maître  de  son  cœur  est  plus  grand 
que  celui  qui  prend  des  villes  (Prov.  xvi,  32) 


Wj'N  lisant  la  vie  de  Napoléon,  nous  avons  peut- 
■_H  être  rêvé  nous  aussi  de  grands  exploits.  Un 
moment,  nous  avons  imaginé  pour  nous  aussi  des 
marches  triomphales.  Puis  le  rêve  a  pris  fin,  et 
nous  avons  senti  tout  ce  qu’il  y  avait  de  vain,  de 
chimérique,  en  ce  qui  nous  concerne,  dans  cette 
évocation  d’épopée  guerrière. 

Faut-il  donc  renoncer  à  cueillir  des  lauriers? 
Faut-il  donc  renoncer  à  tout  projet  grandiose,  à 
toute  gloire?  Nullement.  Voici,  la  parole  de  Dieu 
nous  désigne  un  champ  de  bataille  où  les  victoires 
aux  yeux  de  Dieu  sont  plus  retentissantes  encore 
qu’ Austerlitz  ou  Marengo  ;  ce  champ  de  bataille,  c’est 
ton  propre  cœur. 

Là  aussi,  là  surtout,  l’ennemi  réside.  Là  aussi,  il 
a  dressé  de  redoutables  forteresses  ;  sa  stratégie  est 
savante  ;  sa  puissance,  colossale.  Les  plus  grands, 
César  ou  Napoléon,  ont  pu  prendre  des  villes,  mais 
arrivés  devant  leur  propre  cœur,  ils  ont  avoué 
piteusement  leur  impuissance.  Aussi,  lorsque  notre 
grand  poète  Corneille  met  dans  la  bouche  d’Au¬ 
guste  ce  mot  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l’univers! 

comme  chrétiens,  nous  sentons  que  cette  maîtrise 
de  soi-même  suppose  autant  et  plus  d’héroïsme  que 
de  gouverner  un  empire. 

A  l’œuvre  donc,  toi  qui  rêves  de  gloire,  d’exploits, 
d’héroïsme.  En  Christ,  pardonne,  reste  calme  dans 
la  tempête  ;  ces  victoires  valent  plus  et  mieux  que 
Lützen  ou  Dresde  et  elles  ne  sont  pas  suivies  de 
Waterloo  ;  car  celui  qui  avec  l’aide  de  Dieu  rem¬ 
porte  habituellement  des  victoires  sur  soi-même 
s’endort  dans  un  soleil  couchant  plus  radieux  encore 
que  le  soleil  levant. 
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25  SEPTEMBRE 


Lecture:  II  Cor.  xv,  16  à  x  S  ;  v,  i  à  io 


Je  suis  voyageur,  comme  tous  mes  pères 

(Ps.  XXXIX,  13) 


kFL  va  le  pèlerin,  un  bâton  à  la  main,  aujourd’hui 
-£)  ici,  demain  là,  n’ayant  jamais  pour  longtemps 
de  demeure  fixe,  quittant  les  choses  et  les  gens  avant 
même  que  ceux-ci  lui  soient  devenus  familiers. 

En  le  voyant,  tel  le  chemineau  des  grands  chemins, 
nous  nous  sommes  dit  peut-être:  Heureusement,  ce 
n’est  pas  là  notre  lot.  Dieu  merci,  j’ai  une  vie  plus 
stable;  je  resterai  toujours  où  je  suis  né;  fixe  et 
solide  est  ma  demeure  ;  stables  mes  relations,  mes 
amitiés,  aussi  je  laisse  à  d’autres  le  bâton  du  pè¬ 
lerin. 

Insensés  que  nous  sommes  ! 

Inutile  de  fermer  volontairement  les  yeux  :  nous 
sommes  des  voyageurs,  des  pèlerins  comme  tous 
nos  pères. 

Eux  ont  passé  ;  ils  ont  suivi  un  moment  les  che¬ 
mins  qui  nous  sont  familiers,  leurs  places  vides  au 
foyer  parlent  de  leur  rapide  disparition. 

Et  nous  aussi  nous  passons,  et  tout  passe  autour 
de  nous. 

A  chaque  fois  que  l’heure  sonne, 

Tout  ici-bas  nous  dit  adieu. 

(V.  Hugo.) 

De  cette  loi  des  choses,  tirons  pour  nous  aujourd’hui 
deux  enseignements  : 

D’abord,  puisque  notre  demeure,  quelle  qu’elle  soit, 
n’est  qu’une  tente  et  une  tente  fragile,  que  nous  ne 
saurions  en  aucun  cas  emporter  avec  nous,  soyons 
moins  en  souci  pour  elle. 

Enfin,  à  travers  nos  pérégrinations,  ne  perdons 
jamais  d«  vue  le  but  du  voyage  :  la  Cité  permanente 
que  le  Christ  nous  a  révélée,  rendue,  et  dont  celle-ci 
n’est  que  l’ébauche,  la  pierre  d’attente. 


26  SEPTEMBRE 


Lecture  :  I  Cor.,  x,  13  ;  Jacques,  i,  13  à  13 


Ne  nous  laisse  pas  tomber  en  tentation 

(Luc  xi,  4)  ^ 


ous  voici  en  présence  de  la  réalité  la  plus  mys- 


térieuse  qui  soit  :  la  tentation.  Pourquoi  la 
tentation  ?  Ah  !  ce  qu’elle  nous  dit  d’une  manière 
frappante,  expérimentale,  c’est  que  nous  sommes 
ici-bas  sur  une  terre  de  chute  où  le  tentateur,  l’En¬ 
nemi,  dispose  de  forces  redoutables. 

La  tentation,  en  effet,  elle  est  partout.  Elle  est  au 
dehors,  dans  les  choses,  dans  certains  lieux  aussi  qui 
en  paraissent  comme  infectés.  L’ennemi  entoure  de 
toutes  parts  la  citadelle  qu’est  l’âme.  Et  voici,  ô 
mystère  !  l’ennemi  trouve  un  ami  dans  la  place.  A 
la  voix  qui  lui  crie:  Tombe!  une  voix  du  dedans 
répond  :  Je  suis  toute  disposée  à  tomber.  Quelle 
coalition  formidable  !  Mais  au  dedans  aussi  Dieu  a 
un  défenseur,  un  allié  :  c’est  notre  vrai  moi,  celui 
qui  garde  le  souvenir  de  son  origine  céleste.  Selon 
le  vers  du  poète, 

L’homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux 

et  cette  partie  de  nous-mêmes  qui  se  souvient  des 
cieux  lutte,  résiste.  Oui,  fortifions  ce  moi  divin, 
apprenons-lui  à  lutter  de  toutes  ses  énergies  comme 
s’il  était  seul  à  lutter  contre  un  ennemi  redoutable. 

Mais,  heureusement,  nous  ne  sommes  pas  seuls 
dans  cette  lutte  de  géants,  dont  l’enjeu  est  la  vie  ou 
la  mort.  Selon  le  mot  de  Luther, 


Mais  un  héros  dans  les  combats 
Pour  nous  lutte  sans  cesse. 


Ce  héros,  c’est,  en  Christ,  le  Dieu  de  la  victoire, 
Celui  devant  qui  l’ennemi  tremble  et  fuit.  Bon  cou¬ 
rage  donc  dans  tes  luttes.  Sursum  corda  :  Les  cœurs 
En  Haut. 


27  SEPTEMBRE 


Lecture  :  Ai  oc.  ni,  8  à  13 


Ramassez  les  moroeaux  qui  restent 

(Jean  vi,  12) 


S uel  gaspillage  autour  de  nous  ! 

Y  avez-vous  quelquefois  pensé  ? 

Gaspillage  de  pain,  de  viande,  de  temps,  d’argent, 
de  forces  physiques,  de  forces  morales  et  spirituelles 
aussi. 

Or,  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  un  dépôt  sacré. 
Tout  doit  servir,  soit  à  nous,  soit  aux  autres. 

Rien  ne  doit  se  perdre. 

Aussi  comprenons- nous  sans  peine  combien  est 
vrai  et  urgent  le  mot  de  Jésus  :  «  Ramassez.  » 

Oui,  ramasse  les  restes  du  déjeuner  ou  du  dîner 
d’hier. 

Savoir  les  utiliser,  pour  toi  ou  pour  les  pauvres, 
est,  en  même  temps  qu’un  devoir,  un  art,  un  art 
chrétien. 

Ramasse  aussi  ces  nombreuses  heures  perdues 
chaque  jour  dans  la  nonchalance,  la  paresse  ;  ra¬ 
masse  encore  celles  qui  ne  sont  consacrées  qu’à  des 
futilités. 

De  toutes  ces  heures,  fais  quelque  chose  de  bon, 
d’utile. 

Et  ces  richesses  naturelles  d’intelligence,  de  cœur, 
de  conscience  dont  tu  es  si  généreusement  pourvu, 
pourquoi  les  gaspiller? 

Et  en  Christ  ces  richesses  de  la  grâce,  cette  foi 
que  Dieu  t’a  donnée,  ce  pardon  qu’il  t’accorde  sans 
cesse,  cette  joie  dont  il  inonde  ton  cœur,  pourquoi 
ne  pas  les  faire  valoir? 

Oh  !  tous,  aujourd’hui,  à  ce  banquet  en  Christ 
qu’est  la  vie,  asseyons-nous,  mangeons,  fortifions- 
nous. 

Mais,  des  morceaux  qui  restent,  et  ils  sont  nom¬ 
breux,  faisons  part  aux  autres,  afin  qu’il  n’y  ait  plus 
autour  de  nous  d’affamés  qui  crient  leur  détresse,  la 
détresse  du  corps  et  la  détresse  de  l’âme. 
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28  SEPTEMBRE 

Lecture  :  I  Cor.  iii,  16  et  17 

Ne  savez-vous  pas  que  vos  corps  sont  le  temple 
de  l’Esprit?  (I  Cor.  vi  19) 

1  * 

Gtvtotre  corps,  un  temple,  voilà  l’affirmation  de 

351  l’apôtre. 

Tout  nous  dit  la  dignité,  la  valeur  de  notre  corps; 
c’est  bien  un  temple,  en  effet,  un  temple  dont  l’âme 
est  le  parvis,  le  saint  des  saints. 

Le  corps  dépérit-il?  notre  vie  s’envole. 

Quel  merveilleux  outil  au  contraire  qu’un  corps 
normal  ! 

Puisqu’il  en  est  ainsi,  ne  détruis  pas  ce  temple. 

Ne  mets  pas  fin  à  tes  jours,  ni  directement,  ni  indi¬ 
rectement. 

Entretiens  ce  temple  pour  lui  assurer  le  plus  de 
durée  possible.  Évite  tous  les  excès  nuisibles  ;  ne 
lui  donne  ni  trop,  ni  trop  peu,  ni  mépris,  ni  soins 
excessifs. 

Sois  tempérant  en  toutes  choses,  dans  le  manger, 
dans  le  boire,  dans  les  privations,  dans  les  plaisirs  ; 
la  tempérance  est  le  fondement  solide,  durable  de 
ce  temple  qu’est  ton  corps. 

Fais  de  ce  temple  un  asile  de  beauté. 

La  santé  est  un  des  éléments  importants  de  la 
beauté.  Soigne  aussi  ta  tenue.  Ne  va  pas  débraillé, 
sale,  les  cheveux  ou  les  habits  en  désordre.  Évite  de 
même  toute  recherche,  toute  excentricité  dans  la  toi¬ 
lette  ;  il  faut  que  la  beauté  du  temple  soit  grave, 
digne,  simple. 

Fais  enfin  du  temple  qu’est  ton  corps  un  asile  de 
pureté.  Rien  de  souillé,  d’impur  ne  doit  trouver 
place  dans  un  temple.  Évite  donc  toute  intempé¬ 
rance,  toute  impureté. 

Et,  pour  cela,  laisse  vivre,  régner,  au  centre  du 
temple,  dans  l’âme,  Celui  qui  donne  au  temple 
durée,  beauté,  pureté,  le  Christ,  le  don  de  Dieu, 
Celui  qui  fait  des  ruines  les  plus  désolées  le  plus 
beau  des  temples  et  hors  de  qui  il  n’y  a  pas  de 
temple. 

1 

29  SEPTEMBRE 

Lecture.:  Prov.  xiii,  20;  I  Cor.  xii,  14  à  26 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  les  mauvaises  compagnies 
corrompent  les  bonnes  moeurs  (I  Cor.  xv,  33) 

fc^ouvENT,  surtout  dans  le  jeune  âge,  on  n’attache 
t  que  peu  d’importance  à  ses  relations,  au  milieu 

dans  lequel  on  vit  habituellement.  Mais,  très  vite,  on 
s’aperçoit  que  le  milieu  a  pour  l’âme  une  importance 
capitale.  Bon,  il  nous  soulève;  mauvais,  il  nous  dé¬ 
prime  et  nous  corrompt;  le  milieu  n’est  jamais  in¬ 
différent. 

Un  juge  d’instruction  qui  avait  longtemps  exercé 
ses  fonctions  à  Paris  rattachait  la  plupart  des  chutes 
de  jeunes  gens  ou  de  jeunes  filles  à  de  mauvaises 
rencontres. 

Oh  !  les  mauvaises  compagnies,  les  amitiés  sus¬ 
pectes,  les  relations  douteuses  insinuent  doucement 
le  poison  dans  nos  âmes  et  tôt  ou  tard  nous  succom¬ 
bons. 

Tu  dis  :  Moi,  je  suis  assez  fort  pour  aller  n’im¬ 
porte  où  :  orgueil,  sécurité  trompeuse  !  Oh  !  ne  joue 
pas  avec  le  danger,  sois  prudent,  la  force  est  souvent 
faite  de  prudence. 

Mais,  direz-vous,  on  ne  peut  pas  vivre  au  désert,  il 
faut  bien  vivre  avec  son  temps,  ses  contemporains, 
ses  camarades  de  lycée,  d’atelier...  Oui,  je  le  sais, 
nous  avons  tous  besoin  d’amitiés,  de  relations... 
L’essentiel,  c’est  de  les  bien  choisir.  Songe  plus  à  la 
qualité  qu’à  la  quantité.  Ici,  dans  ce  domaine,  veille 
et  prie.  Ne  te  laisse  pas  entraîner  seulement  par  le 
charme  du  regard,  l’aménité  du  caractère,  regarde 
plus  loin  et  mets  comme  condition  à  ton  amitié  : 
la  droiture  de  la  vie  ;  hors  de  là,  tout  est  vain. 

Demande  à  Dieu  de  mettre  sur  ta  route  des  âmes 
capables  de  te  comprendre  et,  aussi,  de  te  faire  du 
bien. 

Enfin,  fais  de  Dieu  en  Christ  ton  ami,  ton  milieu 
de  prédilection. 

Tu  trouveras  dans  ce  contact,  avec  la  pureté  de 
la  vie,  les  meilleures  joies. 

• 
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30  SEPTEMBRE 


.  ^ 


Lecture  :  Gal.  iv,  i  à  7 


Vous  n’êtes  donc  plus  esclaves 

(Gal.  iv,  7) 


fous  avez  peut-être  lu  ou  vous  lirez  un  jour  la 
Case  de  l’oncle  Tom.  Pauvre  oncle  Tom  !  pauvre 
esclave!  Rien  ne  lui  appartient,  ni  sa  femme,  ni  ses 
enfants,  ni  l’emploi  de  sa  vie,  ni  l’heure  de  sa  mort. 

Il  n’est  qu’une  chose  et  une  chose  vile,  dépen¬ 
dante. 

Sentant  combien  un  tel  état  de  choses  était 
inhumain,  immoral,  des  hommes  de  cœur  et  de 
devoir,  et  au  premier  rang  Wilberforce,  ont  lutté 
longtemps  pour  l’abolition  de  l’esclavage. 

Après  bien  des  luttes,  des  sacrifices,  Wilberforce 
eut  la  joie  de  voir  l’esclavage  cesser. 

Dès  1833,  la  traite  des  noirs  dut  être  suppri¬ 
mée. 

L’annonce  de  cette  nouvelle  fut  célébrée  avec  un 
enthousiasme  indescriptible  par  tous  les  esclaves  qui 
avaient  gardé  au  cœur  une  étincelle  de  liberté. 

Cette  victoire  tardive  n’était  qu’un  écho  de  la 
grande  victoire  du  Christ. 

Avec  Lui,  en  Lui,  en  effet,  liberté,  liberté  com¬ 
plète. 

Comme  chrétien,  je  deviens  libre  à  l’égard  de  la 
condamnation  ;  comme  esclave,  j’aurais  dû  être  puni  ; 
comme  fils,  je  suis  pardonné. 

Comme  chrétien,  je  deviens  libre  aussi  à  l’égard 
des  passions  ;  soutenu  par  l’Esprit,  elles  n’ont  plus 
de  prise  sur  moi. 

Comme  chrétien,  je  me  sens  libre  encore  à 
l’égard  de  ce  tyran  qu’est  parfois  l’opinion  ;  que 
m’importe  l’opinion  des  hommes  ?  puisque  j’ai  Dieu 
pour  moi. 

Oh  !  dans  la  force  de  Dieu  en  Christ  et  d’une 
volonté  ferme,  répudions  tout  esclavage  comme  in¬ 
digne  de  nous  et  de  Dieu. 


274 


1er  OCTOBRE 


Lecture  :  Prov.  viii,  6  à  n  ;  Actes  iv,  29  a  31 


Si  la  trompette  rend  un  son  confus, 
qui  se  préparera  au  combat  ?  (I  Cor.  xiv,  8) 


Cm  la  caserne,  sur  les  champs  de  bataille,  pour 
parler  clairement  à  des  milliers  de  soldats,  c’est 
le  clairon,  la  trompette  qui  remplacent  la  voix  de 
l’homme. 

Telle  sonnerie  et  tout  le  monde  comprend  que 
c’est  le  signal  du  coucher,  telle  autre  et  tout  le 
monde  comprend  que  c’est  le  signal  du  lever,  telle 
autre  et  chacun  se  dispose  au  combat. 

Ici,  tant  la  voix  est  claire,  forte,  aucune  hésitation 
sur  l’ordre  entendu. 

Aujourd’hui,  parmi  les  voix  qui  transmettent  le 
message  chrétien,  c’est  parfois  la  confusion.  L’un  dit 
ceci  et  l’autre  le  contraire.  Celui-ci  nuance  à  ce  point 
sa  pensée  qu’on  se  demande  ce  qu’il  veut  bien  dire. 
Mais  alors  comment  obéir,  comment  voir  clairement 
son  chemin,  comment  se  préparer  au  combat? 

Écoute,  aujourd’hui,  la  voix  nette,  claire,  sonore 
de  la  trompette,  telle  que  nous  l’a  transmise  l’Évan¬ 
gile  : 

Tu  es  un  pécheur. 

Comme  pécheur,  tu  vas  dans  la  mort. 

Ta  bonne  volonté,  tes  œuvres  sont  impuissantes  à 
te  sauver. 

Sauvé  et  sauvé  à  jamais  celui  qui  est  «  né  de 
nouveau  ». 

Paisible  et  paisible  à  jamais  celui  qui  met  toute 
sa  confiance  non  en  lui-même,  mais  dans  le  Dieu 
vivant  qui  nous  a  rachetés  et  qui  s’est  donné  à  nous 
en  Jésus-Christ. 

Surmonte  le  mal  par  le  bien. 

Maintenant,  tu  sais  clairement  ce  qu’il  y  a  à 
faire. 

Tu  n’as  plus  l’excuse  de  la  confusion. 

La  trompette  a  rendu  un  son  net. 

Fais  cela  et  tu  vivras. 
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2  OCTOBRE 


Lecture  :  Matth.  vi,  2 6  à  34 


Dieu  dissipe  les  nuées  par  sa  lumière 

(JOH  XXXVII,  II) 


- 


âu  quatrième  siècle,  à  Alexandrie,  vivait  Atha- 
^  _  nase.  Ce  fut  un  chrétien  d’une  foi  exceptionnelle¬ 
ment  ferme  et  par  cela  même  tranquille.  Autour  de 
lui,  cependant,  tout  paraissait  parler  de  craintes. 
L’empereur  Julien  l’Apostat  essayait  de  ranimer  le 
paganisme.  L’Eglise  chrétienne  était  déjà  protondé- 
ment  divisée.  La  persécution  atteignit  Athanase,  qui 
dut  plus  d’une  fois  s’exiler.  Mais,  au  milieu  de 
toutes  ces  difficultés,  Athanase  gardait  toute  sa  con¬ 
fiance  et  sa  sérénité.  «  C’est  un  petit  nuage,  il  pas¬ 
sera  »,  avait-il  coutume  de  dire. 

Déjà,  en  effet,  durant  sa  vie,  ces  petits  nuages  se 
dissipèrent.  Julien  mourut  dans  une  bataille  en 
s’écriant,  dit-on,  s’adressant  au  Christ  :  «  Nazaréen, 
tu,  m’as  vaincu  !  »  Sous  l’influence  d’ Athanase, 
l’Église  se  ressaisit  et  le  vieillard  eut  une  vieillesse 
paisible.  Une  à  une,  les  nuées  se  dissipaient  et  le 
voyage  se  terminait  comme  en  une  apothéose,  sous 
un  ciel  parfaitement  pur. 

A  l’horizon  de  chacun  de  nos  chemins,  il  y  a 
aussi  des  nuées.  Parfois,  tant  notre  cœur  est  inquiet, 
troublé,  le  ciel  paraît  sans  clarté,  bas,  pesant,  et 
sous  ce  ciel  nous  allons  sans  courage  et  sans  joie. 

Regardons  en  face  ces  obstacles,  ces  ennuis  ; 
surtout  ne  les  grossissons  pas  par  une  imagination 
inquiète. 

Plus  encore  que  pour  Athanase,  il  n’y  a  là  que  de 
«  petits  nuages  ».  Oh  !  bien  petits  parfois. 

En  tout  cas,  quelle  que  soit  leur  taille,  répétons 
très  haut  le  mot  du  croyant  :  Ils  passeront,  car  Dieu 
en  Christ  règne,  Dieu  nous  aime. 

Il  est  Lumière  et  la  lumière  triomphe  toujours, 
aujourd’hui  ou  demain  ou  plus  tard,  des  ténèbres. 
Croyons  en  Christ  à  la  victoire  définitive,  ici-bas  et 
Là-Haut,  et  notre  horizon  s’éclairera. 
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3  OCTOBRE 


Lecture  ;  Prov.  xix,  18  à  22  ;  Jean  xiv,  6 


Aimez  la  Vérité 

(Zach.  viiz,  19) 


JÆ  u  dix-septième  siècle,  la  grande  lutte  entre  la 
CpQ  papauté  et  les  jansénistes  touchait  à  sa  fin. 
Pour  atténuer  les  dissentiments  graves  de  doctrine 
qui  divisaient  ces  deux  courants  religieux,  on  tenta 
d’écrire  une  sorte  de  confession  de  foi  commune 
appelée  le  Formulaire.  Le  Formulaire  était  composé 
avec  beaucoup  de  ménagements,  d’habileté  ;  mais  il 
y  avait  de  l’ambiguïté,  des  mots  à  double  interpré¬ 
tation  possible,  un  manque  de  parfaite  sincérité. 

Dans  les  deux  camps,  les  hommes  les  plus  connus 
signèrent  les  premiers.  Pression  matérielle,  pres¬ 
sion  morale,  on  ne  négligea  rien  pour  obtenir  toutes 
les  signatures  dans  le  camp  janséniste.  Mais  on  avait 
compté  sans  cet  amour  scrupuleux  de  la  vérité  que 
l’Esprit  de  Dieu  met  dans  les  coeurs. 

Voici  à  Port-Royal-des-Champs  Jacqueline  Pascal; 
elle  ne  peut  se  résoudre  à  signer,  car  sa  conscience 
proteste.  Elle  a  au  cœur  un  tel  amour  pour  la  vérité 
que  tout  lui  paraît  préférable  au  plus  léger  sacrifice 
de  conscience.  Elle  sait  les  dangers  qui  la  menacent, 
mais  elle  écrit  courageusement  que  «  si  les  évê¬ 
ques  ont  des  courages  de  filles,  les  filles  doivent 
avoir  des  courages  d’évêques  ».  Finalement,  toutes 
ces  luttes  la  tuent  et  elle  meurt  victime  de  son  noble 
et  puissant  amour  pour  la  vérité. 

Son  frère,  Biaise  Pascal,  est  engagé  au  premier 
rang  dans  cette  lutte  de  conscience.  Voyant  ses 
meilleurs  amis  faiblir,  il  souffre,  il  souffre  à  ce  point 
qu’après  avoir,  comme  sa  sœur,  dans  une  réunion 
célèbre,  défendu  passionnément  la  vérité,  il  tombe 
évanoui,  en  voyant  la  vérité  avoir  si  peu  d’amis 
dévoués. 

Quelle  grandeur  morale  !  Quel  amour  sans  bornes 
pour  la  vérité!  On  reconnaît  bien  là  les  disciples 
authentiques  du  divin  Crucifié.  O  Éternel,  donne- 
nous  d’être  des  amis  de  la  vérité. 
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4  OCTOBRE 


Lecture:  Prov.  xv,  28;  Matth.  xxvii,  ii  à  14 


Jésus  gardait  le  silence 

(Marc  xiv,  61) 


vjpOMME  Jésus,  à  son  école,  dans  sa  force,  appre- 
(SK  nons,  nous  aussi,  à  nous  taire.  Nous  en  avons 
tous  grand  besoin. 

Taisons-nous  quand  nous  sommes  tentés  de  dire 
du  mal  d’autrui. 

Taisons-nous  toujours  dès  qu’on  prononce  devant 
nous  le  nom  d’une  personne  qui  ne  nous  est  pas 
sympathique  :  nous  manquerions  d’impartialité  à  son 
égard. 

Taisons-nous  quand  on  nous  attaque  avec  mal¬ 
veillance,  perfidie  :  nous  avons  mieux  à  faire  qu’à 
lutter  contre  un  vain  son  qui  frappe  l’air. 

Taisons-nous  aussi,  quelles  que  puissent  être  pour 
nous  les  conséquences  de  ce  silence,  toutes  les  fois 
qu’un  indiscret  s’oublie  jusqu’à  nous  demander  de 
trahir  un  secret.  Jamais,  jamais  ne  trahissons  une 
confidence  reçue. 

Taisons-nous  quand  il  s’agit  de  nous;  ne  nous 
mettons  pas  habituellement  en  scène. 

Taisons-nous  encore  quand  il  s’agit  d’actes,  de 
pensées  que  nos  auditeurs  ne  comprendraient  pas. 
Ne  jetons  pas  de  perles  devant  les  pourceaux. 

Taisons-nous  à  l’heure  de  la  contemplation  :  la 
beauté  de  la  nature  pénètre  dans  notre  âme  surtout 
par  cette  fenêtre  du  silence. 

Taisons-nous  aussi  parfois  à  l’heure  de  la  prière  : 
la  prière,  lorsqu’elle  est  silencieuse,  est  souvent  mille 
fois  plus  expressive  que  lorsqu’elle  se  traduit  par 
des  mots. 

Taisons-nous  encore  quand  autour  de  nous  on  dit 
des  choses  qui  ne  devraient  pas  être  dites  :  le  silence 
alors  est  une  protestation  souvent  plus  éloquente 
que  toute  parole. 

Et  pour  cela,  sachons  parler  à  Dieu  par  Christ. 
C’est  dans  ce  dialogue  intérieur  que  nous  trouverons 
le  secret  du  silence  opportun. 


5  OCTOBRE 


Lecture  :  Jacques  iii,  13  à  18 


Que  votre  douceur  soit  connue  de  tous  les  hommes 

(Phil.  iv,  s) 


S  ne  des  plus  fortes  personnalités  de  PAllemagne 
religieuse  au  dix-neuvième  siècle  est  certaine¬ 
ment  Tholuck,  à  la  fois  grand  théologien  et  grand 
prédicateur.  Que  de  bien  il  a  fait,  que  de  clartés 
divines  il  a  jetées  dans  les  âmes  !  Or,  Tholuck  a  été 
porté  vers  Dieu  par  la  douceur. 

Tholuck  était  étudiant  en  théologie,  mais  incon¬ 
verti.  Il  cherchait  la  vérité,  la  vie,  dans  les  livres, 
les  leçons  de  ses  maîtres,  mais  ne  la  trouvait  pas. 
Dieu  la  lui  révéla  par  l’exemple,  l’exemple  de  la 
douceur.  Tholuck  logeait  chez  le  baron  de  Kott- 
witz,  bien  connu  par  sa  douceur  et  son  humilité. 
Celui-ci  recevait  dans  sa  maison,  pour  un  prix 
modique,  des  étudiants  pauvres,  dans  le  but  de  leur 
faire  du  bien. 

Un  soir,  très  avant  dans  la  nuit,  le  jeune  homme, 
naturellement  ardent,  impérieux,  s’emporta  plus  que 
de  coutume.  Il  cherchait  son  tire-bottes  et,  ne  le 
trouvant  pas,  il  vociférait  et  se  répandait  en  impré¬ 
cations  contre  la  domestique  et  le  propriétaire.  A  sa 
grande  surprise,  le  vénérable  Kottwitz  parut  lui- 
même  ;  il  offrit  au  jeune  homme  son  tire-bottes, 
s’entretint  avec  lui,  et  cela  avec  une  douceur  et  une 
affection  vraiment  angéliques.  A  la  demande  de 
Tholuck  :  «  Où  trouvez  -  vous  une  telle  force 
d’âme  ?  »  Kottwitz  répondit  :  «  En  Jésus-Christ.  » 

Ce  fut  le  trait  de  lumière.  Tholuck  ne  dormit 
pas.  Il  le  voyait,  il  le  savait  maintenant  :  Dieu  en 
Christ,  aujourd’hui  comme  autrefois,  changeait  les 
coeurs.  Ce  cœur  nouveau,  il  le  reçut  cette  nuit  même 
et  désormais,  grâce  à  la  douceur  reçue,  il  put  attirer 
lui  aussi  beaucoup  d’âmes  à  la  vérité. 

Que  notre  douceur  à  nous  aussi  soit  connue  de 
tous  les  hommes,  de  ceux  en  particulier  qui  vivent 
dans  notre  intimité,  afin  que  par  elle  Dieu  rayonne 
et  triomphe. 
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6  OCTOBRE 


Lecture  :  Ps.  i 


Il  est  comme  un  arbre  planté  près  des  eaux  courantes 

'  (Ps.  i,  5) 


oici  trois  arbustes  de  la  même  espèce,  égale- 
klt  ment  vivaces  ;  vous  les  plantez  l’un  dans  un  lieu 
aride,  l’autre  près  des  eaux  stagnantes,  le  troisième 
enfin  près  des  eaux  courantes. 

Suivez-les  dans  leur  croissance  ;  vous  y  trou¬ 
verez  pour  votre  âme  un  enseignement  pratique, 
direct. 

L’arbre  planté  dans  le  lieu  aride  reste  rabougri  ; 
il  donne  peu  de  fruits  et  presque  pas  d’ombre  ;  il  est 
sans  vitalité  et  par  cela  même  sans  utilité. 

Telle  l’âme  qui  ne  se  meut  que  dans  les  chutes, 
les  vulgarités,  les  intérêts  mesquins  ;  ce  ne  sont  là 
que  des  citernes  crevassées,  aussi  l’âme  dépérit. 

Plus  favorisé  est  l’arbre  planté  près  des  eaux  sta¬ 
gnantes.  Dès  les  premiers  jours,  il  verdit  et  grandit. 
Longtemps  il  donne  de  belles  promesses  ;  mais 
voici  l’été,  la  sécheresse  devient  intense  et  se  pro¬ 
longe  ;  les  eaux  baissent,  l’atmosphère  devient 
desséchante  et  l’arbre  languit  et  meurt. 

Telle  l’âme  qui,  après  s’être  un  moment  vivifiée 
au  contact  de  Dieu  en  Christ  et  des  choses  élevées, 
l’abandonne  et  croit  pouvoir  vivre  sur  la  provision 
de  forces  trouvées.  Très  vite  la  provision  est  épui¬ 
sée,  la  sécheresse  reparaît  et  l’âme  devient  lan¬ 
guissante. 

Voyez  au  contraire  l’arbre  planté  près  des  eaux 
courantes.  Tout  ici  favorise  la  croissance,  eau  lim¬ 
pide  et  sans  cesse  renouvelée,  atmosphère  de  pureté 
et  de-  fraîcheur,  et  la  source  étant  là,  éternelle  bien 
qu’invisible,  l’arbre  garde  toujours  sa  vigueur. 

Telle  l’âme  qui  en  Christ  reste  sans  cesse  en 
contact  avec  les  eaux  du  fleuve  de  vie,  loin  du  péché 
et  de  toute  souillure,  près  de  Dieu,  de  ses  frères  et 
de  tout  ce  qui  est  beau,  grand,  élevé. 

Tenons  nos  âmes  près  des  eaux  courantes. 


7  OCTOBRE 


Lecture  :  Rom.  v,  i  à  5 


L’épreuve  produit  l'Espérance 

(Rom.  v,  3) 


tAS  toujours.  L’épreuve  produit  parfois  le  déses¬ 
poir.  Souvent,  l’épreuve  ressemble  au  sol  d’un 
marais  qui  se  retire  et  nous  entraîne  et  nous  em¬ 
porte  dans  les  bas-fonds.  Peu  à  peu,  ce  ne  sont  que 
ténèbres.  Nul  horizon.  Nous  ne  savons  à  quoi  nous 
accrocher. 

C’est  précisément  cette  désespérance  qui  enfante 
souvent  l’Espérance.  C’est  elle  qui  la  fait  désirer, 
appeler,  même  avant  de  savoir  si  elle  est  et  où  elle 
est.  N’est-ce  pas  l’heure  particulièrement  favorable 
pour  prêter  l’oreille  à  «  cette  messagère  que  la 
Foi  et  la  Charité  appellent  ma  sœur  et  qui  se 
nomme  l’Espérance  »  ?  En  Christ,  l’Espérance  n’a- 
t-elle  pas  des  promesses  rassurantes  pour  toutes  nos 
détresses  ? 

S’inspirant  à  la  fois  des  promesses  de  l’Evangile  et 
des  besoins  du  cœur  humain,  le  poète  nous  crie  : 

Espère,  enfant  !  demain  !  et  puis  demain  encore 
Et  puis  toujours  demain  ! 

Et  ailleurs  : 

Soyez  comme  l’oiseau  posé  pour  un  instant 
Sur  des  rameaux  trop  frêles, 

Qui  sent  plier  la  branche  et  qui  chante  pourtant, 
Sachant  qu’il  a  des  ailes. 

(V.  Hugo.) 

I 

Oui,  c’est  bien  cela  :  à  l’heure  où  tu  pleures,  où 
tu  cries,  où  tu  ne  vois  plus  clair  devant  toi,  c’est 
simplement  la  branche  qui  ploie,  car  comme  l’oi¬ 
seau,  plus  que  l’oiseau,  en  Christ  tu  as  des  ailes,  les 
ailes  de  l’Espérance  qui  ne  confond  pas.  Si  tu  le  veux, 
ton  épreuve  peut  devenir  un  bien.  D’ailleurs  elle 
prendra  fin,  et,  après  avoir  semé  avec  larmes,  tu 
moissonneras  avec  chants  de  triomphe. 
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8  OCTOBRE  V  î  I 

Lecture  :  Genèse  xxxvii,  5  à  ii 

Ayant  été  divinement  avertis  par  un  songe 

(Matth.  11,  12) 

de  songes  s’évanouissent  au  réveil  !  que  de 
songes  auxquels  nous  ne  prêtons  heureusement 
aucune  attention  !  Il  en  est  toutefois  qui  apportent 
avec  eux  —  même  chez  les  esprits  prévenus  contre 
eux  —  comme  un  cachet  de  révélation  véridique, 
certaine.  Les  songes  sont  alors  comme  une  des 
formes  de  la  Voix  de  Dieu. 

Toute  l’histoire  de  l’Angleterre  au  neuvième 
siècle  est  remplie  par  le  nom  du  roi  Alfred  le  Grand 
qui  fut  comme  un  autre  Charlemagne.  Alfred  eut 
une  vie  très  mouvementée.  Il  dut  conquérir  sa  cou¬ 
ronne  au  milieu  de  grands  dangers  ;  aussi,  plusieurs 
fois,  malgré  son  courage  et  sa  piété,  se  sentait-il 
découragé. 

Or,  dans  un  de  ces  jours  d’abattement,  d’isole¬ 
ment,  de  défaite,  de  pauvreté  aussi,  un  pauvre  lui 
demanda  l’aumône.  Il  ne  restait  à  Alfred  et  à  sa 
femme  qu’un  pain  ;  mais,  après  s’être  consultés  du 
regard,  ils  donnèrent  au  pauvre,  selon  le  conseil  du 
Maître,  la  moitié  de  ce  pain  ;  et  déjà  la  confiance 
revenait  à  leur  cœur  chrétien. 

La  nuit  suivante,  Alfred  et  sa  femme  firent  simul¬ 
tanément  le  même  rêve.  Un  envoyé  de  Dieu  venait 
leur  annoncer  que  le  trône  d’Angleterre  allait  enfin 
appartenir  à  celui  qui  avait  su  partager,  avec  le  pau¬ 
vre,  son  dernier  pain.  Chez  tous  deux  le  songe  était 
bien  une  sorte  de  promesse  et  ils  s’en  réjouirent  par 
avance. 

Quelques  jours  après,  en  effet,  le  sort  des  armes 
changea  radicalement  la  marche  des  choses.  Vain¬ 
queur  à  Eddington,  le  roi  chrétien  Alfred  le  Grand 
monta  sur  le  trône  d’Angleterre. 

Nous  aussi,  partageons  avec  le  pauvre  notre  pain. 

Puis,  si  Dieu  nous  encourage  par  des  songes  doux  et 
consolants,  remercions-le.  Sinon,  n’avons-nous  pas 
toujours  les  Promesses  de  Dieu  ? 

28? 

9  OCTOBRE 


Lecture  : 


Prov.  ii,  i  à  8;  Ja.cq.ubs  i,  5  à  8 


Qui  cherche,  trouve 

(Luc  xi,  10) 


(jjpL  s’agit  ici  de  ceux  qui  cherchent  la  Vérité, 
Dieu. 

Voici  d’abord  ceux  qui  ne  cherchent  pas,  pensant 
que  Dieu  n’est  pas.  Se  croyant  très  forts,  très  sages, 
ils  semblent  dire  :  «  La  Vérité  n’est  pas.  Elle  n’est 
qu’un  perpétuel  mirage.  On  croit  la  découvrir  tant 
qu’on  en  est  éloigné,  mais,  dès  qu’on  approche,  elle 
s’évanouit.  Crois-moi,  renonce  à  sa  chimérique  pour¬ 
suite.  »  Ah  !  comme  ils  sont  nombreux  parmi  nous 
ceux  qui,  sceptiques,  ont  renoncé  à  la  poursuite  de 
la  Vérité,  surtout  de  la  vérité  morale  et  religieuse 
qui  est  comme  le  couronnement  de  la  Vérité. 
L’homme,  nul  ne  sait  ce  qu’il  est,  ce  qu’il  doit, 
d’où  il  vient,  ni  où  il  va.  Sourions  à  ces  problèmes 
et  passons  outre.  1 

A  côté  de  ces  désabusés,  de  ces  sceptiques,  j’en 
vois  d’autres  qui  cherchent  la  Vérité,  Dieu,  mais 
comme  en  se  jouant.  Leur  marche  vers  la  Vérité 
ressemble  à  une  promenade  sur  un  lac  tranquille  ;  ils 
passent  en  revue  les  sites  et,  trouvant  que  chaque 
point  de  vue  a  son  charme,  ils  ne  s’arrêtent  à  rien. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  découvre  la  Vérité  qui  sauve. 

Pascal,  assoiffé  de  vérité,  parle  quelque  part,  en 
pensant  à  lui,  de  ceux  qui  «  cherchent  en  gémissant  » 
et  qui  par  cela  même  trouvent.  Pour  ceux-là,  la  mer 
est  démontée  ;  sous  l’effet  du  péché,  ils  sentent  leur 
vie  en  danger;  aussi,  inquiets,  tourmentés,  ils  cher¬ 
chent,  de  tous  leurs  regards,  le  port  :  et  dès  qu’ils 
l’ont  entrevu,  ce  port  sûr,  ils  en  prennent  possession 
avec  reconnaissance,  car,  se  sentant  naguère  perdus, 
ils  se  sentent  maintenant  sauvés. 

Cherches-tu  la  Vérité? 

Et  si  tu  cherches,  est-ce  en  te  jouant,  ou  en 
gémissant  ? 

Tu  sais  maintenant  comment  on  trouve  en  Christ 
la  Vérité  qui  sauve. 
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10  OCTOBRE 


Lecture  :  Exode  iii,  i  à  12 


Tu  seras  béni  dans  les  champs 

(Deut.  xxviii,  3) 


$d\ue  d’âmes  ont  été  bénies  aux  champs  et  n’ont 
<^c  été  bénies  qu’aux  champs  !  Dieu  ne  s’approcha 
de  Moïse  que  lorsqu’il  eut  quitté  la  cour  du  Pha¬ 
raon  :  aux  champs,  Moïse  entendit  la  voix  de 
Dieu  face  à  face.  Les  écoles  des  prophètes  se  tien¬ 
nent  loin  des  villes.  Saint  Augustin,  après  sa  con¬ 
version,  reste  longtemps  à  la  campagne.  Port-Royal 
trouva  la  plénitude  de  sa  force  aux  champs.  Et  le 
Sauveur  lui-même  avait  surtout  vécu  dans  le  village 
de  Nazareth  d’abord,  puis  sur  le  bord  des  lacs  de 
Galilée. 

On  comprend  aisément  que  l’âme  religieuse  soit 
attirée  vers  les  champs.  Là,  les  tentations  sont  moins 
nombreuses  ;  toutes  celles  qui  viennent  de  l’homme 
y  sont  rares  ou  nulles.  Là  aussi  tout  parle  de  paix, 
de  silence,  de  pureté,  de  recueillement.  Dieu  y 
donne  plus  facilement  rendez-vous  à  l’âme  qui  le 
cherche  ou  qui  l’a  trouvé.  C’est  un  fait  historique. 
C’est  aussi  une  expérience  que  nous  avons  faite 
personnellement. 

Puisqu’il  en  est  ainsi,  si  la  ville,  la  grande  ville 
surtout  ne  convient  pas  à  notre  âme  ;  si  nous  y 
connaissons  les  chutes  fréquentes,  si  notre  santé 
morale  et  spirituelle  y  périclite;  si,  en  un  mot,  son 
atmosphère  bruyante  et  souvent  troublée  nous  fait 
du  mal,  n’hésitons  pas  à  la  quitter,  si  nous  le  pou¬ 
vons,  fût-ce  au  prix  de  grands  sacrifices  ;  allons  ou 
revenons  aux  champs.  Il  vaut  mieux  avoir  une  situa¬ 
tion  moins  brillante  et  se  sentir  près  de  Dieu. 

En  tout  cas,  et  comme  solution  intermédiaire, 
autant  que  nous  le  pouvons,  tenons-nous  dans  les 
quartiers  tranquilles.  Le  dimanche,  les  jours  de  congé, 
à  l’époque  des  vacances,  quittons  l’atmosphère  trou¬ 
blée  de  la  grande  ville  pour  l’air  pur  des  champs,  et 
que  Dieu  nous  y  donne  comme  un  renouveau  de 
santé,  et  pour  nos  corps  et  pour  nos  âmes. 
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11  OCTOBRE 


Lecture  :  II  Pierre  i,  3  à  11 


Et  toi,  chercherais-tu  de  grandes  choses  ? 

(JÉR.  XLV,  S) 


®\ui,  tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  avons  au 
cœur  quelque  ambition.  Nous  sentons  que 
nous  sommes  faits  pour  escalader  les  cimes.  Mais 
où  sont  les  véritables  cimes  ? 

Pascal,  dans  une  page  célèbre  de  son  magnifique 
livre  des  Pensées,  parle  de  trois  sortes  de  grandeurs. 

En  bas,  tout  en  bas,  les  grandeurs  d’ordre  maté¬ 
riel  :  aisance,  fortune,  distinctions  de  toute  sorte. 

Au-dessus,  les  grandeurs  d’ordre  intellectuel  :  le 
savoir  sous  toutes  ses  formes. 

Enfin,  au  sommet,  les  grandeurs  d’ordre  moral  et 
spirituel  :  le  devoir,  l’amour,  la  sainteté,  la  foi. 

Un  abîme  sépare  chacun  de  ces  trois  degrés  dans 
l’échelle  des  grandeurs. 

Dans  le  monde,  d’ordinaire,  on  tient  ce  qui  est 
en  réalité  le  plus  bas,  pour  ce  qui  est  le  plus  élevé. 
On  met  au  sommet  ce  qui,  en  réalité,  est  tout  au  bas 
de  l’échelle. 

Ne  commets  pas  cette  erreur  de  jugement.  Recher¬ 
cher  uniquement  ce  qui  est  inférieur,  c’est  rapetisser 
sa  vie,  la  perdre. 

Porte  au  cœur  de  grandes  ambitions.  Recherche 
passionnément  les  choses  qui  sont  En  Haut.  Tu  les 
trouveras  toutes  résumées  en  Jésus-Christ.  Il  est,  au 
ciel  de  l’âme,  l’étoile  de  première  grandeur.  Regarde 
à  Lui,  suis-le  et,  parvenu  sur  ces  sommets,  tu  sen¬ 
tiras  la  petitesse  des  choses  qui  ne  sont  qu’humaines, 
qui  passent  et  se  dissolvent  avec  l’heure  qui  fuit. 

En  Christ,  remplis  cette  journée  de  choses  élevées  : 

Sois  aimable,  bon,  fraternel  avec  ceux  qui  t’entou¬ 
rent.  Recherche  la  sainteté,  la  justice,  la  pureté. 

Entretiens  soigneusement  dans  ton  ame  l’idéal 
chrétien. 

Pardonne  comme  tu  as  été  pardonné. 

Aime  comme  tu  as  été  aimé. 
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12  OCTOBRE 


Lecture  :  Matth.  v,  ii  et  12 


Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu’aux  hommes 

(Actes  v,  29) 


Cm  toutes  les  époques  de  l’histoire,  il  y  a  eu  des 
conflits  entre  la  voix  de  l’homme  et  la  Voix 
de  Dieu.  Des  deux,  qui  doit  l’emporter?  Écoutez 
la  solution  retentissante  donnée  par  Luther  à  ce 
problème,  à  la  diète  de  Worms,  en  1521. 

Luther  avait  été  appelé  dans  cette  ville  par  l’em¬ 
pereur  Charles-Quint  et  tous  les  princes  de  l’empire 
réunis.  L’opinion  des  grands  selon  le  monde  repro¬ 
chait  à  Luther  de  saper  la  tradition,  de  ruiner  les 
fondements  de  toute  autorité,  de  troubler  les  âmes. 
Quand  Luther  parut  devant  la  diète,  il  fut  un  mo¬ 
ment  troublé.  Tout  ce  grand  apparat  semblait 
donner  à  la  voix  des  hommes  plus  d’éclat,  plus  de 
grandeur,  plus  de  force.  Presque  tous  ceux  que  le 
monde  honore  le  blâmaient  ouvertement  et  lui 
demandaient  une  rétractation  solennelle,  immédiate. 

En  face,  un  homme  jeune  encore,  fils  d’ouvrier, 
populaire  sans  doute,  mais  sans  force,  presque  sans 
appui. 

Avant  de  répondre,  il  demande  un  instant  pour 
se  recueillir.  Le  voilà  seul,  maintenant...,  mais,  dans 
cette  solitude,  la  Voix  de  Dieu  retentit  plus  forte 
que  jamais  :  «  Il  le  faut.  Tu  le  dois.  Ne  crains  pas, 
crois  seulement.  »  Et  dans  ce  contact  avec  l’invi¬ 
sible,  en  Christ,  Luther  put  jeter,  devant  ce  par¬ 
terre  de  rois  étonnés,  son  mot  fameux:  «Je  ne  puis 
autrement,  que  Dieu  me  soit  en  aide.  »  Et  Dieu, 
en  effet,  le  protégea,  le  guida,  le  bénit  dans  sa  résis¬ 
tance  courageuse  à  la  voix  de  l’homme. 

Toi  aussi,  souvent,  tu  connaîtras,  comme  Luther, 
cette  journée  de  Worms.  Ici,  la  voix  du  monde, 
de  l’opinion;  là,  la  Voix  de  l’Esprit,  la  Voix  de 
Dieu.  Comme  lui,  dans  la  force  du  Maître,  sache 
répondre  un  énergique  :  «Je  ne  puis  autrement.  »  Tu 
trouveras  aussi  dans  cette  obéissance  à  la  Voix  d’En 
Haut,  et  là  seulement,  paix  et  joie  débordante. 


13  OCTOBRE 


Lecture  :  Matth.  xxv,  31  à  46 


Toutes  les  fois  que  vous  avez  fait  cela  à  un  seul  des 
plus  petits  parmi  mes  frères,  vous  me  l'avez  fait  à 
moi-même  (Matth.  xxv,  40) 


bus  vous  êtes  dit  parfois  certainement  :  Si  j’avais 
vécu  durant  les  années  où  le  Christ  vivait  sur 


la  terre,  j’aurais  été  son  ami. 

Oh  !  la  joie  de  faire  quelque  chose  pour  un  tel 
ami  ! 

Et  vous  pensez  :  Je  l’aurais  invité  à  ma  table, 
j’aurais  partagé  avec  Lui  mon  pain,  je  l’aurais  ac¬ 
compagné  sur  le  bord  des  lacs,  je  l’aurais  défendu 
contre  ses  ennemis. 

Mais,  hélas!  ce  temps  heureux  n’est  plus;  l’occasion 
est  à  jamais  passée. 

Détrompez-vous. 

Ce  beau  rêve,  vous  pouvez  encore  aujourd’hui  le 
réaliser. 

Jésus,  en  effet,  nous  dit  qu’il  reste  avec  nous, 
dans  la  personne  des  pauvres,  des  méprisés,  de  ceux 
qui  n’ont  ni  pain,  ni  vêtement,  ni  santé,  ni  bonne 
réputation  et  qui  n’ont  comme  asile  qu’une  prison. 

—  Vous  dites  ? 

—  Je  dis  ce  que  dit  l’Évangile,  et  j’avoue  que 
tout  cela  est  déconcertant,  mais  si  vrai  et  si  tou¬ 
chant  ! 

Avec  ces  rebuts  de  la  terre,  le  Roi  des  rois  s’est 
identifié  ;  les  mépriser,  c’est  le  mépriser  ;  les  se¬ 
courir,  c’est  le  secourir;  les  aimer,  c’est  l’aimer. 
L’identification  est  complète  ;  il  est  là,  tout  entier, 
dans  ce  que  le  monde  méprise. 

Ah  !  voilà  le  secret  de  la  charité  chrétienne. 

Lève-toi.  Prends  conscience  de  l’honneur  de  ta 
charge. 

Tu  ne  vas  pas  seulement  près  d’un  loqueteux,  tu  vas 
au-devant  du  Dieu  vivant  en  Christ.  Oh  !  multiplie 
le  pain,  les  vêtements,  les  bons  offices,  l’amabilité, 
le  support,  le  respect  aussi,  car,  invisible,  mais  éter¬ 
nellement  présent,  au-dessus  de  ces  haillons  plane 
le  Roi  de  gloire. 
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14  OCTOBRE 


Lecture:  Exode  xx,  8  à  ii  ;  Luc  xm,  io  à  17 


Souviens-toi  du  jour  de  repos  pour  le  sanotiûer 

(Exode  xx,  8) 


D’étable  est  tranquille,  l’atelier  est  fermé,  on 
n’entend  pas  le  bourdonnement  de  l’usine,  c’est 
Dimanche. 

Quelle  bonne,  belle  et  bienfaisante  journée  ! 

Comme  elle  est  nécessaire  à  celui  que  les  autres 
jours  ont  trouvé  debout  dès  l’aube  ! 

Comme  on  se  sent  plus  alerte  le  lundi,  après  le 
bon  repos  du  Dimanche  ! 

Oui,  le  repos  du  Dimanche  est  utile  aux  individus 
comme  aux  sociétés  ! 

Mais  il  ne  suffit  pas,  au  point  de  vue  moral  et 
chrétien,  de  se  reposer  ;  il  faut  se  bien  reposer.  Et 
s’il  y  a  le  bon  Dimanche,  il  y  a  aussi,  hélas  !  le  mau¬ 
vais  Dimanche. 

Ce  soir,  les  cabarets  restent  plus  longtemps 
ouverts  que  les  autres  jours  :  par  la  fenêtre  ouverte 
on  y  entend  plus  de  blasphèmes,  plus  de  voix  avi¬ 
nées. 

Dans  la  rue,  la  démarche  du  promeneur  est  moins 
ferme,  il  y  a  plus  de  rixes  que  de  coutume...  C’est 
Dimanche. 

Mais  qui  dira  la  beauté  du  Dimanche  chrétien  ? 

Le  repos  qu’il  donne  est  bienfaisant  au  corps. 

Puis,  ce  jo-ur-là  spécialement,  l’âme  se  rapproche 
de  Dieu  et  de  Christ  par  le  culte  public. 

L’après-midi,  c’est  tour  à  tour  la  vie  de  famille,  les 
promenades  à  la  campagne,  les  mille  occupations 
élevées  et  reposantes  qu’on  ne  peut  souvent  goûter 
que  ce  jour-là. 

Ainsi  compris,  le  Dimanche  est  bienfaisant  et 
riant. 

Gardons-lui  pour  nous  et  surtout  pour  nos  enfants 
ce  double  caractère,  et  le  Dimanche  sera  alors  pour 
nous  tous  non  seulement  le  jour  du  repos,  mais  du 
repos  sanctifiant. 
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15  OCTOBRE 


Lecture  :  Matth.  xv,  21  à  28 


Lève-toi  et  crie  à  ton  Dieu 

Qonas  I,  6) 


»ourquoi,  malgré  les  dangers  qui  t’environnent, 
les  difficultés  du  chemin,  la  détresse  de  ton  âme, 
te  tiens-tu  silencieux  à  l’égard  de  Dieu  ?  Pourquoi  ne 
sais-tu  appeler  à  ton  secours  que  l’homme  et  ne 
t’adresses-tu  jamais  au  Dieu  vivant  ? 

Toi,  tu  as  fait  un  pas  de  plus.  Tu  sais  que  Dieu 
est,  qu’il  est  en  Christ  attentif  à  nos  appels,  qu’il  ne 
reste  pas  sourd  à  nos  prières;  aussi,  surtout  quand 
les  obstacles  matériels  ou  moraux  barrent  le  chemin, 
tu  lui  parles.  J’écoute  ta  parole  :  oh  !  comme  elle 
est  sans  force,  sans  vie,  on  dirait  qu’elle  sort  d’une 
âme  froide,  morte...  Je  crains  que  Dieu  ne  t’en¬ 
tende  pas  ou  qu’il  n’ait  aucun  plaisir  à  s’entendre 
appeler  de  cette  manière,  tel  un  étranger  interpellant 
froidement  un  inconnu. 

Toi,  quand  le  sol  s’affaisse,  quand  tu  le  sens 
trembler,  tu  cries  au  Dieu  vivant  et  tu  cries  de  toute 
ton  âme.  J’écoute  et  j’aime  ton  cri  :  Ce  n’est  pas  le 
cri  du  désespéré,  mais  le  cri  de  l’enfant  qui,  se  sa¬ 
chant  entendu  de  son  Père,  l’appelle,  l’appelle  de 
toutes  ses  forces  pour  bien  lui  témoigner  sa  con¬ 
fiance.  Voilà  la  prière  que  Dieu  exauce,  car  dans  ce 
cri  du  pécheur  à  Dieu,  il  y  a  tout  :  supplication, 
ardeur,  sincérité,  confiance. 

Est-ce  ainsi  que  tu  appelles  à  ton  secours  l’Éter- 
nel,  Celui  qui  s’est  révélé  et  donné  à  nous  en  Tésus- 
Christ  ? 

Ami  encore  inconverti,  fais  cela  dès  aujourd’hui. 
Pourquoi  attendre  encore  ?  Pour  toi  surtout,  que  de 
motifs  pressants  de  crier  :  au  secours  !  N’écoute  que 
ton  âme  en  détresse  et  laisse-la  jeter  vers  l’Infini  sa 
plainte  et  sa  misère. 

Quant  à  toi,  ami  chrétien,  la  réponse  à  ton  cri 
viendra  certainement  ;  mais  quand  ?  nul  ne  le  sait. 
C’est  pourquoi  crie  sans  te  lasser  au  Dieu  de  toute 
compassion. 
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16  OCTOBRE 


Ltcture  :  Marc  iy,  3  à  9 


Un  semeur  sortit  pour  semer 

(Marc  iv,  3) 


«oici  l’automne.  Depuis  des  semaines,  le  laboureur 
a  préparé  le  champ.  Maintenant  il  sort  de  sa 
demeure  portant  avec  lui  le  plus  beau  grain.  Cette 
semence  de  choix,  il  la  jette  à  la  terre,  puis  il 
attendra  la  moisson,  confiant  en  Celui  qui  est  le 
maître  de  la  terre  et  de  la  moisson. 

Toi,  fais  de  même. 

D’abord  choisis  la  terre  où  tu  vas  jeter  la  semence. 
Regarde  autour  de  toi  ;  il  y  a  des  terrains  que  Dieu 
dans  sa  grâce  semble  avoir  spécialement  préparés. 
Achève  d’ailleurs  et  continue  toi-même  l’œuvre 
commencée.  Dans  ce  travail  de  préparation,  rien  ne 
vaut  l’affection.  Témoigne  beaucoup  d’affection  à 
ceux  en  qui  tu  comptes  laisser  tomber  la  semence  ; 
elle  aura  alors  humainement  toutes  les  chances  de 
tomber  dans  un  terrain  bien  préparé. 

Puis  dans  cette  terre  ne  jette  que  du  bon  grain. 
D’abord  le  grain  divin  contenu  dans  la  Parole  de 
Dieu  et  dont  Christ  est  l’essence  même,  avec  son 
pardon,  son  exemple,  ses  Promesses.  Ajoute  à  ce 
grain  unique,  tout  ce  que  la  grâce  de  Dieu  a  laissé 
ou  a  mis  en  toi  de  bon,  d’élevé.  Sème  par  tes  pa¬ 
roles  et  surtout  par  ton  exemple. 

Enfin  semons  joyeusement,  les  yeux  En  Haut. 
Que  tout  en  nous,  notre  geste,  notre  attitude,  les 
pas  qui  nous  portent  vers  le  champ  aussi  bien  que 
notre  retour,  l’hiver  autant  que  l’été,  parlent  de 
confiance. 

Le  grain  lèvera  :  voilà,  en  Christ,  la  certitude  triom¬ 
phante  du  semeur. 

Il  lèvera  aujourd’hui  ou  demain,  je  ne  sais,  l’épi 
portant  trente  ou  cent  grains,  je  ne  sais  encore,  mais 
ce  que  je  sais  c’est  que  l’œuvre  du  semeur  n’est 
jamais  vaine,  ni  pour  lui,  ni  pour  les  autres,  ni  pour 
l’œuvre  de  Dieu. 

Bon  courage  :  va,  toi  aussi,  sors  pour  semer. 
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17  OCTOBRE 


Lecture  :  I  Pierre  iii,  i  à  9 


Ils  ne  sont  plus  deux,  mais  un 

(Matth.  xix,  6) 


JE  ne  connais  pas  de  mot  qui  dise  mieux  ce  que 
doit  être  l’amitié,  qu’il  s’agisse  de  deux  époux, 
de  deux  amis,  de  deux  frères.  Heureuses  les  relations 
qui  se  fondent  ainsi  dans  l’unité  !  Heureux  les  grou¬ 
pements  où  il  n’y  a  qu’un  cœur  et  qu’une  âme  ! 

Et  cela,  vous  le  savez,  est  plus  qu’un  mot  ;  toutes 
les  fois  qu’il  y  a  affection,  affection  profonde,  l’u¬ 
nité  se  produit.  Ce  que  l’un  veut,  l’autre  le  veut 
aussi,  par  sympathie.  La  volonté  de  chacun,  c’est 
de  faire  avant  tout  la  volonté  de  l’autre.  Chacun 
garde  sa  personnalité,  sans  doute,  mais  l’essence 
même  de  la  personnalité  aimante  c’est  de  tout  subor¬ 
donner  à  la  volonté  de  la  personne  qu’on  aime. 

Parfois  cette  unité  est  si  profonde  que  rien,  ni  la 
vie,  ni  la  mort,  ne  peut  séparer  ce  que  Dieu  a  uni. 
Les  annales  de  la  Révolution  française  nous  en 
fournissent  un  touchant  exemple. 

Le  maréchal  de  Mouchy  fut  condamné  à  périr  sur 
l’échafaud.  Enfermé  à  la  prison  du  Luxembourg,  sa 
femme,  bien  que  non  appelée,  y  vient  aussi,  et 
comme  on  s’en  étonne,  elle  répond  :  «  Puisque  mon 
mari  est  arrêté,  je  le  suis  aussi.  » 

Le  maréchal  est  traduit  devant  le  tribunal  révolu¬ 
tionnaire  ;  elle  l’y  accompagne,  et  comme  l’accusa¬ 
teur  public  en  parait  surpris,  elle  répond  :  «  Puisque 
mon  mari  est  cité  à  votre  tribunal,  je  le  suis  aussi.  » 
Enfin  le  maréchal  est  condamné  à  mort,  et  la 
courageuse  femme  monte  sur  la  charrette  fatale  ;  et 
comme  le  bourreau  ne  comprend  pas,  elle  répond  : 
«  Puisque  mon  mari  est  condamné,  je  le  suis  aussi.  » 
On  ne  put  pas  tirer  d’autre  réponse  de  cette 
femme  admirable  et  l’on  fut  obligé  d’employer  la 
force  pour  la  faire  descendre  de  l’échafaud.  Ces  deux 
époux  chrétiens  n’étaient  plus  deux,  mais  un. 

Cette  unité,  réalisons-la  à  notre  foyer  et  dans  nos 
affections,  à  la  gloire  de  Dieu. 
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18  OCTOBRE 


Lecture  :  Apoc.  xxi,  i  à  8 


C’est  ici  la  porte  des  Cieux 

(Genèse  xxviii,  17) 


%)arvenu  au  haut  de  l’échelle  dont  les  pieds 
.Tj  reposaient  sur  la  terre  et  dont  la  cime  se  per¬ 
dait  dans  l’Infini,  Jacob  s’écria  :  «  C’est  ici  la  porte 
des  Cieux.  » 

Cette  expérience  bénie  où  l’âme  entre  en  contact 
avec  l’Infini,  des  milliers  d’âmes  l’ont  faite,  et  cela 
non  seulement  à  l’heure  suprême  de  la  mort,  mais 
aussi  dans  la  vie.  Elles  aussi,  d’échelon  en  échelon, 
se  sont  élevées,  et,  s’éloignant  des  choses  d’ici-bas, 
elles  ont  touché  vraiment  aux  choses  d’En  Haut. 

Saint  Augustin  raconte  en  termes  saisissants  cette 
ascension  de  l’âme.  C’était  peu  de  temps  après  sa 
conversion.  Il  était  sur  le  bord  de  la  mer,  à  Ostie, 
avec  sa  mère  Monique.  Ils  devisaient  ensemble  de 
l’Évangile,  de  leurs  certitudes  chrétiennes  et  de 
leurs  espérances  et  insensiblement  portés  tous  deux 
à  la  fois  par  le  souffle  de  l’Esprit,  leur  tendresse 
d’âme,  la  poésie  des  choses,  ils  s’élevaient,  s’éle¬ 
vaient  encore.  «  Sous  nos  yeux,  dit-il,  s’étendait  un 
jardin,  plus  loin  la  mer  ;  sur  le  rivage  nous  voyions 
les  matelots  se  reposer  de  la  navigation.  Nous  étions 
seuls,  nous  parlions  doucement.  Oublieux  du  passé 
nous  cherchions  ce  qu’est  cette  vie  étemelle  des 
bienheureux  que  nul  œil  n’a  vue,  que  nulle  oreille 
n’a  entendue...  Nous  traversâmes  l’une  après  l’autre 
les  choses  corporelles,  le  ciel  même  d’où  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles  versent  leur  clarté...  Nous  attei¬ 
gnîmes  cette  heureuse  région  où  Tu  nourris  de  vérité 
et  de  sagesse  tes  saints  et  tes  élus...  et  nous  sentions 
nos  cœurs  se  remplir  d’une  douceur  ineffable.  » 

Pour  Augustin  et  pour  Monique  c’était  là  aussi  la 
porte  des  Cieux.  On  revient  toujours  de  ce  divin 
voyage  avec  la  certitude  bienfaisante  de  l’Au-delà. 
Que  Dieu  nous  donne,  ne  fût-ce  qu’une  fois,  de 
gravir  ainsi  en  Christ  l’échelle  qui  nous  met  en  con¬ 
tact  direct  avec  le  Divin. 
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19  OCTOBRE 


Lecture.  :  Luc  xiv,  16  à  24 


Tout  est  prêt  ;  venez  aux  noces 

(Matth.  xxi r,  4) 


r'v  >  t 

.  J .  a  vie  a  été  souvent  comparée  à  un  banquet; 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 

J’apparus  un  jour  et  je  meurs, 

dit  le  poète.  Combien  plus,  la  vie  chrétienne,  avec 
ses  richesses,  devrait  être  comparée  à  un  céleste  ban¬ 
quet.  Ici,  nous  disons  ce  convive  heureux,  car  il  a 
des  mets  de  toute  sorte  en  abondance  et  sa  place  lui 
restera  jusque  dans  l’éternité. 

A  ce  céleste  banquet,  nous  sommes  tous  invités, 
tous,  pauvres  et  riches,  intelligents  et  ignorants, 
tombés  dans  le  ruisseau  ou  seulement  penchés  sur 
l’abîme.  C’est  le  seul  banquet  de  la  terre  où  personne 
ne  soit  oublié,  où  l’invitation  dure  autant  que  la  vie, 
où  l’entrée  soit  gratuite,  où  il  n’y  ait  pas  de  place 
d’honneur,  où  l’on  se  rassasie. 

Une  seule  condition  est  nécessaire  et  suffisante 
pour  que  la  porte  s’ouvre  devant  nous  ;  c’est  d’avoir 
une  robe  de  noces.  Mais  cette  robe  faite  de  pureté, 
d’adoration,  ce  n’est  pas  nous  qui  pouvons  la  confec¬ 
tionner. 

Ce  que  Dieu  nous  demande,  en  Christ,  c’est  de 
crier  dans  l’humiliation  :  je  n’ai  pas  de  robe  conve¬ 
nable.  Et  aussitôt,  en  Christ,  dans  sa  grâce,  par  la 
foi,  une  robe  nous  est  donnée,  une  robe  blanche... 
alors,  toute  grande,  la  porte  s’ouvre. 

Entrons,  entrons  tous,  occupons  la  place  qui  nous 
est  destinée  à  ce  banquet. 

N’apportons  rien,  ne  préparons  rien  ;  tout  est 
prêt. 

Vois,  les  mets  sont  succulents.  L’âme  se  rassasie 
de  pardon,  de  paix  trouvés. 

Ici,  mangeons,  buvons  et  réjouissons-nous  ;  ce 
sont  les  fêtes  de  l’Agneau. 

A  Lui,  reconnaissance  et  gloire  à  jamais. 


20  OCTOBRE 


Lecture  :  Acths  viii,  26  à  40 


Heureux  ceux  qui  procurent  la  paix, 
car  ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu  (Matth.  v,  9) 


§uestionne  ,  interroge ,  regarde  aux  individus 
comme  aux  peuples  et  tu  verras  que  la  grande 
source  de  peine  vient  ici-bas  de  l’état  de  guerre  où 
nous  vivons.  Selon  le  mot  antique,  l’homme  reste 
un  loup  pour  l’homme.  Partout,  toujours,  jusqu’au 
sein  de  la  famille  et  de  l’amitié,  coups,  morsures, 
méchancetés  de  toute  sorte,  ruines  sur  lesquelles  on 
aime  à  s’élever,  et  à  cause  de  cela  surtout,  les  larmes 
coulent,  la  chair  et  le  cœur  sont  meurtris,  la  dou¬ 
leur  règne  sur  la  terre. 

Plus  encore  et  comme  si  ce  n’était  pas  assez  de 
cette  lutte  fratricide,  tous  les  hommes  sont  en  lutte 
ouverte  contre  Dieu.  Incrédulité,  blasphèmes,  men¬ 
songes,  vices  de  toute  sorte,  voilà  autant  de  coups 
que  nous  portons  au  cœur  même  de  Dieu  en 
Christ  !  Et  cet  isolement  de  l’âme  accentue  sa  misère 
et  sa  tristesse. 

O  toi  qui  cherches  le  bonheur,  jette-toi  dans  cette 
mêlée,  non  pour  combattre,  mais  pour  crier  sans  te 
lasser  à  la  suite  du  Maitre  :  Paix,  paix  sur  la  terre. 
En  Christ,  par  son  message,  par  sa  douceur,  rap¬ 
proche  toutes  les  âmes  de  leur  Source,  tu  les  auras 
ainsi  rapprochées  les  unes  des  autres  et  à  les  entendre 
chanter  la  paix  retrouvée,  ton  cœur  chantera  aussi. 
Aucune  joie  n’égale  la  joie  d’avoir  été  l’instrument, 
le  moyen  de  cette  pacification  au  dedans  et  au 
dehors,  sur  cette  terre  comme  au  Ciel  ! 

Mais  on  ne  donne  que  ce  qu’on  possède. 
Empare-toi  de  cette  paix  trouvée  en  Dieu  par 
Christ. 

Accepte  son  pardon,  sa  grâce. 

Puis,  ne  sois  séparé  de  personne  par  la  haine,  la 
jalousie. 

S’il  en  est  ainsi,  va,  tu  es  préparé  pour  ta  mission 
et,  avec  l’aide  de  Dieu,  tu  en  éprouveras  toute  la  joie 
promise  ! 


294 


I 

21  OCTOBRE 


Lecture  :  Marc  viii,  34  à  38 


Que  servirait-il  à  un  homme  de  gagner 
le  monde  entier,  s’il  perdait  son  âme?  (Marc  viii,  36) 


t’ as-tu  jamais  fait  ce  rêve  malsain  :  gagner,  gagner 
toujours?  Que  de  personnes,  pauvres  ou  riches, 
riches  surtout,  ne  disent  jamais  :  c’est  assez.  Elles 
ne  sont  jamais  lasses  d’accumuler,  d’entasser.  Tout 
dans  leur  vie  converge  vers  cette  seule  pensée  : 
gagner  le  plus  possible. 

Mais  voici,  le  Maître  signale  à  côté  de  ce  gain, 
une  perte.  Pour  gagner  beaucoup  en  effet  et  rapide¬ 
ment,  trop  souvent  on  emploie  de  mauvais  moyens. 
Puis  quand  le  veau  d’or  est  superbe  de  taille,  il 
absorbe  toutes  vos  énergies,  on  l’adore.  Mais  cela, 
c’est  le  suicide  de  l’âme. 

L’âme,  c’est  le  trésor  par  excellence  à  faire  valoir. 
La  posséder,  la  donner  à  Dieu  et  aux  hommes, 
voilà  le  grand  but  de  la  vie,  la  richesse  des  richesses. 
Et  voici,  ô  aveuglement  et  folie,  tu  sacrifies  ton 
âme  à  l’or,  ce  qui  est  éternel  à  ce  qui  passe. 

Ressaisis-toi  donc  aujourd’hui  sous  l’œil  de  Dieu 
en  Christ. 

Vois-tu  clair  maintenant? 

Ce  que  tu  ne  dois  jamais  faire,  c’est  perdre 
ton  âme.  Veille  sur  ce  dépôt  sacré. 

Gagne  ou  ne  gagne  pas,  peu  importe,  mais  que 
jamais  ton  gain  ne  trouble,  ne  ternisse  le  trésor 
intérieur. 

Voici,  puisque  tu  as  besoin  d’un  but  dans  ta  vie, 
puisque  tu  trouves  de  la  joie  à  t’enrichir,  dirige  cet 
élan  vers  la  richesse  intérieure. 

Sois  riche  en  Christ,  riche  de  pureté,  de  généro¬ 
sité,  d’amour,  de  foi. 

Dans  ce  domaine,  enrichis-toi,  enrichis-toi  encore. 
Ne  crains  pas  de  gagner  le  monde  entier  et  ici  le 
monde  c’est  l’Infini,  c’est  Dieu. 

Cette  richesse,  et  celle-là  seulement,  tu  la  possé¬ 
deras  éternellement. 
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22  OCTOBRE 


Lecture  :  Luc  vi,  27  à  36 


Aimez  vos  ennemis 

(Matth.  v,  44) 


Æ’ai  lu,  un  jour,  dans  un  cimetière,  sur  une 
pierre  tombale,  cette  inscription  :  «  Il  n’eut 
aucun  ennemi.  » 

Tu  as,  peut-être,  tout  jeune,  fait  ce  rêve...  aller, 
et  ne  rencontrer  sur  la  route  que  des  mains  tendues, 
des  mains  amies,  et  tu  pensais  peut-être  qu’il  suffi¬ 
sait  pour  cela  d’aller  dans  la  justice,  dans  la  paix. 

Laisse  tomber  aujourd’hui  cette  illusion;  souvent, 
quoi  que  tu  fasses,  que  dis-je?  surtout  quand  tu  iras 
sur  les  traces  du  Maître,  tu  cesseras  d’être  compris, 
approuvé,  et  des  ennemis  se  dresseront  devant  toi. 
Rappelle-toi  l’exemple  de  Jésus. 

L’essentiel  n’est  pas  le  nombre  des  ennemis,  mais 
l’attitude  que  nous  avons  à  leur  égard.  A  l’inscrip¬ 
tion  tombale  de  tout  à  l’heure,  combien  je  préfère 
celle-ci  :  «  Il  aima  ses  ennemis.  » 

Aimer  ses  ennemis,  mais  est-ce  possible?  Oui, 
ami,  la  chose  est  possible,  non  seulement  au  Christ, 
mais  à  l’homme,  à  toi,  à  moi.  Gardons  à  l’Evangile 
toute  sa  saveur...  laissons-lui  toute  sa  puissance. 

Au  onzième  siècle,  vivait  un  homme  de  Dieu, 
plus  tard  célèbre,  saint  Anselme.  A  cause  de  ses 
grandes  qualités,  il  fut  nommé,  très  jeune,  prieur  de 
l’abbaye  du  Bec,  en  Normandie.  Mais  précisément, 
à  cause  de  son  jeune  âge,  la  nomination  d’Anselme 
déchaîna  dans  l’abbaye  des  jalousies  violentes.  Un 
moine,  Osberne,  se  montra  particulièrement  irrité, 
et  durant  des  années  il  fut  l’ennemi  farouche  d’An¬ 
selme.  Celui-ci  vit  dans  cette  épreuve,  ce  que  Dieu 
cache  dans  toute  épreuve,  un  moyen  d’aller  plus 
avant.  Il  pria  pour  Osberne,  ne  résista  pas  à  sa 
méchanceté,  lui  rendit  jour  après  jour  le  bien  pour 
le  mal,  l’aima  enfin,  réellement,  puissamment.  Cet 
amour  surnaturel  vainquit  Osberne  qui  aima  à  son 
tour  Anselme.  Avec  l’aide  de  Dieu  en  Christ  gravis¬ 
sons  ce  sommet  :  l’amour  de  nos  ennemis. 
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23  OCTOBRE 


Lecture  ;  Ps.  cxxxix,  2  à  12 


Les  yeux  de  l’Éternel  sont  en  tout  lieu 

(Prov.  xv,  3) 


.  /O’kst  là  comme  une  divination  prophétique  de 
l’auteur  des  Proverbes. 

A  cette  question  que  l’homme,  dès  les  origines, 
et  plus  tard,  de  génération  en  génération,  se  posait 
avec  angoisse  i^Dieu  s’occupe-t-il  de  moi,  et  cela 
incessamment?  la  Bible  répondait  hardiment,  dès 
les  premières  pages,  oui. 

Oui,  Dieu  ne  s’occupe  pas  seulement  du  monde 
en  général,  des  lois  qui  régissent  les  Univers,  et 
des  destinées  des  Empires.  Il  s’occupe  de  moi,  dès 
mon  jeune  âge  et  jusqu’à  mon  dernier  jour,  de 
moi,  tel  que  je  suis,  pauvre  ou  riche,  intelligent  ou 
ignorant. 

Et  Jésus  —  la  Révélation  suprême  de  Dieu  — 
confirme  à  jamais  ce  pressentiment  antique  :  Pas  un 
cheveu  ne  tombe  de  nos  têtes,  dit-il,  sans  la  per¬ 
mission  du  Père. 

Et  plus  encore  que  tel  ou  tel  texte,  toute  la  vie 
du  Christ  est  la  démonstration  vivante  de  la  poétique 
parole  du  Psalmiste  :  «  Où  irai-je  loin  de  ton  esprit 
et  où  fuirai-je  loin  de  ta  face  ?  Si  je  monte  aux 
cieux,  tu  y  es,  si  je  me  couche  au  séjour  des  morts, 
t’y  voilà.  » 

Que  l’Esprit  mette  dans  ton  cœur  aujourd’hui  cette 
réalité  chrétienne  :  Dieu  voit  tout.  Suis-je  tenté  de 
faire  le  mal  ?  Cette  pensée  m’arrête.  Suis-je  tenté  de 
me  cacher  après  avoir  fait  le  mal  ?  Impossible. 

Que  ferai-je  donc  ?  Voici  :  en  Christ,  je  vais  à 
Celui  qui  a  tout  vu,  je  lui  dis  tout  et  alors,  il  me 
pardonne,  et  désormais  son  regard,  au  lieu  de  me 
troubler,  me  rassure.  Quelle  paix  et  quelle  joie,  en 
effet,  dans  cette  assurance  bénie  :  Dieu  me  voit.  Il 
connaît  mes  besoins,  mes  désirs,  mes  tristesses...  et, 
comme  il  peut  toutes  choses,  je  puis  maintenant 
aller  en  paix. 
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24  OCTOBRE 


Lecture  :  Éph.  vi,  io  à  20 


Combats  le  bon  combat  de  la  foi 

(I  Tim.  vi,  12) 


Sous  portons  tous  en  nous,  à  des  degrés  divers, 
un  instinct  combatif. 

A  certaines  heures  de  force,  de  virilité,  de  pléni¬ 
tude  de  vie,  il  nous  semble  entendre  sonner  à  nos 
oreilles  la  trompette  du  combat. 

C’est  peut-être  un  reste  d’ardeur  belliqueuse  des 
aïeux,  la  voix  du  sang,  je  ne  sais. 

Canalisons  ces  énergies  ;  mettons-les  au  service  du 
bon  combat,  car  s’il  y  a  de  mauvaises  luttes,  il  y  a 
la  bonne  lutte. 

C’est  en  pensant  à  ces  bons  combats  que  Jésus 
a  dit  :  «  Je  suis  venu  apporter  non  la  paix,  mais 

1j  t  t 

epee.  » 

Ceignons  virilement  cette  épée. 

Puis  en  route,  l’épée  au  poing,  ne  craignant  ni  les 
bruits  de  la  mêlée,  ni  les  coups. 

Entendez  :  une  lutte  éternelle  se  poursuit  entre  le 
mal  et  le  bien,  l’injustice  et  la  justice,  le  doute  et 
la  foi. 

Actuellement,  l’armée  ennemie  est  forte,  disci¬ 
plinée,  tapageuse... 

Soldats  de  la  bonne  cause,  pourrions-nous  rester, 
sans  rougir  de  honte,  à  parader,  l’épée  au  fourreau  ? 
Vous  dites  qu’on  y  perd  la  paix? 

Mais  c’est  le  contraire  ;  jamais  la  paix  n’abonde 
plus  qu’au  milieu  de  la  mêlée  lorsqu’on  combat  pour 
les  justes  causes. 

Les  blessures  ?  Mais  ici  la  main  du  général  les 
panse  aussitôt. 

Les  sacrifices?  N’est-on  pas  heureux  de  se  sa¬ 
crifier  pour  Celui  qu’on  aime  et  qui  a  donné  sa  vie 
pour  nous  ? 

Enfin,  malgré  les  difficultés  apparentes,  la  victoire 
est  certaine.  De  toutes  les  batailles  de  la  vie,  c’est  la 
seule  dont  on  peut  dire  qu’elle  sera  gagnée.  Combats 
donc  le  bon  combat  de  la  foi. 
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25  OCTOBRE 


Lecture  :  Ps.  cm,  i  à  5 


Soyez  reconnaissants 

(Col.  iii,  15) 


Pourquoi  tardes-tu  à  écrire  à  ta  mère,  à  cet  ami 


■Qÿ  qui,  lui  aussi,  t’a  fait  tant  de  bien  ?  Ah  !  cœur 
oublieux...  «  Puis,  l’oubli  vient  au  cœur  comme  aux 
yeux  le  sommeil»,  a  dit  le  poète.  Tu  sens,  tout  à 
coup,  la  laideur  de  l’ingratitude.  Répondre  au  bien¬ 
fait  reçu  par  le  silence,  l’indifférence  !  Je  ne  connais 
rien  de  plus  bas. 

Parmi  ceux  à  qui  tu  dois  beaucoup,  songes-tu 
parfois  à  Dieu  ? 

Sens-tu  le  prix  des  dons  qu’il  n’a  cessé  de  te 
faire  et  dont  il  ne  cesse  de  te  combler  ?  Santé, 
famille,  tradition  d’honneur. 

Puis,  en  Jésus  il  te  donne  un  guide,  un  conseiller, 
un  ami,  un  Sauveur.  En  Christ,  pour  toi,  il  se 
donne  comme  Père.  Désormais,  quand  tu  pleureras, 
tu  ne  pleureras  pas  comme  ceux  qui  sont  sans  espé¬ 
rance. 

Pour  tous  ces  biens  temporels  et  spirituels  et  pour 
mille  autres  que  tu  connais,  toi,  et  que  j’ignore,  dé¬ 
livrances,  aides  de  toute  sorte,  as-tu  crié  souvent  à 
Dieu  :  «  Merci  ?  » 

Ce  «  merci  »,  tu  devrais  le  crier  matin  et  soir  à 
tous  les  échos,  car  qui  es-tu  pour  recevoir  tant  de 
cadeaux  ? 

Tu  le  sais,  tu  ne  mérites  rien  de  ce  que  tu  reçois. 
Raison  de  plus  pour  crier  à  Dieu  «  merci  »  plus 
souvent  et  plus  fort. 

Commence  désormais  toutes  tes  prières  par  ce 
merci  ému  et  que  ce  cri  du  cœur  t’amène  à  la  re¬ 
connaissance  effective,  se  traduisant  par  des  actes. 

Par  reconnaissance,  aime  Dieu. 

Par  reconnaissance,  aime  les  enfants  de  Dieu,  tes 
frères. 

Par  reconnaissance,  adore,  sois  bon,  sois  pur. 

Oh  !  Dieu,  donne-nous  des  cœurs  vraiment  re¬ 
connaissants  ! 


26  OCTOBRE 

Lecture  :  Matth.  vi,  24  à  34 

Pas  un  passereau  11e  tombe  à  terre 
sans  la  permission  de  Dieu  (Matth.  x,  29) 

Smeu,  après  avoir  créé  le  monde,  le  soutient,  le 
porte,  le  conduit. 

Comme  chrétiens,  nous  croyons  à  la  Providence 
de  Dieu. 

Mais  comment  s’exerce  cette  direction  ? 

Pour  beaucoup,  la  main  de  Dieu  n’intervient  que 
dans  les  grands  événements,  çà  et  là,  quand  il  s’agit 
de  la  destinée  d’un  peuple  ou  encore  pour  chacun  de 
nous,  aux  heures  tragiques,  solennelles.  Faire  inter¬ 
venir  Dieu  dans  les  petites  choses,  dit-on  volontiers, 
ce  serait  le  rabaisser. 

Le  Christ  ne  pense  pas  ainsi. 

Il  n’hésite  pas,  lui,  à  faire  intervenir  la  main  de 
Dieu  dans  ce  passereau  qui  tombe  à  terre. 

Selon  Lui,  Dieu  est  partout,  Dieu  est  tout,  il  est 
la  substance  même  de  la  vie,  et  tout,  même  les 
plus  petites  choses,  procèdent  et  découlent  de  Lui. 

Vous  ne  comprenez  pas,  moi  non  plus. 

Mais  nous  comprenons  si  peu  de  choses  ! 

Pourquoi,  je  vous  le  demande,  refuser  à  Dieu  la 
direction  des  menus  événements  ? 

Dans  la  vie,  tout  se  tient,  tout  s’enchaîne. 

Ce  que  nous  appelons  petit  a  souvent  les  plus 
grandes  conséquences. 

Vous  savez  la  remarque  de  Pascal  :  «  Si  le  nez  de 
Cléopâtre  eût  été  moins  grand,  la  face  du  monde  eût 
été  changée.  » 

Oui,  Seigneur,  à  la  lumière  du  Christ,  je  crois 
que  tu  diriges  tout. 

Apprends-moi  à  voir  ta  main,  ta  main  aimante, 
dans  les  plus  petits  événements  de  ma  vie. 

Par  eux,  conduis-moi,  élève-moi  à  chaque  heure 
jusqu’à  Toi. 

Aujourd’hui  en  particulier,  donne-moi  de  voir 
dans  la  trame  de  ma  vie,  l’expression  de  ta  volonté 
de  Père. 
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27  OCTOBRE 


Lecture  :  Matth.  i i ,  i  à  12 


Moi,  Jésus,  je  suis  l’étoile  brillante  du  matin 

(ÀPOC.  xxn,  16) 


G’Itne  étoile,  l’Étoile  de  Bethléem,  avait  signalé 
aux  bergers  la  naissance  de  l’enfant  Jésus.  Ce 
signe,  ce  symbole,  nous  paraît,  ici,  d’une  suprême 
convenance  :  en  Christ ,  n’est-ce  pas  aussi  une 
étoile,  et  quelle  étoile  !  qui  paraît  à  jamais  au  ciel 
de  l’âme  ? 

Comme  aux  jours  d’autrefois,  il  semble  que  Dieu 
se  plaise  encore  aujourd’hui  à  laisser  tomber  sur  la 
terre  beaucoup  de  lumière  par  les  étoiles.  Elles 
versent,  en  effet,  sur  la  terre  une  lumière  qui,  non 
seulement  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit,  mais  aussi 
les  ténèbres  de  l’âme.  Quand  on  sait  les  regarder, 
les  étoiles  sont  comme  le  regard  de  Dieu.  Que  de 
lumière  douce,  reposante,  ô  étoiles,  vous  avez  versée 
sur  les  âmes  ! 

Un  grand  philosophe  suisse  de  la  fin  du  dix-neu¬ 
vième  siècle,  Charles  Secrétan,  raconte,  dans  une 
page  émouvante,  tout  ce  qu’il  trouva  de  lumière  di¬ 
vine  dans  le  regard  d’une  étoile.  «  Dans  ses  pages 
les  moins  oubliées,  dit-il,  Théodore  Joufïroy  retrace 
avec  une  éloquence  un  peu  voulue  la  nuit  où  s’écrou¬ 
lèrent  les  croyances  de  sa  jeunesse.  Si  j’ai  quelque¬ 
fois  envié  ce  don  d’éloquence,  c’eût  été  pour  fixer 
l’instant  où,  dans  une  soirée  d’hiver,  sur  la  terrasse 
d’une  vieille  église,  je  sentis  entrer  en  moi,  avec  le 
rayon  d’une  étoile,  l’intelligence  de  l’amour  de 
Dieu.»  Et  le  vieillard  ajoute  qu’aucun  nuage,  si  noir 
fût-il,  à  travers  un  pèlerinage  de  plus  de  cinquante 
ans,  n’a  troublé  la  certitude  et  la  paix  laissées  par 
l’étoile  ;  toujours  fidèlement  elle  s’est  montrée  à 
l’horizon. 

Oh  !  nous  aussi,  levons  les  yeux,  sachons  écouter 
ce  que  nous  disent  les  étoiles  :  laissons-nous  pénétrer 
par  leur  lumière,  et  que  cette  lumière  nous  parle 
surtout  du  salut  acquis,  de  l’amour  manifesté,  de  la 
paix  laissée  par  Christ,  l’étoile  brillante  du  matin. 
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28  OCTOBRE 


Lecture  :  Tith  iii,  i  à  7  ;  Jacclubs  11,  14  à  26 


Quant  à  moi,  c’est  par  mes  œuvres 
que  je  montrerai  ma  foi  (Jacqvbs  ii,  18) 


toi,  au  lieu  de  montrer  ta  foi,  tu  la  tiens  soi¬ 
gneusement  cachée.  Tu  as,  je  le  sais,  des  aspi¬ 
rations  religieuses  ;  aux  heures  d’angoisse,  tu  appelles 
Dieu  à  ton  secours  ;  mais  cette  foi,  tu  la  portes  ca¬ 
chée  au  plus  profond  de  ton  cœur,  comme  en  une 
caverne.  Et  là,  privée  de  lumière,  de  grand  air,  elle 
ne  se  développe  pas,  elle  étouffe.  Pourquoi  cacher 
sa  foi?  Est-ce  une  honte,  une  tare,  que  d’être  croyant? 

Toi,  tu  montres  ta  foi  par  des  paroles.  Tu  dis  vo¬ 
lontiers,  sans  fausse  honte,  que  tu  as  des  idées  reli¬ 
gieuses.  Attaque-t-on  devant  toi  le  christianisme  ?  tu 
le  défends  ;  et  cela  est  bien.  Mais  est-ce  tout  ?  Nulle¬ 
ment. 

Ah  !  ce  qu’il  faut  surtout,  c’est  montrer  notre  foi 
par  nos  œuvres.  Tant  que  la  foi  ne  se  traduit  pas 
par  des  œuvres,  on  peut  douter  de  sa  vitalité.  Le 
poète  l’a  dit  : 

La  foi  qui  n’agit  pas  est-ce  une  foi  sincère  ? 

(Racine.) 

A  l’œuvre  donc.  Je  te  donnerai  aujourd’hui,  dans 
l’esprit  de  l’Évangile,  deux  directions  : 

D’abord,  discipline  ton  âme  ;  montre  d’ordinaire 
un  bon  caractère  ;  en  Christ,  sois  fort,  doux,  droit, 
plein  de  support,  en  communion  avec  Dieu;  voilà 
l’œuvre  intérieure,  l’œuvre  des  œuvres. 

Puis,  au  dehors,  choisis  l’œuvre  qui  s’adapte  le 
mieux  aux  dons  que  Dieu  t’a  donnés.  Toi,  visite  tes 
grands-parents  ;  toi,  les  pauvres;  toi,  les  malades.  Toi, 
travaille  dans  une  union  chrétienne  de  jeunesse...  Ne 
disperse  pas  tes  forces.  Choisis  une  seule  œuvre  et 
fais-la  bien.  L’essentiel,  pour  chacun  de  nous,  c’est 
que  nos  œuvres,  quelles  qu’elles  soient,  témoignent 
visiblement  de  notre  foi  au  Dieu  vivant  en  Jésus- 
Christ. 
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29  OCTOBRE 


Lecture  :  J  ban  iii,  i  à  21 


Il  faut  que  vous  naissiez  de  nouveau 

(Jean  iii,  7) 


ISONS  ensemble,  aujourd’hui,  recueillis,  silen¬ 


cieux,  le  récit  d’une  de  ces  nouvelles  naissances 


demandées,  promises  et  données  par  le  Dieu  vivant 
en  Christ.  Le  sais-tu  ?  nous  sommes  ici  devant  le 
berceau  même  du  christianisme  vivant. 

Au  quatrième  siècle,  saint  Augustin  naquit  à  Ta- 
gaste,  dans  le  nord  de  l’Afrique.  Très  vite,  la  célé¬ 
brité  vint  à  lui  ;  malheureusement,  cette  célébrité 
même  le  grisa  et  le  porta  de  plus  en  plus  vers  la 
mondanité  et  les  fêtes  licencieuses. 

Mais  Dieu  en  Christ,  dans  son  amour,  et  pour  ré¬ 
pondre  aux  prières  de  Monique,  cherchait  son  enfant 
prodigue.  A  Carthage  même,  il  réveilla  sa  conscience 
par  la  lecture  d’un  livre  de  Cicéron.  A  Milan,  enfin, 
Augustin  rencontra  Ambroise,  l’évêque  de  la  ville, 
qui  attira  son  attention  sur  la  Vérité  chrétienne. 
Mais  l’homme  n’est  qu’un  moyen.  Celui  qui  fait 
naître  de  nouveau,  c’est  Dieu  même  en  Christ,  sous 
le  souffle  de  son  Esprit. 

Un  jour,  tandis  que  saint  Augustin  se  promenait 
dans  son  jardin,  cette  force  invisible  le  jeta  à  genoux 
au  pied  d’un  figuier.  Là,  il  pleura,  il  pria  ;  une  voix 
d’enfant  sembla  lui  dire  en  chantant  :  «  Prends  et 
lis.  »  Il  ouvre  l’Évangile,  au  hasard,  pense-t-il,  mais 
à  la  page  ouverte,  un  verset  semble  se  détacher  : 
«Marchons  honnêtement,  comme  en  plein  jour... 
Rom.  13,  v.  13.  »  Il  n’eut  pas  besoin,  dit-il,  d’en 
lire  davantage  ;  la  lumière  et  la  paix  inondaient  son 
cœur.  Il  était  devenu  pour  toujours  enfant  de  Dieu. 

A  côté  de  ces  conversions  brusques,  soudaines, 
bien  que  préparées,  il  y  a  des  conversions  lentes,  gra¬ 
duelles,  insensibles.  Peu  importe  la  route  suivie, 
l’essentiel  c’est  le  port,  c’est  le  cœur  changé,  c’est  le 
péché  vaincu,  c’est  la  foi  trouvée.  Puisses-tu  dire, 
aujourd’hui  même,  rappelant  des  souvenirs  anciens 
ou  récents  :  «  Moi  aussi,  je  suis  né  de  nouveau.  » 
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30  OCTOBRE 

Lecture  :  Ruth  x,  i  à  18 

L'intime  ami  aime  en  tout  temps 

(Prov.  xvii,  17) 

CyA’e  que  nous  voyons  tous  les  jours,  ce  sont  des 
amitiés  qui  finissent,  des  liens  qui  se  rompent. 

Pourquoi  ? 

Regardez-y  de  près  et  vous  verrez  qu’il  n’y  avait 
là  ni  lien,  ni  amitié,  au  sens  vrai,  profond,  chrétien 
du  mot. 

Regarde  à  l’affection  type,  à  l’affection  normale, 
ici-bas  :  celle  d’une  mère  chrétienne,  par  exemple, 
pour  son  fils.  Ah  !  de  celle-là  on  peut  dire  :  elle 
aime. 

Cesser  d’aimer  son  fils,  ce  serait,  pour  elle,  cesser 
d’être  ;  aussi  elle  aime  en  tout  temps. 

Ce  fils  devient-il  malade,  difforme  ?  Son  âme 
vient-elle  à  tomber,  à  sombrer  même?  Toujours  elle 
l’aime. 

Il  semble  même  que  son  amour  augmente  avec 
la  laideur  ou  la  dégradation  de  celui  qu’elle  aime. 

Voilà  l’amour  vrai  :  il  ne  calcule  pas,  il  ne  mesure 
pas  ses  sacrifices  ;  il  aime. 

Sa  devise  est  celle  du  poète  :  «  L’hiver  et  l’été,  de 
près  et  de  loin,  toute  ma  vie  et  au  delà.  » 

Une  telle  affection  ne  nous  rappelle-t-elle  pas  — 
oh  !  de  loin,  sans  doute  —  l’amour  de  Dieu  tel  qu’il 
nous  a  été  manifesté  en  Christ  ? 

Rien,  rien  n’arrête,  ne  lasse  cet  amour,  ni  le 
péché  —  Christ  le  pardonne  —  ni  la  mort  —  Dieu 
ressuscite. 

Nos  changements,  nos  ruptures  dans  nos  affec¬ 
tions  viennent  de  la  sécheresse  de  notre  cœur. 

Nous  croyons  aimer  les  autres  et  nous  n’aimons, 
en  définitive,  que  nous-mêmes. 

Cherchons  d’abord  en  Christ,  un  cœur  vraiment 
aimant,  et  alors,  nous  aussi,  ceux  que  nous  aimerons, 
ce  sera  pour  toujours. 

Que  Dieu  nous  donne  de  telles  amitiés. 
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31  OCTOBRE 


Lecture  :  Matth.  xiii,  i  à  8,  18  à  25 


L’été  est  achevé 

(JÉR.  VIII,  20) 


fOM\n  l’été  avec  ses  moissons,  ses  journées  ra¬ 
dieuses,  étincelantes  de  clarté,  a  vite  passé  ! 
Voici  déjà  l’automne.  Cette  saison  aussi,  comme 
tout  ce  que  Dieu  a  fait,  a  quelque  chose  à  nous  dire 
au  point  de  vue  chrétien. 

En  songeant  aux  jours  d’été,  si  proches,  semble- 
t-il,  le  vers  du  poète  revient  à  la  pensée  : 

Que  peu  de  temps  suffit  pour  changer  toutes  choses  ! 

(V.  Hugo.) 

Oui,  la  gloire,  la  force,  la  grâce,  la  beauté  passent, 
et  passent  vite.  Tout  ce  qui  brille  aux  yeux  des 
hommes  ne  dure  qu’un  jour.  Voici,  les  feuilles  tom¬ 
bent,  les  arbres  sont  nus.  Tout  ce  qui  vient  de  la 
terre  dure  ce  que  durent  les  feuilles.  Comme  chré¬ 
tiens,  cherchons  surtout  ce  que  l’automne  ne  flétrit 
pas,  les  choses  qui  viennent  d’En  Haut,  que  Christ 
nous  a  acquises  et  veut  libéralement  nous  donner  : 
modestie,  pureté,  foi,  affection.  Alors,  le  vent  d’au¬ 
tomne  aura  beau  souffler,  nos  âmes  resteront  parées, 
vêtues  comme  aux  jours  d’été. 

L’automne  nous  parle  aussi  et  surtout  de  semailles. 
Après  avoir  bien  choisi  le  grain,  le  semeur  va  jetant 
à  pleines  mains  la  bonne  semence  dans  le  sillon. 
Fais  de  même.  Reçois  du  Maître  de  la  moisson  ce 
grain  excellent  qu’est  la  piété,  la  bonté,  et  laisse-le 
tomber  à  pleines  mains  dans  ton  âme,  dans  l’âme  de 
tes  enfants  et  de  ceux  qui  te  sont  chers.  Je  regarde 
le  semeur  chrétien,  et  l’atmosphère  limpide  qui  au¬ 
réole  sa  tête 

Semble  élargir  jusqu’aux  étoiles 
Le  geste  auguste  du  semeur. 

(V.  Hugo.) 
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1er  NOVEMBRE 


Lecture  :  Jean  v,  24  à  29 


L'herbe  sèche,  la  fleur  tombe,  mais  la  Parole 
de  notre  Dieu  demeure  éternellement  (Ésaïe  xl,  8) 


â  cette  époque  de  l’année,  tout  nous  parle  plus 
_  particulièrement  de  la  fuite  rapide  des  choses. 
Voici,  plus  d’herbe  verte  au  flanc  des  talus,  plus  de 
fleurs  aux  glycines  qui  parent  le  seuil  de  notre  mai¬ 
son.  Et  sur  la  terre  froide,  humide,  des  feuilles 
sèches,  mortes,  que  le  vent  d’automne  fait  tourbil¬ 
lonner  en  se  jouant. 

Mais,  hélas  !  il  n’y  a  pas  que  l’herbe  qui  sèche  ;  il 
n’y  a  pas  que  les  fleurs  et  les  feuilles  qui  tombent. 
Voici,  autour  de  nos  maisons,  dans  le  cimetière  du 
village  ou  de  nos  grandes  villes,  les  tombes  viennent 
nous  rappeler  que  ceux  qui  avaient  la  jeunesse  de 
l’herbe  et  la  grâce  des  fleurs,  eux  aussi  ne  sont  plus. 

Aujourd’hui,  en  ce  jour  où  selon  une  pieuse  cou¬ 
tume,  nous  évoquons  d’une  manière  particulière  le 
souvenir  des  chers  absents,  où  les  cherchons-nous? 

Au  cimetière?  Nullement.  Là,  il  n’y  a  d’eux  que 
l’enveloppe,  un  vêtement  jeune  encore  ou  usé,  ce 
qui  en  eux  était  chair  et  sang  et  poussière  et  ter¬ 
restre. 

Mais  eux,  eux  vraiment,  leur  âme  douce,  aimante, 
virile,  croyante,  leur  personnalité  en  un  mot,  ce 
que  nous  aimions  plus  spécialement  en  eux,  la  terre 
ne  pouvait  le  recueillir,  le  garder  ;  elle  n’en  était  pas 
digne. 

Ne  cherchons  donc  plus  au  champ  des  morts, 
ceux  qui  nous  ont  quittés.  Cherchons-les  au  champ 
de  la  vie,  en  Christ,  dans  ces  demeures  éternelles 
où  tout  est  paix  et  joie. 

Et  nous-mêmes  où  allons-nous  ?  vers  la  mort  ou 
vers  la  vie  ?  A  cette  question  solennelle,  puissions- 
nous  tous  répondre  avec  sérieux  :  Je  sais  que  je  vais 
vers  la  vie.  La  Parole  de  Dieu  m’en  donne  l’assu¬ 
rance,  et  l’Esprit  donne  à  mon  cœur  croyant  comme 
un  avant-goût  de  cette  Cité  des  âmes  que  rien  ne 
saurait  ébranler. 
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2  NOVEMBRE 


Lecture  :  Jean  xiii,  i  à  17 


Marchez  avec  les  humbles 

(Rom.  xii,  16) 


âuseuil  de  la  vie,  on  fait  souvent  le  rêve  op¬ 
posé.  On  s’imagine  volontiers  qu’on  serait  par¬ 
faitement  heureux  à  marcher  habituellement  avec 
des  rois,  ou  tout  au  moins  avec  des  personnes  à  la 
vie  et  au  nom  retentissants. 

Mais  très  vite,  si  l’on  est,  je  ne  dis  pas  chrétien, 
mais  simplement  sage,  on  s’aperçoit  que  cette  vie 
brillante,  tapageuse  offre  mille  dangers  et  ne  donne 
guère  en  échange  de  bonheur. 

Oui,  marchons  avec  les  humbles.  Les  personnes 
importantes  ou  qui  se  croient  telles,  sont  volontiers 
encombrantes  ;  elles  occupent  souvent  tout  le  che¬ 
min,  aussi  n’est-il  pas  toujours  aisé  de  marcher  à 
leur  côté  ;  à  marcher  dans  leur  ombre,  on  perd  trop 
souvent  la  liberté,  la  dignité,  la  personnalité. 

A  marcher  habituellement  avec  ceux  qui  pensent 
être  de  haute  taille,  on  prend  très  souvent  une  bonne 
opinion  de  soi-même.  Rien  n’est  contagieux  comme 
l’orgueil,  mais  rien  n’est  plus  funeste  aussi.  Au  point 
de  vue  chrétien,  l’orgueil  est  le  grand  ennemi  de 
nos  âmes  puisqu’il  nous  isole  à  la  fois  et  de  Dieu  et 
de  la  grande  masse  des  hommes,  nos  frères.  L’or¬ 
gueil  ne  donne  d’ailleurs  que  l’apparence  du  bonheur. 
Peu  d’amis  sûrs  et  dévoués  dans  ce  monde  de  vanité 
où  la  première  place  est  donnée  à  l’apparence,  à  des 
distinctions  enfantines. 

Oui,  marchons  avec  les  humbles.  En  agissant 
ainsi  nous  restons  dans  la  grande  tradi&on  chré¬ 
tienne,  nous  marchons  dans  les  chemins  que  Jésus  a 
foulés,  Lui  dont  toute  la  vie  a  été  un  abaissement 
volontaire,  abaissement  qui  est  allé  de  la  gloire  à  la 
Croix.  Ici,  nous  nous  sentons  en  pleine  humanité  et 
par  cela  même  près  de  Dieu.  Ici  tout  est  plus 
simple,  moins  conventionnel,  plus  reposant,  moins 
décevant. 
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3  NOVEMBRE 

Lecture:  II  Tim.  iv,  i  à  5 

Redressez  avec  un  esprit  de  douceur 

(Gal.  ti,  1) 

(jj^)  eprendre,  redresser  peut  être  dans  certains  cas 

JQ  un  devoir.  Un  ami,  un  fils  s’égare  ;  comment 
ne  pas  lui  dire,  lui  crier  :  prends  garde;  ressaisis-toi  ; 
change  de  route. 

Toutefois  la  tâche  est  délicate.  On  n’aime  pas 
beaucoup  à  être  repris.  La  repréhension  est  d’ailleurs 
comme  une  arme  à  deux  tranchants  :  ou  elle  fait  du 
bien,  en  redressant,  ou  elle  pousse  plus  avant  dans 
l’erreur,  par  esprit  de  révolte,  d’opposition. 

Or,  ici,  la  condition  indispensable  pour  réussir, 
c’est  la  douceur.  Que  dis-je?  une  double  mesure  de 
douceur. 

Beaucoup  de  personnes,  le  plus  grand  nombre, 
pour  redresser,  reprendre,  se  laissent  entraîner  à  l’in¬ 
vective;  elles  mêlent  jusqu’à  les  confondre  et  le  mal 
et  le  pécheur,  et  elles  pensent  arriver  d’autant  plus 
sûrement  au  but  qu’elles  frappent  plus  fort  sur  les 
deux.  Cette  méthode  orgueilleuse,  brutale,  échoue 
presque  toujours. 

Préfère  à  cette  méthode  celle  de  la  mère.  Certes, 
elle  aussi,  elle  surtout  doit  souvent  reprendre.  Mais 
regarde  comme  son  cœur  l’inspire.  Elle  arrive  près 
du  fils  qui  est  tombé,  les  larmes  aux  yeux.  Souvent, 
pas  de  paroles  ;  cela  suffit  pour  toucher  et  ramener 
le  prodigue.  Ou  bien,  si  elle  parle,  elle  trouve  dans 
son  cœur  de  mère  des  accents  si  tendres  qu’à  les 
entendre  le  cœur  endurci  se  fond  et  rentre  dans 
l’ordre. 

N’est-ce  pas  ainsi,  d’ailleurs,  que  Dieu  en  Christ 
nous  a  parlé  dans  son  Évangile  et  parle  encore  aux 
hommes,  pour  les  redresser?  Même  s’il  est  obligé 
d’employer  la  verge,  il  reste  là  pour  nous  consoler 
et  nous  dire  l’éternité  de  son  amour  manifesté  en 
Jésus-Christ. 

Redresse  donc,  si  tu  t’y  sens  appelé;  mais  dans  un 
esprit  de  douceur. 
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4  NOVEMBRE 


Lecture:  Jean  viii,  i  à  ix 


Jésus  s’étant  fait  un  fouet  avec  des  cordes, 
chassa  les  marchands  du  Temple  (Jean  ii,  15) 


fE  fouet  dont  se  servit  Jésus  indigné  pour  chasser 
du  Temple  de  Jérusalem  ceux  qui  le  profanaient 
par  leur  présence,  inspire  aux  hommes  deux  sortes 
d’attitudes  très  différentes. 

Beaucoup,  le  plus  grand  nombre,  s’emparent  du 
fouet,  le  consolident  dans  leur  main  et  se  disposent 
aussitôt  à  en  frapper  les  autres.  Ah!  ce  rôle  de  juge 
leur  convient  très  bien. 

Le  fouet  à  la  main,  ils  vont,  frappant,  frappant 
encore,  sans  hésitation,  sans  scrupule  ;  pensez  donc, 
que  de  gens  sont  indignes  de  rester  dans  le 
cercle  de  leurs  relations,  de  leur  amitié,  de  leur 
Église  ! 

On  ne  saurait  les  frapper  trop  fort,  les  chasser 
trop  loin  ;  ils  n’ont  que  ce  qu’ils  méritent.  A  quoi 
servirait  donc  le  fouet  si  ce  11’est  pour  châtier  de 
telles  personnes? 

A  quoi  ?  mais  à  te  frapper  toi-même. 

N’est-ce  pas  toi,  toi  d’abord,  qui  par  ton  orgueil, 
ta  sévérité,  ton  hypocrisie,  profane  ton  nom  d’homme 
et  de  chrétien? 

Qui  es-tu  pour  frapper  les  autres  ? 

Oui,  frappe-toi  d’abord  toi-même.  Juge-toi  sévè¬ 
rement  ;  humilie-toi  profondément  ;  ici  ne  crains 
pas  d’être  trop  sévère.  Puis  aussi  laisse  le  Maître  te 
frapper,  te  reprendre,  te  dire  les  reproches  cinglants 
que  tes  défaillances  méritent,  te  rappeler  son  sacri¬ 
fice  rédempteur  provoqué  par  les  péchés  des 
hommes. 

Doublement  humilié  maintenant  et  par  toi-même 
et  par  Dieu,  songes-tu  encore  à  frapper  autrui  ?  Non, 
n’est-ce  pas  ? 

Tu  reconnais  que  c’est  l’orgueil  et  l’orgueil  seule¬ 
ment  —  non  la  justice  —  qui  t’armait  si  facilement 
du  fouet  pour  corriger  les  autres. 
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5  NOVEMBRE 


Lecture  :  Jean  viii,  12;  Matth.  iv,  16 


Le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres 
voit  une  grande  lumière  (Ésaïe  ix,  i) 


fUELLE  merveilleuse  vision  prophétique  ! 

Quelle  vue  juste,  par  anticipation,  de  la  marche 
l’humanité  au  point  de  vue  moral  et  religieux  ! 
Quelles  ténèbres  que  le  paganisme  !  et  aussi, 
quoique  moins  épaisses,  que  le  judaïsme  ! 

Et  comment  mieux  décrire  la  venue  du  Christ,  la 
lumière  du  monde  ! 

Ce  qui  a  été  vrai,  il  y  a  vingt  siècles  pour  le 
monde  en  général  et  le  judaïsme  en  particulier,  est 
vrai  au  même  titre,  éternellement,  pour  l’individu. 
Toutes  les  fois  que  l’homme  a  voulu  résumer  ses 
expériences  religieuses,  chrétiennes,  il  a  parlé  de 
ténèbres,  et  alors  il  a  pensé  à  lui  ;  puis,  de  lumière 
éblouissante,  et  alors  il  évoquait  le  don  de  Dieu  en 
Christ. 

L’illustre  chimiste,  Humphrey  David,  s’exprime 
ainsi  au  sujet  de  l’Évangile  :  «  La  religion  est  le 
phare  qui  montre  la  patrie  au  matelot  naufragé.  Elle 
est  ce  que  sont  pour  les  pêcheurs  norvégiens,  au 
milieu  des  vagues  en  furie,  ces  fiords  calmes,  azurés, 
qu’entourent  de  toutes  parts  des  prairies  verdoyantes 
et  où  ils  aspirent  à  se  réfugier  pour  échapper  à  la 
tempête.  » 

Comme  ces  images  sont  justes!  Comme  elles 
expriment  bien  les  sentiments  de  l’âme  qui  va  envi¬ 
ronnée  des  ténèbres  du  mal,  du  doute,  et  qui  aspire 
à  s’en  échapper  ! 

Ce  phare,  l’as-tu  découvert,  salué? 

A  sa  clarté  as-tu  quitté  la  tempête  pour  t’abriter 
dans  un  de  ces  fiords  riants,  paisibles  ? 

Dieu  veuille  que  nous  puissions  tous  répondre, 
humblement  mais  avec  une  joyeuse  assurance  :  oui, 
je  vais  paisible,  dans  la  clarté,  en  Christ.  Pour  moi 
aussi,  aux  ténèbres  du  péché,  de  la  condamnation, 
du  doute,  a  succédé  la  lumière  douce  et  bénie  inon¬ 
dant  mon  cœur  de  pardon  et  de  joie. 
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6  NOVEMBRE 


Lecture  :  Luc  x,  25  à  37 


Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même 

1.  (Matth.  xix,  19) 


•0VA.NS  te  connaître,  je  puis  te  dire  quel  est  ton 
meilleur  ami  :  c’est  toi-même. 

Oh  !  l’intensité  de  cet  amour  de  l’homme  pour 
lui-même  ! 

Etudie-le  en  toi-même. 

Regarde  ce  qui,  en  une  journée,  dans  ton  activité, 
dans  tès  pensées,  a  convergé  vers  toi. 

Toi,  toujours  toi. 

Dès  le  matin,  au  réveil,  l’éternelle  question  :  que 
ferai-je  pour  passer  le  plus  agréablement  du  monde 
la  journée  qui  commence? 

Et  le  soir,  avant  de  nous  endormir,  à  l’heure  de 
la  rêverie,  c’est  encore  nous  que  nous  retrouvons, 
complaisamment,  dans  l’évocation  de  la  journée  qui 
vient  de  finir. 

Un  jour,  quelqu’un  me  disait  :  puisque  les  paroles 
du  Christ  sont  généralement  des  paroles  d’idéal, 
d’absolu,  pourquoi  n’a-t-il  pas  dit  :  «Tu  aimeras  ton 
prochain  plus  que  toi-même  ?  » 

Je  répondis  :  il  trouvait  sans  doute  que  ce  mot 
«  comme  »  suffisait. 

Ah  !  oui,  il  suffit  bien. 

Prenons-le  ce  matin  comme  règle  de  notre  vie. 

Au  lieu  de  dire  toujours  «  moi  »,  ce  qui  est  la 
racine  de  tous  nos  défauts,  disons  surtout  «  lui  », 
ce  père,  cette  mère,  ce  frère,  cette  sœur,  cet  ami 
qui  est  comme  un  frère,  et  aussi  ce  malheureux, 
cet  isolé,  que  je  connais  peu,  mais  que  Dieu  met 
sur  mon  chemin,  cet  ennemi  même... 

Pas  plus  sévère  pour  eux  que  pour  moi. 

Aussi  plein  d’attentions  pour  eux  que  pour  moi... 
et  cela  sur  les  traces  du  Maître,  de  Celui  qui  a  donné 
non  seulement  le  précepte,  mais  l’exemple  du  plus 
grand  amour  qui  soit. 
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7  NOVEMBRE 


Lecture  :  II  Cor.  iv,  16  à  18;  v,  i 


Où  vas-tu  ? 

(Jean  xvi,  5) 


jp  a  question  que  personne  ne  songeait  à  poser  à 
Jésus,  nous  vous  la  posons  aujourd’hui,  solen¬ 
nellement.  Nous  demandons  à  chacun  de  vous,  non 
par  curiosité,  mais  dans  un  sentiment  d’affection 
profonde  :  et  toi,  où  vas-tu  ?  Recueillez-vous  ;  puis 
répondez. 

Moi,  nous  dit  l’un  de  vous,  je  ne  sais  vraiment 
que  répondre.  Où  je  vais  ?  Je  n’en  sais  rien.  D’ailleurs 
que  m’importe  ?  —  Un  simple  mot  :  mon  ami,  un  jour 
ou  l’autre,  la  question  que  tu  as  jusqu’ici  éloignée  se 
posera  pour  toi,  sérieuse,  tragique,  inéluctable.  La 
vie  avec  ses  douleurs,  ses  séparations,  ses  deuils  pose 
elle-même  la  question  et  c’est  vraiment  une  gageure 
insoutenable  de  légèreté  que  de  croire  qu’on  peut 
passer  toute  sa  vie  sans  y  répondre. 

Pour  moi,  me  dit  un  autre,  la  question  :  où 
vas-tu?  s’est  posée,  un  peu  malgré  moi,  je  l’avoue 
et  après  bien  des  réflexions,  bien  des  études,  j’y  ai 
répondu...  je  sais  que  comme  la  fleur,  comme  l’ani¬ 
mal,  comme  tout  ce  qui  existe,  je  vais  vers  la  mort. 
Tout  naît,  mais  pour  mourir. 

Écoute,  ami,  le  son  de  ta  voix  me  montre  d’abord 
que  tu  n’es  pas  très  sûr  de  cet  anéantissement  final. 
Avec  les  plus  grands  savants,  tout  ce  que  tu  peux 
dire,  c’est  :  je  ne  sais.  Et  puis,  ta  voix,  en  disant 
ces  choses,  a  un  accent  de  tristesse  inexprimable... 
tes  négations,  avoue-le,  ne  satisfont  pas  ton  cœur. 

Moi,  dit  le  chrétien,  ignorant  ou  savant...  comme 
le  Maître,  par  Lui,  je  sais  où  je  vais...  je  sais  que, 
quelles  que  soient  les  sinuosités  de  la  route,  elle  me 
conduit  au  Port,  à  la  Terre  du  pardon,  du  revoir,  de 
la  vie  aimante,  dans  la  double  Communion  du  Dieu 
vivant  et  des  hommes  mes  frères.  Et  cette  connais¬ 
sance,  cette  espérance,  rendent  la  marche  plus  douce. 
Oh  !  puissions-nous  dire  tous  aujourd’hui  :  «  En 
Christ,  je  vais  vers  Dieu.  » 
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8  NOVEMBRE 


Lecture  :  Actes  ix,  i  à  19 


De  la  mort  il  est  passé  à  la  vie 

(Jean  v,  24) 


-  Cr^T  k  des  chrétiens  les  plus  éminents  du  second 
siècle  est  assurément  Tertullien.  Né  dans  le 
paganisme,  il  eut  une  jeunesse  désordonnée,  puis 
tout  à  coup  il  passa  visiblement,  ouvertement,  de  la 
mort  à  la  vie.  Il  avait  donc  toute  l’autorité  que 
donne  une  expérience  personnelle,  souveraine,  pour 
parler  de  ce  passage  des  ténèbres  à  la  lumière. 

C’est  en  pensant  à  ce  tournant  de  route  que  lui- 
même  avait  suivi,  aussi  bien  qu’aux  déclarations  si 
catégoriques  du  Christ,  que  Tertullien  a  écrit,  dans 
son  style  lapidaire  :  «  On  ne  naît  pas  chrétien,  on 
le  devient.  » 

Oui,  voilà  ce  que  tout  proclame,  l’histoire  des 
âmes  et  l’Évangile. 

A  cette  loi  de  la  vie  spirituelle,  aucune  excep¬ 
tion. 

Pour  tous  ce  passage  est  nécessaire. 

Avec  la  foule,  une  fausse  tradition,  tu  croyais 
peut-être  en  toute  bonne  conscience  être  né  chré¬ 
tien. 

N’avais-tu  pas  eu  la  joie  d’avoir  des  parents  chré¬ 
tiens  ?  N’avais-tu  pas  reçu  le  baptême  chrétien  ? 

Certes,  cela,  c’est  quelque  chose,  comme  un 
appel,  une  aide,  mais  ce  n'est  pas  suffisant  pour  être 
et  se  dire  chrétien.  Si  tu  l’as  pensé  jusqu’ici,  il  aurait 
mieux  valu  pour  toi  naître  dans  une  famille  païenne 
et  n’avoir  pas  reçu  le  baptême  chrétien. 

Ce  que  Dieu  demande  de  toi,  de  nous  tous,  c’est, 
pas  à  pas  ou  tout  à  coup,  d’aller  à  Lui  en  Christ, 
de  devenir  chrétien  par  une  ou  plusieurs  expériences 
morales  et  spirituelles.  Alors,  et  alors  seulement,  se 
sachant  chrétien,  chrétien  par  le  changement  du 
cœur,  le  souffle  de  la  grâce,  on  peut  s’approprier 
toutes  les  Promesses  de  l’Évangile  :  pardon,  paix, 
espérance. 
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i 


Lecture  :  Jacques  iv,  8  à  io 


Purifiez  vos  cœurs,  vous  dont  le  cœur  est  partagé 

(jACaUES  IV,  8) 


Cm  u  matin,  la  jeune  plante  était  vivace  et  ses  fleurs 
d’une  grande  fraîcheur.  Elle  s’était  déjà  sou¬ 
vent  fortifiée,  épanouie,  au  souffle  pur  qui  montait 
de  la  vallée  boisée  au  jardin,  et  elle  se  promettait 
d’y  vivre  longtemps  encore  comme  ses  aînées  dans 
cette  atmosphère  de  santé,  de  joie  et  de  vie. 

Mais  le  soir  le  jardinier  vint  la  prendre  pour  la 
porter  dans  un  salon  aux  lambris  dorés.  Elle  fut 
d’abord  heureuse  du  changement.  Bientôt  ce  fut  la 
musique,  puis  les  chants,  les  danses;  la  jeune  plante 
regardait  d’abord  émerveillée.  Mais  bientôt  ses  fleurs 
se  fanèrent,  elle-même  se  sentit  faiblir;  même  quand 
les  lumières  se  furent  éteintes,  elle  passa  toute  la 
nuit  dans  cette  atmosphère  délétère,  aussi  au  matin 
n’était-elle  plus  que  l’ombre  d’elle-même.  Quand  on 
la  porta  au  jardin,  elle  était  humiliée  de  se  voir  si 
terne  auprès  de  ses  compagnes  si  fraîches  et  si  em¬ 
baumées.  Malgré  l’air  pur  de  la  vallée,  elle  ne  re¬ 
trouva  plus  l’éclat  de  la  veille. 

Voilà  l’histoire  de  notre  âme. 

Impossible  lorsqu’elle  est  vivante,  chrétienne,  de 
la  promener  tour  à  tour  dans  le  bien  et  dans  le 
mal,  de  la  porter  tour  à  tour  près  de  Dieu  et  dans 
le  monde. 

A  cette  discipline,  elle  s’étiole  et  dépérit.  Ce  qu’il 
lui  faut,  c’est  partout  et  toujours  une  atmosphère  de 
pureté,  de  fraîcheur,  de  vie. 

Alors  et  alors  seulement,  elle  grandit  et  s’épa¬ 
nouit. 

Cette  atmosphère  idéale,  faite  de  pureté  et  d’unité, 
nous  la  trouvons  en  Christ. 

En  Lui,  dans  sa  communion,  mettons  aussi  cette 
unité  d’atmosphère  dans  nos  vies. 

Pureté  au  dedans  ;  pureté  dans  les  chemins  que 
nous  suivons,  et  nous  retrouverons  ainsi  fraîcheur, 
vitalité  et  joie. 
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Lecture  :  Matth.  vu,  7  à  xi 


Notre  Père 

(Matth.  vi,  9) 


j^ouviens-Toi.  Évoque  tes  souvenirs.  Tandis  que 
tu  étais  encore  tout  petit,  ta  mère,  ta  grand’- 
mère,  un  être  en  tous  cas  qui  t’aimait  et  que  tu 
aimais,  par  tendresse  t’a  appris  à  joindre  les  mains 
et  à  répéter  ce  mot  si  doux  :  Notre  Père.  Te  sou¬ 
vient-il?  C’était  peut-être  au  coucher,  et  tandis  que 
tes  yeux  étaient  déjà  mi-clos,  ta  voix  répétait  encore 
«  Notre  Père  ».  Ce  mot  tu  le  répétais  avec  l’intona¬ 
tion,  l’accent  de  la  voix  aimée.  Ah  !  les  doux  sou¬ 
venirs  !  Tu  mettais  alors  dans  ce  mot  toute  ton  âme 
confiante,  candide. 

Puis  tu  as  grandi,  le  mal  a  souvent  troublé  ton 
regard.  Autour  de  toi,  tu  as  entendu  des  paroles  de 
doute,  d’orgueil,  et  cette  vision  d’autrefois  bien 
réelle,  bien  douce  aussi,  du  Père  qui  est  au  ciel 
s’est  peut-être  voilée...  Tes  lèvres  ont  répété  encore 
ce  mot,  mais  ton  âme  était  moins  confiante,  moins 
sûre  qu’autrefois. 

Ce  mot  :  Père,  redis-le  aujourd’hui.  Sous  le  souffle 
de  l’Esprit,  retrouve  la  candeur,  l’humilité  d’autre¬ 
fois.  Ne  cherche  pas  autre  chose,  dans  les  livres, 
dans  les  philosophies,  dans  les  sciences  ;  tout  est  là 
dans  ce  mot  :  Père. 

Ce  mot,  c’est  toute  la  révélation  du  Christ.  Sa 
venue,  sa  vie,  sa  mort,  tout  converge  vers  cette 
clarté...;  le  Dieu  inconnu,  mystérieux,  nous  dit-il, 
appelle-le  Père. 

En  Moi,  crois  à  son  amour,  crois  à  son  pardon, 
crois  à  sa  providence. 

Ne  crains  point,  crois  seulement. 

Dis-lui  tout. 

Vis  dans  son  intimité. 

Tu  n’as  pas  de  meilleur  ami,  de  meilleur  guide, 
de  meilleur  conseiller. 

Deviens  chaque  jour  de  plus  en  plus  son  enfant, 
par  l’obéissance,  l’amour,  une  confiance  sans  réserve. 
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11  NOVEMBRE 


Lecture  :  Gal.  vi,  i  à  iq 


Où  est  ton  frère  ? 

(Genèse  iv,  9) 


VJp’EST  une  question  que  les  parents  ont  souvent 
'  posée  au  frère  aîné  ou  à  la  sœur  aînée.  Et 
ceux-ci  s’empressent  de  répondre  ;  ils  sentent  instinc¬ 
tivement  qu’ils  ont  la  garde  de  leurs  frères  ;  mission 
très  douce  d’ailleurs,  car  il  n’est  nullement  pénible 
de  veiller  sur  ceux  que  l’on  aime. 

Aujourd’hui,  c’est  Dieu  qui  nous  pose  à  tous  cette 
question  solennelle  :  Où  est  ton  frère  ?  nous  laissant 
entendre  par  cela  même,  d’abord,  qu’en  Christ,  les 
hommes  sont  nos  frères,  puis  aussi  que  nous  sommes 
comme  les  gardiens-nés  de  ces  frères.  Cela  même, 
notre  conscience  nous  le  dit  et  l’Évangile  en  entier 
le  proclame.  Essayons  donc  de  répondre  à  la  ques¬ 
tion  de  l’Étemel. 

Moi,  dit  l’un,  les  larmes  aux  yeux,  hélas  !  j’ai  perdu 
mon  frère.  Cet  enfant,  cet  ami,  ce  domestique,  je 
n’ai  pas  veillé  sur  eux  ;  je  les  ai  laissés  s’égarer,  se 
perdre  ;  plus  encore,  je  les  ai  poussés  dans  l’abîme 
par  mes  paroles  et  par  mon  exemple.  —  Oui,  pleure, 
ta  faute  est  grande,  repens-toi  et  cherche  un  refuge 
auprès  de  Celui  qui,  en  Christ,  éloigne  de  lui  toutes 
nos  transgressions. 

Moi,  dit  un  autre,  je  ne  sais  ce  qu’est  devenu  mon 
frère.  Je  ne  m’occupe  pas  de  lui.  Je  ne  suis  nulle¬ 
ment  le  gardien  de  ceux  qui  vivent  autour  de  moi. 
—  A  celui  qui  parle  ainsi,  nous  disons  :  Tu  n’as  encore 
rien  compris  à  ce  qu’est  la  vie  chrétienne,  à  la  soli¬ 
darité  qui  nous  unit  tous  les  uns  aux  autres.  Demande 
à  Dieu  un  cœur  fraternel. 

Heureux,  enfin,  ceux  qui,  en  toute  humilité,  peu¬ 
vent  dire  :  J’ai  gardé  mon  frère,  j’ai  écarté  de  lui  la 
tentation;  je  lui  ai  donné  de  bons  conseils  et  de  bons 
exemples  ;  plus  encore,  je  l’ai  conduit  au  divin  Berger 
qui,  seul,  sait  bien  garder  et  conduire  et  sauver. 
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Lecture:  Luc  xm,  31  à  33  ;  Matth.  x,  32 


Je  m’en  irai  aux  plus  grands  et  je  leur  parlerai 

(JÉR.  V,  S) 


ÇjtoEAUCoup  de  personnes,  qui  ne  craignent  ni  la 
fjg  maladie,  ni  la  douleur,  ni  les  dangers,  tremblent 
devant  les  hommes  que  le  monde  appelle  grands. 
Ceux-ci  leur  en  imposent  par  leurs  titres,  par  leur 
fortune,  leur  renommée.  Certains  chrétiens  subissent 
comme  des  païens  cet  ascendant,  charnel  dans  son 
essence,  et,  devant  cette  grandeur  apparente,  ils 
courbent  la  tête,  eux  aussi,  comme  des  idolâtres.  Il 
y  a  là  pour  eux  un  manque  de  dignité  et  aussi  un 
manque  de  courage. 

Tout  autre  fut,  au  quatrième  siècle,  l’attitude 
d’Ambroise,  évêque  de  Milan.  Il  rencontra  devant  lui 
l’Empereur  Théodose  le  Grand.  Celui-ci,  bien  que 
faisant  profession  d’être  chrétien,  venait  de  comman¬ 
der  à  Thessalonique  un  massacre  compliqué  de  guet- 
apens.  Ambroise,  seul,  ose  se  lever  et  parler  et  crier 
à  Théodose,  comme  Nathan  à  David  :  Tu  es  cet 
homme-là,  le  premier  des  pécheurs.  Théodose  résiste 
d'abord,  mais  Ambroise  reste  inflexible.  Tandis  que 
l’Empereur  essaie  d’entrer  dans  l’église,  Ambroise, 
oubliant  le  danger  qu’il  courait,  lui  barre  courageu¬ 
sement  le  chemin.  Bientôt,  l’Empereur  comprit, 
s’humilia  devant  tout  le  peuple  et  commença  une  vie 
nouvelle. 

Nous  aussi, 

Debout  devant  les  hommes,  à  genoux  devant  Dieu, 

selon  la  belle  parole  du  poète.  Ne  va  pas  courbé 
devant  l’opinion  de  ce  que  la  terre  appelle  grand. 
Pour  plaire,  ne  sacrifie  pas  la  vérité.  Reste  digne, 
vaillant,  et  plus  préoccupé  de  plaire  à  Dieu  qu’aux 
hommes,  quels  que  soient  ces  hommes.  Et  pour  cela 
regarde  à  Christ,  l’éternel  Modèle  en  qui  il  n’y  a 
ni  grand,  ni  petit,  mais  des  frères,  des  rachetés,  au 
même  titre,  du  même  Rédempteur. 
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Lecture  :  I  Thess.  iv,  13  et  14 


Ne  pleurez  pas  comme  ceux  qui  sont  sans  espérance 

(I  Thess.  iv,  13) 


^es  larmes!  Elles  viennent  spontanément,  spécia- 
lement  à  l’heure  du  deuil.  Ne  pas  pleurer, 
c’est  n’avoir  jamais  aimé.  C’est  pourquoi  l’Evangile 
ne  défend  pas  les  larmes.  Jésus  a  pleuré  sur  la  tombe 
d’un  ami.  Au  lieu  de  voir  dans  les  larmes,  comme  le 
paganisme,  un  signe  de  faiblesse,  l’Évangile  y  voit 
un  signe  de  grandeur  et  nous  laisse  pleurer  libre¬ 
ment. 

Mais  il  y  a  deux  manières  de  pleurer. 

La  première,  toute  païenne,  très  répandue,  saint 
Paul  la  caractérise  d’un  mot,  pleurer  comme  ceux 
qui  sont  «  sans  espérance  ».  Sentez-vous  toute  la  tris¬ 
tesse  qu’il  y  a  dans  de  semblables  larmes  ?  Sans 
espérance,  mais  dans  certains  cas,  la  tristesse  serait 
mortelle. 

Oh  !  Dieu  nous  garde  de  verser  de  telles  larmes 
à  l’heure  de  l’épreuve  ;  elles  suspendent  la  vie  et 
déshonorent  Dieu. 

Heureusement,  il  est  une  autre  manière  de  pleurer. 
C’est  la  manière  chrétienne.  Certes,  les  larmes 
coulent,  car  le  chrétien  a  un  cœur  deux  fois  aimant  ; 
sa  chair  souffre,  son  cœur  souffre,  et  les  larmes  sont 
un  soulagement.  Mais  à  travers  les  larmes,  selon  la 
Promesse  du  Christ,  il  regarde  à  la  Terre  de  l’Espé¬ 
rance.  Il  ne  dit  pas  aux  siens  un  adieu  définitif,  mais 
un  «  au  revoir  »  dans  la  maison  du  Père.  Ce  qui  atté¬ 
nue  ses  larmes,  c’est  la  certitude  de  retrouver  ceux 
qui,  selon  le  mot  du  poète  chrétien,  «  ne  sont  pas 
perdus,  mais  nous  ont  devancés»,  et  cela  dans  une 
Patrie  meilleure. 

C’est  pourquoi,  quels  que  soient  nos  deuils,  passés 
ou  présents  ou  proches,  les  yeux  En  Haut,  le  cœur 
En  Haut,  les  yeux  mouillés  de  larmes  peut-être,  mais 
de  larmes  qui  rendent  plus  visible  encore  à  travers 
leurs  scintillements,  en  Christ,  par  son  enseigne¬ 
ment  et  sa  résurrection,  la  Terre  de  l’Espérance. 
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14  NOVEMBRE 


Lecture  :  Matth.  xvi,  21  à  28 


Si  le  grain  de  blé  meurt,  il  porte  beaucoup  de  fruits 

(Jean  xii,  24) 


Gt^ans  la  seconde  partie  du  dix-neuvième  siècle, 
un  nom  semble  planer  au-dessus  des  missions 
évangéliques  françaises,  c’est  celui  de  Coillard.  Lisez 
sa  vie,  sa  conversion,  son  travail  au  Lessouto  et  sur¬ 
tout  son  œuvre  de  pionnier  «  sur  le  haut  Zambèze». 
Tel  est  le  titre  du  livre  où  il  raconte  lui-même  son 
merveilleux  voyage  d’exploration  et  le  commence¬ 
ment  de  son  œuvre  dans  ce  pays  où  l’Évangile  était 
apporté  pour  la  première  fois. 

Ce  qui  frappe,  c’est  le  chemin  parcouru  dans  ce 
pays  en  trente  années.  Coillard  et  sa  vaillante  com¬ 
pagne,  en  arrivant  au  Zambèze,  s’y  étaient  sentis  bien 
seuls,  tandis  que,  au  terme  de  sa  vie,  Coillard  avait 
autour  de  lui  une  immense  famille  de  collaborateurs 
européens  et  indigènes;  les  mœurs  s’étaient  adou¬ 
cies,  bien  des  cœurs  s’étaient  donnés,  le  grain  de 
sénevé  déposé  en  terre  par  Coillard  était  devenu  et 
devient'  chaque  jour  davantage  un  grand  arbre  où 
toutes  ces  populations  païennes  trouveront  un  abri. 

Le  secret  de  toute  cette  puissance,  de  cette  mer¬ 
veilleuse  bénédiction,  vous  le  trouverez  dans  la 
mort  à  lui-même  du  vaillant  missionnaire.  D’abord, 
il  quitte  la  France,  sa  patrie,  et  sa  parenté.  A  travers 
le  Zambèze,  tout,  à  chaque  heure,  l’invite  à  mourir  à 
lui-même,  les  dangers  de  la  route,  l’incertitude  du 
lendemain,  la  lutte  contre  les  choses  et  aussi  contre 
les  hommes.  Ajoutez  à  cela,  surtout  dès  le  début, 
l’isolement  moral  où  le  laissent  ses  frères  de  France 
et  aussi  les  retours  offensifs  de  son  propre  cœur.  Mais, 
de  tout  cela,  Coillard,  ou  mieux  la  grâce  de  Dieu  en 
lui,  triompha.  Mort  à  lui-même,  il  laissait  par  lui 
agir  le  Maître,  le  Christ  éternellement  vivant,  aussi 
la  moisson  fut  abondante.  Sachons,  nous  aussi,  re¬ 
noncer  à  nous-mêmes,  et  nous  porterons  à  notre 
tour  beaucoup  de  fruits. 


15  NOVEMBRE 


Lecture  :  Luc  xn,  15  à  21 


L’amour  de  l’argent 

est  la  racine  de  toutes  sortes  de  maux  (I  Tim.  vi,  10) 


_^et  amour  de  l’argent  prend  parfois  chez  l’homme 
des  proportions  colossales.  Il  est  des  êtres  qui, 
sur  la  terre,  n’aiment  que  l’argent,  ou,  en  tout  cas, 
l’aiment  au  point  de  tout  lui  sacrifier.  Pour  cette 
idole,  on  tue  et  on  se  tue,  on  manque  de  parole,  on 
renie  ses  affections. 

Au  point  de  vue  chrétien,  l’essentiel  n’est  pas 
d’avoir  de  l’argent  ou  de  n’en  pas  avoir  ;  ce  qui  im¬ 
porte,  c’est  de  savoir  où  est  notre  cœur.  On  peut, 
en  effet,  avoir  de  l’argent  et  n’être  nullement  à  ses 
pieds,  et  aussi  ne  pas  en  avoir  et  suspendre  son 
cœur  à  sa  poursuite. 

Voici,  me  semble-t-il,  une  formule  heureuse  en  ce 
qui  concerne  notre  attitude  de  chrétien  à  l’égard  de 
l’argent.  «  L’argent  est  un  bon  serviteur  et  un  mau¬ 
vais  maître  »,  dit  un  vieil  adage.  Oui,  demandons  à 
Dieu  en  Christ  de  n’être  jamais,  à  aucun  degré,  ni 
dans  sa  recherche  ni  dans  sa  possession,  les  esclaves 
de  l’argent. 

Considérons  simplement  l’argent  comme  un  ser¬ 
viteur  et,  à  ce  titre,  il  est  bien  vrai  qu’il  peut  devenir 
un  bon  serviteur,  qu’il  s’agisse  de  relever  les  corps 
ou  de  relever  les  âmes. 

Comme  chrétiens,  peu  importe  que  nous  ayons 
les  mains  vides  ou  les  mains  pleines,  l’essentiel,  c’est 
que,  dans  l’Esprit  de  Christ,  nous  les  ayons  toujours 
ouvertes  pour  le  service  d’autrui  et  la  gloire  de 
Dieu. 

Si  tu  es  riche,  demande  à  Dieu  de  te  préserver  de 
l’avarice.  Donne,  donne  encore  et  donne  avec  joie  ; 
donner  avec  joie,  voilà  le  signe  certain  qu’on  a  au 
cœur  l’amour  du  don  et  non  l’amour  de  l’argent. 

Si  tu  es  pauvre,  demande  à  Dieu  de  te  préserver 
de  l’envie  ;  et  prenant  sur  ton  nécessaire,  donne 
encore  avec  joie. 
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16  NOVEMBRE 


Lecture  :  Jean  iv,  7  à  29 


O  Dieu,  crée  en  moi  un  cœur  pur 

(PS.  LI,  12) 


^jpoMME  chrétiens,  déclarons  nettement  la  guerre  à 
toute  impureté,  qu’elle  vienne  de  l’imagination 
ou  des  sens  ;  elle  est,  en  effet,  la  grande  ennemie  de 
l’âme;  elle  nous  précipite  au  plus  profond  de  l’a¬ 
bîme  et  nous  empêche  d’apercevoir  et  de  saluer  joyeu¬ 
sement  le  ciel  bleu. 

Jeune  homme,  jeune  fille,  marchez  dans  la  pureté; 
parents,  aidez  vos  enfants  à  vivre  d’une  vie  pure. 
Tout  ce  qui  est  impur  affaiblit,  trouble,  enlaidit, 
vieillit.  Soyez  de  ceux  qui  gardent  longtemps  dans 
la  pureté 

Ces  deux  signes  jumeaux  de  paix  et  de  bonheur 
Jeunesse  de  visage  et  jeunesse  de  cœur. 

Quant  à  vous,  amis,  que  la  souillure  a  ternis, 
qu’allez-vous  faire  ?  Oh  !  je  le  sais,  vous  vous  sentez 
au  fond  de  l’abîme,  vous  répétez  avec  le  poète,  en 
pensant  à  votre  âme  souillée  : 

La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure. 

Mais  il  est  une  mer  dont  un  simple  filet  d’eau 
suffit  à  laver  ton  âme,  à  la  purifier  de  toute  souillure... 
Cette  eau,  tu  la  connais,  c’est  cette  eau  vive,  pure, 
oh  !  de  quelle  pureté  !  qui  procède  de  Christ,  de  sa 
Croix,  de  sa  Rédemption.  Baigne-toi  dans  cette 
eau,  que  l’Esprit  de  la  Pentecôte  te  pénètre  jusqu’à 
ce  que  tout  désir  mauvais  soit  chassé  et  emporté  au 
loin. 

Puis,  va,  prudent.  Le  grand  prédicateur  chrétien 
Whitefield  avait  été  lavé  en  Christ  de  l’impureté  de 
sa  jeunesse  ;  mais  il  disait  un  jour  :  «  Je  suis  un  tison 
arraché  du  feu.  Il  ne  faut  pas  approcher  les  tisons 
trop  près  de  la  flamme,  car  ils  se  rallument  facile¬ 
ment.  »  Sois  donc  prudent  et  ferme.  Evite  double¬ 
ment  désormais  les  tentations. 
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17  NOVEMBRE 


Lecture  :  Ésaïe  lxi,  i  à  3 


Il  m’a  envoyé  pour  publier  aux  captifs  la  liberté,' 

(Ésaïe  lxi,  i) 


A/M  vez-vous  parfois  visité  une  prison  ?  Je  ne  connais 
pas  de  lieu  plus  triste  ;  des  hommes  sont  là,  tour 
à  tour  dans  une  cour  étroite,  dans  une  cellule  plus 
étroite  encore,  parfois  les  pieds  et  les  mains  liés. 
Quelle  dépendance  !  et  comme  on  se  prend  à  envier 
l’oiseau  qui  s’envole  libre,  là-bas,  bien  loin,  bien 
haut,  au  gré  de  ses  désirs. 

Ce  tableau  de  tristesse,  d’esclavage,  nous  l’offrons 
nous-mêmes,  car  nous  aussi,  moralement,  spirituel¬ 
lement,  à  des  degrés  divers,  nous  naissons  tous 
captifs.  Nous  aussi,  souvent  à  notre  insu,  nous 
sommes  comme  emmurés.  Des  chaînes,  de  tristes  et 
lourdes  chaînes,  nos  passions,  nous  attachent  à  un 
point  fixe,  sensualité,  intempérance,  haine,  autour 
duquel  nous  tournons  comme  la  bête  attachée  tourne, 
captive,  autour  d’un  pieu. 

En  tout  cas,  tant  qu’on  n’a  pas  reçu  les  ailes  de  la 
foi,  même  loin  des  passions  dégradantes,  on  est 
comme  rivé  au  sol.  Un  peu  d’élan,  un  peu  d’en¬ 
thousiasme  nous  soulèvent  un  moment  au-dessus  de 
nous-mêmes,  mais,  très  vite  charnels,  nous  retom¬ 
bons  vers  la  terre  qui  est  notre  vraie  patrie. 

Mais,  voici  la  bonne  nouvelle  :  Libres,  vous  êtes 
tous  libres,  clame  la  voix  du  Christ.  Cette  liberté, 
je  vous  l’ai  acquise  par  mon  sacrifice  rédempteur, 
je  vous  l’annonce,  je  vous  la  donne,  en  étendue  et 
en  hauteur,  sur  la  terre  et  jusqu’au  ciel. 

Oh  !  emparons-nous  tous  de  cette  liberté  donnée, 
brisons,  secouons  nos  chaînes,  élevons-nous  en  Christ 
jusqu’à  Dieu  et  que  de  notre  cœur  libéré  monte  au 
Sauveur  l’hymne  de  la  reconnaissance. 

Sentons-nous  libres  à  l’égard  de  la  condamnation  : 
Dieu  pardonne. 

Sentons-nous  libres  aussi  à  l’égard  des  préjugés, 
de  l’opinion  :  l’approbation  de  Dieu  suffit  à  l’âme 
chrétienne. 
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18  NOVEMBRE 


Lecture  :  Ps.  xxm 


La  barque  s’emplissait  d'eau 

(Luc  viii,  23) 


fETTE  barque,  c’est  l’image  de  l’esquit  qui  porte 
ta  destinée. 

Nous  allons  tous  comme  sur  une  barque  vers  des 
horizons  inconnus. 

Personnellement,  nous  n’avons  pas  choisi  la  barque 
qui  nous  porte. 

Une  main  mystérieuse  nous  y  place,  coupe  le 
câble  qui  la  retenait  au  rivage  et  la  lance  en  pleine 
eau.  A  nous  maintenant  de  bien  diriger  notre  barque. 

Ce  qui  doit  nous  rendre  attentifs  à  cette  manoeuvre, 
c’est,  d’une  part,  la  valeur  de  la  charge  et  aussi  le 
nombre  des  écueils. 

.Oui,  ne  traitons  pas  à  la  légère  cette  traversée 
qu’est  la  vie. 

Suivant  qu’elle  est  bonne  ou  mauvaise,  c’est  la 
mort  ou  la  vie,  la  détresse  ou  le  bonheur. 

Plus  encore,  car  presque  jamais  nous  ne  sommes 
seuls  dans  la  barque  :  compagne,  enfants,  amis  sont 
là  et  participent  souvent  avec  nous  au  naufrage  ou 
au  salut. 

Et  puis,  que  d’écueils  !  Tentations  au  dedans  et  au 
dehors,  tempêtes  soulevées  par  la  marche  des  événe¬ 
ments,  que  sais-je  encore? 

C’est  pourquoi  sois  bon  pilote.  Exerce-toi  à  ton 
rôle. 

Fais  longuement,  patiemment,  ton  apprentissage 
à  l’école  du  Maître.  Suis  sur  les  flots  le  sillage  que 
sa  barque  a  tracé.  Mieux  encore,  mets  la  voile  au 
vent  et  laisse-toi  conduire,  en  Christ,  par  le  vent  du 
large  :  le  souffle  de  l’Esprit.  Toujours  bonne,  la 
route  que  Dieu  trace  ainsi  pas  à  pas...  la  barque  ne 
s’emplit  jamais  d’eau. 

Arrivée  au  gouffre  qu’est  la  fin  terrestre,  portée 
toujours  par  le  souffle  d’En  Haut,  elle  n’est  pas  sub¬ 
mergée,  mais  reparaît,  radieuse,  sur  la  mer  paisible 
où  il  n’y  a  plus  de  tempête. 
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19  NOVEMBRE 


Lecture  :  Matth.  v,  13  à  16 


Vous  brillez  comme  les  astres  dans  le  monde 

(Phil.  11,  15) 


e  chrétien  doit  briller  ?  Entendons-nous.  Il  est 


une  manière  de  briller  qui  n’a  rien  de  chrétien. 
On  fait  étalage  de  ses  richesses,  de  son  nom,  de  son 
talent,  de  son  honnêteté  apparente  :  de  tous  ces  faux 
brillants,  on  se  pare;  on  y  ajoute  encore  d’autres 
faux  brillants  qui  ne  vous  appartiennent  nullement  ; 
et  l’on  va  ainsi,  plein  de  vanité. 

Misérable  et  pauvre  clarté  que  celle-là  !  Elle  res¬ 
semble  à  ces  feux  follets  qui  brillent  un  instant  par¬ 
fois  sur  les  vieux  cimetières  puis  ne  reparaissent 
plus.  Ou  encore  à  ces  clartés  qui,  le  soir,  attirent 
les  papillons,  mais  pour  leur  donner  là  mort. 

Briller,  au  sens  mondain,  extérieur,  vaniteux  du 
mot,  c’est,  en  effet,  se  perdre  et  perdre  les  autres 
dans  un  scintillement  qui  n’est  qu’apparence,  vanité 
et  mort. 

Mais  il  est  une  autre  manière  de  briller,  c’est  la 
manière  chrétienne. 

On  va  près  de  Dieu,  en  Christ,  près  de  son 
pardon,  près  de  son  amour,  et  au  contact  de  tous 
ces  soleils,  l’âme  s’éclaire,  rayonne,  oh  !  d’une  ma¬ 
nière  discrète,  mais  réelle. 

On  ne  songe  pas  à  briller,  au  contraire,  on  re¬ 
cherche  l’ombre,  mais,  malgré  soi,  la  lumière  déposée 
par  Dieu  dans  notre  âme  pour  son  salut  devient 
comme  un  flambeau  dans  le  monde. 

Ne  le  regrettons  pas. 

N’en  tirons  pas  vanité,  puisque  cette  lumière  est 
simplement  le  reflet  de  Dieu. 

Mais  soyons  heureux  d’être  comme  les  déposi¬ 
taires,  ici-bas,  de  la  clarté  divine. 

Tenons-nous  fidèlement  près,  tout  près  de  la  lu¬ 
mière  donnée  par  Dieu  au  monde,  Christ,  et  mar¬ 
chons  humblement  dans  les  chemins  de  doute,  de 
larmes  et  de  ténèbres  pour  y  laisser  tomber  quelque 
clarté. 
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20  NOVEMBRE 


Lecture  :  JosuÉ  xxm,  6  à  16 


Celui  qui  a  fait  les  promesses  est  fidèle 

(Hébreux  x,  23) 


aiEN  des  chrétiens  illustres,  à  la  foi  profonde, 
n’ont  eu  pour  les  soutenir  à  la  dernière  heure 
que  les  Promesses  de  l’Ecriture  :  «  Ne  crains  pas,  crois 
seulement.  Voici,  je  suis  avec  toi,  tous  les  jours  et 
jusqu’à  la  fin  du  monde.  »  Mais  n’est-ce  pas  là  le  roc 
sur  lequel  nous  devons  avant  tout  compter?  Trop 
souvent,  nous  attendons  pour  les  chrétiens  vivants 
une  mort  triomphante.  Nous  pensons  que  Dieu, 
après  s’être  tenu  près  d’eux  manifestement  durant 
leur  vie,  rendra  plus  intense  encore  au  terme  du 
voyage  cette  communion...  mais  souvent  il  n’en  est 
pas  ainsi.  La  souffrance,  la  faiblesse  troublent  cette 
communion...  parfois  même,  le  chrétien  ne  sent 
plus  la  main  du  Père  pour  le  soutenir.  Est-ce  à  dire 
que  Dieu  soit  loin  ?  Nullement.  Il  est  là,  mais  il 
nous  a  donné  des  Promesses,  des  Promesses  for¬ 
melles  et  trouvant  cet  appui  suffisant,  il  ne  nous  en 
donne  pas  d’autres.  On  peut  bien  mourir,  même 
quand  on  n’a  pour  appui  que  les  Promesses. 

Voyez  Calvin.  Quel  géant  de  la  foi!  Or,  observez- 
le  sur  son  lit  de  mort  ;  pas  de  chants,  pas  de  tres¬ 
saillements  de  joie,  aucune  grâce  spéciale  ;  tout  est 
calme,  simple,  lucide.  Le  grand  Réformateur  s’hu¬ 
milie,  s’humilie  encore,  puis  il  s’attache  aux  Pro¬ 
messes  de  Dieu  en  Christ,  promesses  de  pardon  avec, 
au  centre,  la  Croix,  et  promesses  de  vie  avec,  au 
centre,  la  Résurrection,  et  les  yeux  fixés  sur  ces  pro¬ 
messes,  si  riches,  si  belles,  si  certaines,  Calvin  meurt 
dans  la  paix. 

Tirons  de  ce  fait  et  de  bien  d’autres  semblables 
cet  enseignement  pratique  :  mettons  au  premier 
plan  la  Bible.  En  elle,  pas  de  fluctuations,  pas  de 
variations.  Ne  demandons  pas  trop  au  sentiment,  à 
l’impression  ;  regardons  à  la  Bible  avec  ses  Promesses 
si  stables  et  si  certaines,  comptant  avant  tout  en 
Christ,  sur  la  Fidélité  de  Dieu. 
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21  NOVEMBRE 


Lecture  :  I  Jean  iv,  7  à  21 


Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 

(Matth.  XXII,  37) 


(n^Ès  que  nous  apprenons  qu’une  personne  a  de  la 
sympathie  pour  nous ,  instinctivement  nous 
nous  sentons  portés  vers  elle. 

Ah  !  c’est  que  rien  n’engendre  l’affection  comme 
l’affection. 

Apprenons-nous  que  cette  amitié,  jusque-là  in¬ 
connue  de  nous,  s’est  affirmée  par  des  faits,  des 
dons,  allant  jusqu’au  sacrifice,  nous  en  sommes 
touchés  jusqu’aux  larmes  et  nous  demandons  avec 
impatience  le  nom  de  la  personne  qui  nous  témoigne 
un  tel  amour. 

Avant  de  l’avoir  vue  nous  l’aimons  déjà,  et  à 
l’entendre  dire  elle-même  son  affection  pour  nous, 
nous  l’aimons  encore  davantage. 

C’est  ainsi  que  naît  dans  l’âme  notre  amour  pour 
Dieu. 

Ce  qu’il  faut  dire  à  toute  âme,  en  nous  l’appli¬ 
quant  d’abord  à  nous-mêmes,  c’est  :  Dieu  t’aime. 

Son  amour  pour  toi  est  son  essence  même.  Ap- 
pelle-le  Père  en  mettant  dans  ce  mot  toute  la  ten¬ 
dresse  dont  tu  es  capable. 

De  cet  amour  pour  toi  il  a  donné  mille  preuves  ; 
le  don  de  son  Fils  reste  toutefois  la  preuve  su¬ 
prême. 

Resterais-tu  encore  insensible  à  tant  d’amour  ? 

Non,  n’est- ce  pas.  Désormais,  regarde  chaque 
jour  en  Christ,  à  cet  amour  insondable. 

Demande  à  Dieu,  à  cet  effet,  de  t’ouvrir  les  yeux, 
et  de  ce  regard  ému,  persévérant,  reconnaissant  aussi, 
naîtra  ton  amour  pour  Dieu. 

Développe-le  ensuite,  toujours  en  regardant  à  cet 
amour  sans  bornes. 

Aimés  de  Dieu  en  Christ,  aimés  au  delà  de  ce 
que  nous  pouvons  concevoir,  comment  ne  Paime- 
rions-nous  pas  de  toute  notre  âme  ? 


22  NOVEMBRE 


Lecture  :  Matth.  vu,  28  et  29  ;  vin,  1  à  4 


Il  donnait  son  enseignement  oomme  ayant  autorité 

(Marc  i,  22) 


'enseignement  en  dehors  de  sa  valeur  intrinsèque 
vaut  surtout  par  son  autorité. 

On  ne  devient  maître  au  sens  profond  du  mot 
que  lorsqu’on  a  de  l’autorité. 

A  quoi  bon  enseigner,  surtout  au  point  de  vue 
moral,  spirituel,  si  on  manque  d’autorité  ? 

Mais  il  y  a  deux  sortes  d’autorité.  L’une  vient 
surtout  du  dehors,  l’autre  du  dedans. 

Beaucoup  de  personnes  ne  subissent  que  l’autorité 
qui  vient  du  dehors.  Elles  n’écoutent  avec  crainte  ou 
soumission  que  si  celui  qui  parle  est  riche,  puissant, 
considéré,  de  forte  stature,  avec  une  voix  sonore. 
Cette  autorité  est  inférieure,  enfantine. 

Tout  autre  est  l’autorité  du  Christ. 

Elle  vient  entièrement  du  dedans,  car  ici,  ni  ri¬ 
chesse,  ni  considération,  ni  aucun  autre  éclat  du 
dehors. 

Ce  qui  donne  à  Jésus  de  l’autorité,  une  autorité 
unique,  c’est  qu’il  parle  de  la  part  de  Dieu.  Que  dis- 
je?  ce  n’est  pas  lui  qui  parle,  c’est  Dieu  qui  parle 
en  Lui,  par  Lui.  De  là  l’autorité  exceptionnelle  de 
sa  parole. 

A  cette  autorité  s’ajoute  celle  de  la  Vie  du  Maître. 
Ce  qu’il  enseigne,  il  le  vit. 

Cette  autorité  unique  du  Christ  est  si  évidente 
qu’elle  entraîne  l’assentiment  immédiat,  spontané, 
irrésistible  de  toute  âme  humaine.  Oui,  en  entendant 
le  Maître  dire  :  «  Repens-toi,  crois,  aime  »  tout 
homme  digne  de  ce  nom  s’écrie  :  c’est  bien  cela 
qu’il  faut  à  mon  cœur.  Voilà  le  Maître  qu’il  faut  à 
mon  âme. 

Faisons  tous  l’expérience  de  la  divine  autorité 
morale  et  spirituelle  du  Christ.  Cette  autorité  une 
fois  acceptée,  nous  n’en  voudrons  reconnaître  aucune 
autre  et  nous  nous  écrierons  avec  le  disciple  :  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  ! 


23  NOVEMBRE 


Lecture.  :  I  Sam.  ij,  2  à  8;  Jacques  11,  1  à  9 


Le  riche  et  le  pauvre  se  rencontrent  :  c’est  l'Éternel 
qui  les  a  faits  l’un  et  l’autre  (Prov.  xxh,  2) 


Première  vision.  —  Comme  cadre,  l’antiquité 
païenne.  Je  vois  le  pauvre  et  le  riche  suivre 
deux  chemins  nettement  séparés  ;  jamais  les  deux 
chemins  ne  se  côtoient  ;  le  riche  n’a  que  dédain  et 
mépris  pour  l’esclave. 

Deuxième  vision.  —  Le  Christ  paraît.  Quelle 
révolution  !  Riche  il  se  fait  pauvre.  Il  quitte  leCéjour 
de  la  gloire  pour  une  terre  de  misère.  Et  sur  la 
terre,  pour  nous,  il  se  laisse  attacher  à  la  Croix, 
symbole  de  l’esclavage.  Pour  Lui,  dans  son  attitude 
comme  dans  ses  paroles,  il  n’y  a  plus  ni  riche  ni 
pauvre.  Tous  sont  enfants  du  même  Père  et  il  a  pour 
eux  tous,  sans  égard  à  la  fortune,  le  même  amour 
fraternel.  Le  pauvre  aurait  même  ses  préférences. 

Troisième  vision.  —  Comme  cadre,  l’histoire 
depuis  Jésus-Christ.  Je  regarde  et  à  mon  grand  éton¬ 
nement,  je  vois  que  l’enseignement  du  Christ  n’a 
pas  été  compris,  réalisé.  Dans  les  nations  dites  chré¬ 
tiennes  comme  dans  l’antiquité  païenne,  le  riche  et 
le  pauvre  vont  dans  des  chemins  nettement  séparés  ; 
les  classes  sont  tranchées  ;  quand  on  se  rencontre, 
c’est  pour  se  battre. 

Quatrième  vision.  —  Comme  cadre,  l’Église 
invisible,  l’Église  de  tous  les  temps,  l’Église  des 
âmes  transformées  et  aimantes.  Ici,  le  riche  et  le 
pauvre  se  donnent  la  main  ;  le  riche  ne  dit  pas  que 
ce  qu’il  a  lui  appartient;  il  n’y  a  plus,  en  définitive, 
ni  riche  ni  pauvre.  Ensemble  ils  prient  ;  ensemble 
ils  travaillent.  Par-dessus,  par  delà  les  barrières  dres¬ 
sées  par  les  hommes,  les  cœurs  s’unissent. 

Dieu  en  Christ  regarde  à  nous  maintenant.  Puisse- 
t-il  nous  voir  sur  la  route  de  la  fraternité  humaine, 
donnant  à  ce  mot  «  frère  »  toute  sa  sève  et  toute  sa 
tendresse. 
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24  NOVEMBRE 

Lecture  :  Luc  xvii,  n  à  rg 

Souvenez-vous  de  ses  merveilles 

(Ps.  cv,  s) 

(jrSjN  poète  a  dit  en  parlant  de  l’homme  : 

*Puis  l’oubli  vient  au  cœur,  comme  aux  yeux  le  sommeil. 

Comme  cela  est  vrai  î  Comme  nous  oublions 
vite  en  particulier  les  merveilles  de  Dieu  à  notre 
égard  !  Il  serait  cependant  si  bon  pour  nous,  si  pro¬ 
fitable  de  nous  souvenir. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  comte  de  Zinzendorf, 
le  célèbre  fondateur  de  la  communauté  des  frères 
moraves,  fit  à  ce  sujet  une  expérience  bien  signifi¬ 
cative.  Jeune  encore,  animé  de  sentiments  chrétiens, 
il  n’était  cependant  pas  encore  résolument  consacré 
au  service  de  Dieu.  Or,  en  se  rendant  en  France,  il 
s’arrêta  à  Dusseldorf.  Là,  il  visita  le  musée.  Devant 
lui  un  tableau,  un  Christ  sur  la  Croix,  avec  cette 
inscription  :  «  Voilà  ce  que  j’ai  fait  pour  toi.  Et  toi 
que  fais-tu  pour  moi  ?  »  Le  jeune  homme  s’attarda 
longuement  à  regarder  ce  tableau.  Tour  à  tour  évo¬ 
quant  des  souvenirs  bibliques,  la  vie  et  la  mort  du 
Sauveur,  et  aussi  les  bénédictions  temporelles  et  spi¬ 
rituelles  dont  lui,  Zinzendorf,  avait  été  comblé,  son 
cœur  se  fondit  :  il  se  sentait  ingrat  ;  il  se  releva, 
se  promettant  de  faire  quelque  chose  pour  Celui  qui 
avait  tant  fait  pour  lui,  et  il  fit  beaucoup  en  effet. 

Pour  faire  une  semblable  expérience,  il  n’est  pas 
nécessaire  d’aller  à  Dusseldorf.  Tu  peux  imaginer, 
peindre  sans  peine  le  tableau  de  tout  ce  que  Dieu 
a  fait  pour  toi.  Au  centre,  le  don  de  son  Fils.  D’un 
côté,  les  biens  temporels,  santé,  famille.  De  l’autre, 
les  biens  spirituels,  piété,  paix.  Voilà,  en  y  ajoutant 
mille  choses  encore,  ce  que  Dieu  a  fait  pour  toi. 

Et  toi  qu’as-tu  fait,  que  fais-tu  pour  Lui?  Essaie 
de  peindre  le  tableau  correspondant?  Où  sont  tes 
dons,  tes  sacrifices,  tes  croix  ?  Allons,  levons-nous 
et  travaillons. 
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25  NOVEMBRE 


Lecture  ;  Jean  x,  i  à  io 


Entrez  par  la  porte  étroite 

(Luc  xiii,  24) 


$?oila  la  porte  d’entrée  du  Royaume  de  Dieu.  Tu 
■Lsr  l’imaginais  peut-être  vaste,  spacieuse,  monumen¬ 
tale  comme  celle  de  nos  arcs  de  triomphe,  en  rap¬ 
port  avec  l’étendue  et  la  magnificence  de  la  cité  de 
justice  et  d’amour  à  laquelle  elle  donne  accès.  Et 
voici,  dit  le  Maître,  elle  est  étroite,  resserrée,  d’as¬ 
pect  modeste.  C’est  un  fait. 

Tirons  ensemble  de  ce  fait,  veux-tu  ?  quelques 
enseignements  pratiques. 

D’abord,  puisque  tu  désires  franchir  le  pas  de 
cette  porte,  comme  le  pèlerin  de  Bunyan,  laisse 
tomber  les  fardeaux  encombrants  qui  alourdissaient 
ta  marche  dans  la  plaine  et  deviennent  ici  un  obs¬ 
tacle  insurmontable  :  vois,  en  Christ,  la  porte  est 
étroite  ;  impossible  de  passer  avec  les  fardeaux  que 
sont  le  péché,  l’inquiétude,  le  doute,  l’amour  des 
richesses...  mais  aussitôt  que  la  main  du  Maître  t’a 
déchargé  de  ces  fardeaux,  tu  passes  facilement, 
joyeusement,  sans  encombre. 

En  second  lieu,  tu  le  vois,  les  proportions  de 
cette  porte  d’entrée  sont  bien  observées.  Si  elle  est 
étroite,  elle  est  aussi  peu  élevée.  C’est  pourquoi, 
pour  y  entrer,  fais-toi  petit.  Selon  les  conseils  de 
Celui  qui  est  la  porte  même,  deviens  comme  un 
enfant.  Cesse  de  te  draper  dans  ton  orgueil,  dans  ta 
folle  suffisance.  Tu  le  vois,  cela  même  te  fermerait 
à  jamais  la  porte.  Mais  dans  le  sentiment  de  ton 
péché,  de  ton  indignité,  jette-toi  à  terre,  rampe  en 
rasant  le  sol... 

Te  voilà  passé,  Dieu  merci. 

Tu  le  sais  maintenant,  celui  qui  s’abaisse  en  Christ, 
Dieu  l’élève.  Celui  qui  se  dépouille  en  Christ,  Dieu 
l’enrichit. 

Oh  !  sois  bénie  pour  tes  petites  dimensions,  porte 
étroite,  puisque  c’est  par  ces  dimensions  mêmes  que 
tu  nous  révèles  les  lois  de  la  Vie. 


26  NOVEMBRE 


Lecture  :  Marc  xtv,  66  à  72  ;  Luc  îx,  57  ;'i  62 


Et  aussitôt  le  coq  chanta 

(Marc  xiv,  68) 


tu  connais  la  scène  du  reniement  de  Pierre. 

D’abord  l’étape  des  promesses  formelles, 
solennelles,  joyeuses  faites  à  son  Ami,  son  Maître, 
son  Sauveur,  de  le  suivre  partout,  même  jusqu’à  la 
mort. 

Puis  l’étape  du  reniement...  par  trois  fois,  Pierre 
oublie,  Pierre  est  ingrat,  menteur,  lâche...  «  Je  ne 
connais  pas,  dit-il,  cet  homme-là.  » 

Et  voici  enfin  le  dénouement...  Un  coq  chante. 
Pierre  se  souvint  à  ce  moment  de  la  prédiction  de 
Jésus  :  «  Avant  que  le  coq  ait  chanté,  tu  m’auras 
renié  trois  fois  »  et  alors  ce  chant  du  coq  le  suit, 
le  poursuit,  l’attriste,  lui  fait  verser  des  larmes 
-  d’amers  regrets,  de  sincère  repentance...  Aussi  Jésus, 
passant,  put  sans  indignation  regarder  Pierre. 

Toi  aussi,  mon  frère,  ma  sœur,  tu  as  fait  au 
Maître  des  maîtres  des  promesses,  des  promesses 
tacites  ou  formellement  déclarées,  comme  le  jour 
de  ta  réception  dans  l’Église.  Toi  aussi  tu  as  dit  mille 
fois  peut-être,  l’enthousiasme  au  cœur  :  «  Je  n’aban¬ 
donnerai  jamais  le  sentier  qui  monte...  » 

Or,  hier  encore,  qu’as-tu  fait?  Ta  présence  en  cet 
endroit,  cette  parole  dite,  cette  convoitise,  cette 
jalousie,  qu’est-ce?  sinon  autant  de  scènes  de  renie¬ 
ment... 

Mais  voici,  le  coq  a  chanté  et  chante  encore... 
Dieu  dans  sa  bonté  a  mis  dans  chacun  de  nous, 
une  Voix,  une  Voix  que  tu  connais  bien,  la  Voix 
de  la  conscience  chrétienne,  la  Voix  de  l’Esprit 
pour  crier  à  nous  aussi,  notre  lâcheté...  Voilà 
pour  nous  le  chant  du  coq,  et  ce  chant  de  reproche 
nous  dit  comme  à  Pierre  :  repens-toi,  pleure... 
reviens,  car  l’Ami  à  qui  tu  as  été  infidèle,  Lui, 
demeure  fidèle  !  Oh  !  écoute  toujours  cette  Voix 
d’En  Haut. 
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27  NOVEMBRE 

Lecture  :  Matth.  xiii,  24  à  50 

Veux-tu  que  nous  allions  arracher  l’ivraie  ? 

(Matth.  xiii,  28) 

- 

ux  premiers  jours  du  printemps,  le  laboureur 
rVV  envoie  des  sarcleurs  dans  les  champs  de  ses 
futures  moissons.  Il  sait  que  toujours,  hélas  !  l’ivraie, 
les  mauvaises  herbes  croissent  à  côté  du  froment  et 
risquent  de  l’étouffer  ;  et  le  travail  fini,  la  récolte 
prend  une  vigueur  nouvelle. 

Nos  âmes  aussi,  même  les  meilleures,  portent 
en  elles  ces  deux  sortes  d’herbes,  les  bonnes  et  les 
mauvaises.  Chez  nous  aussi  le  mal  et  le  bien,  le  doute 
et  la  foi  croissent  côte  à  côte,  et  d’ordinaire  les 
mauvaises  herbes  avec  une  vigueur  surprenante. 

Toutefois,  si,  comme  les  disciples,  nous  posons  à 
Jésus  la  question  :  Veux-tu  que  nous  allions  arra¬ 
cher  l’ivraie  ?  sa  réponse  sera  toute  différente  selon 
qu’il  s’agira  de  notre  propre  cœur  ou  du  cœur  de 
nos  semblables. 

S’agit-il  de  toi?  Gh  !  n’hésite  pas;  sarcle,  sarcle 
encore  ;  toutes  les  fois  qu’une  herbe  te  paraîtra  sus¬ 
pecte,  arrache -la;  repousse-t-elle  encore?  car  il  en 
est  de  singulièrement  tenaces,  arrache-la  toujours; 
et  l’air  et  le  soleil  pénétrant  librement  maintenant 
dans  le  champ  qu’est  ton  cœur  communiqueront  au 
froment  une  vigueur  insoupçonnée. 

Mais  s’agit-il  d’autrui  ? 

Oh  !  ici,  arrête,  dit  Jésus.  Réserve  tes  forces  pour 
toi-même. 

Quand  tu  n’auras  plus  aucun  coin  à  sarcler  dans 
ton  propre  champ,  mais  cela  arrivera-t-il?  alors  tu 
décideras.  Non,  vois-tu,  les  mauvaises  et  les  bonnes 
herbes  croissent  trop  souvent  pêle-mêle,  comme  en¬ 
lacées;  et  ici,  en  voulant  enlever  l’ivraie,  peut-être 
enlèverais-tu  le  froment. 

Tu  es  si  peu  expérimenté  dans  ce  travail  et  tu  as 
si  peu  de  charité  ! 

Dans  le  cœur  d’autrui,  laisse  ce  travail  délicat  à 
Celui  devant  qui  l’ivraie  recule. 

— —  -  - 
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28  NOVEMBRE 


Lecture:  Ps.  xcvrn,  i  à  6;  Éph.  v,  19  à  21 

Chantez  à  l’Éternel 

(Exode  xv,  21) 


_Gmimes-tu  le  chant?  oui,  probablement.  De  tous 
les  arts,  certainement  la  musique  est  celui  qui 
nous  porte  le  plus  vers  Dieu,  vers  l’Idéal.  Elle  donne 
comme  des  ailes  à  notre  âme.  Le  chant,  la  musique, 
en  général,  communique  à  la  piété  l’élan,  la  poésie, 
le  sens  du  mystère  et  la  rend  par  cela  même  d’au¬ 
tant  plus  expressive. 

Souviens-toi,  un  jour,  tu  étais  allé  au  culte,  le 
cœur  froid,  l’âme  lasse...  la  liturgie,  la  prédication 
n’avaient  pas  suffi  à  te  réveiller.  Mais  voici,  tout  à 
coup,  ton  âme  tressaille,  tu  retrouves  le  contact 
avec  le  divin...  qu’est-ce  donc?  Il  a  suffi  d’un 
chant...  c’était  le  chant  d’un  cantique  aimé...  et  les 
voix  montaient  pleines,  harmonieuses,  éthérées...  et 
les  paroles  sous  la  mélodie  pénétraient  ton  cœur  jus¬ 
que-là  comme  fermé. 

Oh  !  qui  dira  tout  ce  que  peut  la  musique,  la  mu¬ 
sique  vraiment  religieuse  ! 

Le  poète  l’a  dit  :  la  musique  enchante,  apaise, 
délie  des  choses  d’en  bas. 

Associe-toi  donc  au  chant,  à  la  musique  dans 
l’Église. 

Même  si  ta  voix  n’est  pas  juste,  suis  intérieure¬ 
ment  le  chant. 

Surtout  fais  de  ta  vie  intérieure  un  chant,  une 
mélodie. 

Aux  yeux  de  Dieu,  plus  belle,  plus  suave  que 
toute  mélodie  musicale  est  la  mélodie  qui  sort 
continuellement  d’un  cœur  paisible,  d’un  cœur 
chaque  jour  pardonné  et  chaque  jour  transformé, 
d’un  cœur  aimant. 

Aime,  aime  le  beau,  le  bien,  le  vrai.  Aime  ceux 
qui  t’entourent,  aime-les  beaucoup.  Aime  Dieu  en 
Christ  et  la  mélodie  qui  sortira  de  ton  cœur  dépas¬ 
sera  en  beauté  tout  ce  qu’ont  pu  écrire  Beethoven 
ou  Schumann. 


\  )  ) 


29  NOVEMBRE 


Lecture  :  Luc  xiv,  15  à  24 


Je  reconnais  que  Dieu  ne  fait  pas  acception 
de  personnes  (Actes  x,  34) 


ous  aussi,  en  regardant  autour  de  nous  et  dans 


Qy,  l’histoire,  nous  voyons  que  Dieu  déclare  comme 
amis,  comme  siens,  des  personnes  de  toute  condi¬ 
tion,  de  tout  âge,  de  toute  nation. 

Déjà  en  Christ  nous  l’avons  vu  s’asseoir  auprès  du 
pauvre  comme  auprès  du  riche,  près  de  l’aveugle 
qui  mendiait  sur  le  chemin  de  Jéricho,  comme 
chez  l’opulent  Zachée,  auprès  des  enfants,  comme 
auprès  des  vieillards,  auprès  des  pêcheurs  galiléens 
incultes  comme  auprès  de  Joseph  d’Arimathée, 
membre  du  sanhédrin.  Et  à  travers  tout  l’Évangile, 
le  Christ  affirme  qu’il  est  le  Sauveur  de  tous  les 
hommes. 

Cette  affirmation ,  toute  l’histoire  chrétienne 
l’illustre.  Dieu  en  Christ  se  révèle  ici  à  un  enfant  — 
que  d’enfants  dès  l’âge  de  quatre,  cinq  ans,  comme 
Zinzendorf,  voient  les  deux  ouverts  —  là  à  un  vieil¬ 
lard  qui  ne  se  convertit  qu’au  lit  de  mort. 

Autrefois,  c’étaient  surtout  des  blancs  qu’il  appe¬ 
lait  et  cela  en  Angleterre,  comme  en  Allemagne  ou 
comme  en  France.  Aujourd’hui,  grâce  aux  missions, 
beaucoup  de  noirs  deviennent  chrétiens  et  aussi  des 
membres  de  la  race  jaune,  comme,  en  Chine,  le  pas¬ 
teur  Schi.  Chrétiens  au  même  titre  le  chaudronnier 
Bunyan,  l’auteur  du  Pèlerinage  du  chrétien  et  le 
roi  saint  Louis,  le  cordonnier  Jacques  Bœhme  et  le 
savant  Pascal. 

Oui,  Dieu  ne  fait  pas  acception  de  personnes. 
Nous  sommes  tous  appelés,  tous,  quels  que  soient 
notre  âge,  notre  passé,  notre  situation  sociale,  notre 
intelligence.  Quelle  joie  de  pouvoir  se  dire  :  «  Je 
suis  aussi  appelé,  je  puis  me  lever  et  mettre  ma 
main  en  Christ  dans  celle  du  Père.  »  Oui,  fais  cela... 
et  à  ton  tour  ne  fais  pas  acception  de  personnes  ; 
sois  bon,  aimable  avec  tous,  pauvres  ou  riches,  noirs 
ou  blancs. 


30  NOVEMBRE 


Lecture:  Rom.  viii,  31  à  39 


L’Éternel  sera  ton  assuranoe 

(Prov.  iii,  26) 


^oieu,  d’abord  par  ses  prophètes,  puis  par  Christ, 
nous  a  fait  des  promesses,  des  promesses  for¬ 
melles  et  d’une  grande  richesse.  Il  dit,  par  exemple, 
de  ses  brebis  :  «Je  leur  donne  la  Vie  éternelle  :  elles 
ne  périront  jamais  et  nul  ne  les  ravira  de  ma  main.  » 
Vous  le  voyez,  les  grâces  promises  et  données  par 
Dieu  sont  pour  le  chrétien  une  certitude.  A  prendre 
conscience  de  cette  assurance,  il  n’y  a  nullement 
orgueil,  présomption,  puisqu’il  s’agit  d’une  grâce; 
mais  foi,  fidélité.  Répétons  donc  avec  Pascal  :  Cer¬ 
titude  !  certitude  ! 

Dès  qu’un  cœur  devient  chrétien,  une  voix  intime 
—  la  voix  de  l’Esprit  —  lui  répète  aussi  :  Certi¬ 
tude,  assurance. 

Voici,  entre  autres,  au  seizième  siècle,  le  témoi¬ 
gnage  d’une  jeune  reine  anglaise  et  chrétienne, 
Jane  Grey. 

Après  un  règne  très  court  et  fort  tourmenté,  elle 
est  emprisonnée  à  la  Tour  de  Londres.  La  veille 
de  son  supplice,  elle  envoie  à  sa  sœur  un  Nouveau 
Testament  avec  une  dédicace  ;  nous  en  reproduisons 
ces  quelques  mots  : 

«  Je  t’envoie,  ma  chère  sœur,  un  livre  qui,  pour 
n’être  pas  à  l’extérieur  couvert  d’or,  n’en  a  pas 
moins  une  valeur  plus  grande  que  toutes  les  pierres 
précieuses...  Pour  moi,  j’ai  l’assurance,  en  abandon¬ 
nant  cette  vie  mortelle  d’obtenir  la  Vie  éternelle...  » 

Vous  le  voyez,  il  y  a  une  ferme  assurance  chez 
cette  jeune  femme  de  vingt  ans.  Aucun  doute  sur 
.  son  pardon,  son  adoption,  la  Vie  éternelle  qui  lui 
est  réservée. 

Pourquoi  douter,  en  effet,  quand  Dieu  en  Christ 
nous  crie  de  toutes  parts,  dans  son  Livre  et  dans 
nos  cœurs  :  Certitude  ! 

Emparons-nous,  par  la  foi,  de  cette  bienfaisante 
certitude. 


» 

1er  DÉCEMBRE 

lecture  :  Deut.  xxxi,  3  à  8 

Fortifie-toi  et  prends  courage...  l’Éternel  marche 
lui-même  devant  toi(DEUT.  xxxi,  7,  8) 

e  meilleur  chrétien  fait  le  meilleur  soldat,  disait 
cLH  souvent  le  roi  Gustave-Adolphe  de  Suède.  Cette 
maxime,  il  l’avait  certainement  trouvée  dans  son 
cœur,  chrétien  et  brave  à  la  fois.  Jeune  encore,  il 
quitta  son  pays  pour  venir  au  secours,  en  Allema¬ 
gne,  de  ses  frères  dans  la  foi.  Bien  que  son  armée 
fût  peu  nombreuse,  et  qu’il  eût  à  lutter  contre  un  en¬ 
nemi  redoutable,  la  victoire  suivit  partout  ses  pas. 

Ce  qui  frappe,  lorsqu’on  lit  la  vie  de  ce  héros,  qui 
est  comme  une  épopée,  c’est  sa  bravoure.  Il  ne 
soupçonne  pas,  ou  même  il  ne  veut  pas  soupçonner 
le  danger.  A  chaque  combat,  il  expose  sa  vie,  joyeu¬ 
sement.  Il  mourut  d’ailleurs  comme  il  avait  vécu, 
en  brave.  C’était  dans  les  plaines  de  Lützen  ;  voyant 
une  aile  de  son  armée  qui  plie,  n’écoutant  que  son 
courage,  il  vole  à  son  secours  et  tombe.  La  bataille 
était  gagnée,  mais  le  roi  était  mort. 

Ce  courage  qui  émerveillait  ses  soldats,  Gustave- 
Adolphe  le  trouvait  dans  le  sentiment  de  la  présence 
de  son  Dieu.  Il  se  battait  pour  la  vérité,  pour  la 
liberté  de  croire,  pour  la  cause  du  Christ.  Aussi, 
s’emparant  de  la  promesse  divine,  il  allait,  se  sentant 
chaque  jour  fortifié  par  la  certitude  que  Dieu  marchait 
avec  lui.  «  C’est  Dieu  qui  est  ma  cuirasse  »,  répé¬ 
tait-il  encore  au  matin  de  Lützen.  La  foi,  les  prières 
du  général  électrisaient  aussi  la  petite  mais  vaillante 
troupe.  Une  heure  avant  de  tomber,  ce  héros  enton¬ 
nait  lui-même  avec  son  armée  un  de  ses  cantiques 
favoris  :  «  Ne  crains  point,  petite  troupe...  »  et  la 
peur,  grâce  à  sa  foi,  ne  l’effleura  jamais,  ni  dans  la 
vie,  ni  dans  la  mort  ;  il  savait  en  mourant  où  il 
allait. 

Oh  !  Éternel,  donne-nous  ce  courage  chrétien 
à  l’heure  du  danger  et  dans  nos  luttes  de  tous  les 
jours  ! 
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2  DECEMBRE 


Lecture  :  Ps.  cm,  i  à  5 


Ta  jeunesse  est  renouvelée  comme  celle  de  l’aigle 

(Ps.  cm,  s) 


our  beaucoup,  vieillir  est  la  grande  menace. 


Voici  :  les  cheveux  blanchissent,  le  front  se 


ride,  le  dos  se  courbe,  on  voit  et  on  entend  mal. 
Adieu  les  longs  espoirs  et  les  vastes  pensées  ;  comme 
horizon  probable  :  la  maladie,  l’isolement,  et  comme 
terme  certain  :  la  froide  terre. 

Aussi,  dès  que,  périodiquement,  la  nouvelle  se  ré¬ 
pand  qu’on  a  trouvé  le  moyen  de  prolonger,  bien 
avant  dans  la  vie,  la  jeunesse,  on  s’informe,  on  se 
prend  à  espérer  et  l’on  est  prêt  à  faire,  dans  ce  but, 
tous  les  sacrifices  d’argent  nécessaires. 

Pensez  donc,  une  jeunesse  qui  durerait  presque 
autant  que  la  vie  i 

Or,  ce  rêve,  qui  humainement  n’aboutit  qu’à  des 
déceptions,  Dieu  en  Christ  le  réalise.  Sans  doute, 
pour  le  chrétien  comme  pour  tout  homme,  le  corps 
vieillit,  mais  le  corps  n’est  que  l’enveloppe;  la  réa¬ 
lité  souveraine,  c’est  l’âme.  Si  donc  mon  âme,  sou¬ 
tenue,  vivifiée,  portée  par  l’invisible  en  Christ,  reste 
éternellement  jeune,  je  puis  dire  que  ma  jeunesse 
se  perpétue. 

Or,  c’est  bien  là  l’effet  merveilleux  de  la  commu¬ 
nion  avec  Dieu  en  Christ,  une  éternelle  jeunesse. 

Saint  Jean,  arrivé  à  l’extrême  vieillesse,  aime 
comme  aux  premiers  jours. 

Le  grand  philanthrope  chrétien,  Georges  Muller, 
croyait,  à  quatre-vingt-treize  ans,  avec  autant  et  plus 
d’ardeur  qu’à  trente. 

Or,  aimer,  croire,  n’est-ce  pas  là  vraiment  vivre  ? 
D’ailleurs,  ne  va-t-on  pas  trouver  dans  la  Terre 
promise  un  rajeunissement  et  un  rayonnement  éter¬ 
nels  ? 

O  vous  tous  qui  avez  soif  de  printemps,  de  jeu¬ 
nesse  qui  ne  passe  pas,  venez,  buvez  en  Christ  aux 
sources  de  la  Vie  qui  s’épanouit  en  Vie  étemelle. 
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3  DÉCEMBRE 


•  Lecture  ;  Luc  xvi,  19  à  31 


L’on  n’y  entendait  que  hurlements  de  désolation 

(Deut.  XXXII,  10) 


fETTE  «  cité  de  désolation  »  bien  des  auteurs, 
d’après  les  données  de  l’Écriture,  ont  essayé  de 
la  décrire  ;  Dante,  dans  sa  Divine  Comédie  ;  Bunyan, 
dans  son  Voyage  du  pèlerin  ;  Milton,  dans  son  Paradis 
ber  du. 

La  description  varie,  mais  on  emporte  de  toutes 
ces  évocations  une  impression  de  tristesse  qui  vous 
poursuit  longtemps  encore,  lorsque  la  lecture  est 
terminée. 

Bien  des  éléments  engendrent  cette  désolation  : 
regrets  d’avoir  perdu  sa  vie,  remords  laissés  par  les 
injustices  commises,  voilà  pour  le  passé. 

En  avant,  rien,  ou  rien  que  des  choses  très  loin¬ 
taines,  car  la  cité  n’a  pas  de  fenêtre  visible  ouverte 
sur  l’avenir,  vers  l’Espérance. 

v  Pour  le  présent,  la  solitude;  ici,  Dieu  se  tient 
si  loin,  si  loin,  et  les  hommes  aussi,  n’ayant  plus 
au  cœur  rien  de  ce  qui  unit,  la  bienveillance  et 
l’amour  ! 

Redoutons  tous  cette  cité  mystérieuse  de  désola¬ 
tion. 

Qu’elle  ne  soit  pas  l’aboutissement  de  notre  voyage 
terrestre. 

Et  pour  cela,  après  avoir  reconnu,  chacun  indivi¬ 
duellement,  que  nous  méritons  de  séjourner  dans 
cette  cité  désolée,  remettons-nous  avec  confiance  en 
Christ,  dans  les  mains  de  Celui  en  qui  il  n’y  a  pas 
de  désolation,  mais  chez  qui  tout  est  paix. 

Avec  Christ,  en  Christ,  en  regardant  à  sa  per¬ 
sonne  et  à  son  œuvre  de  rédemption,  en  devenant 
des  hommes  nouveaux,  nous  échapperons  ainsi,  par 
sa  grâce,  à  la  cité  maudite,  pour  devenir  à  jamais 
citoyens  de  la  cité  rivale  qui  a  nom  «  cité  de  paix  ». 

Oh  !  que  Dieu  nous  accorde  à  tous  ce  privilège 
suprême,  à  nous,  à  nos  enfants  et  à  tous  ceux  que 
nous  aimons  ! 
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4  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Marc  xiv,  3  à  9  ;  Gai,,  vi,  i  à  3,  16  et  17 


Pourquoi  lui  faites-vous  de  la  peine  ? 

(Marc  xiv,  6) 


peut  diviser  les  hommes  en  deux  camps  :  les 
uns  sèment  partout  la  peine,  les  autres  partout 
la  joie. 

Oh  !  je  sais,  vous  savez  aussi,  qu’il  est  des  heures 
où  le  devoir,  au  même  titre  que  l’affection,  nous 
impose  de  faire  de  la  peine,  mais  cette  peine  même 
devient  très  vite  de  la  joie. 

Tout  autre  est  la  peine  causée  par  le  besoin,  le 
plaisir  de  faire  souffrir.  Ne  trouvez-vous  pas  suffi¬ 
sante  la  charge  de  souffrances  dévolue  à  chaque 
homme  ici-bas?  Pourquoi  tenez-vous  à  l’accroître? 
vous,  par  jalousie;  vous,  par  méchanceté?  Pourquoi 
martyriser,  vous,  ceux  que  vous  n’aimez  pas  et  vous, 
ceux  que  vous  aimez  le  plus  ?  Oh  !  profondeur  in¬ 
sondable  de  la  misère  humaine  :  faire  souffrir  ceux 
qu’on  aime  par  égoïsme,  par  caprice,  par  légèreté  ! 

Recueillons-nous  aujourd’hui.  Considérons  nos 
voies.  Comme  elle  est  abondante,  meurtrière,  mal¬ 
saine,  injuste,  folle,  cette  peine  que  nous  avons 
semée  sur  nos  pas,  empoisonnant  la  vie  des  autres 
et  notre  propre  vie  !  Mais  voici  le  carrefour.  Chan¬ 
geons  de  route.  Entrons  franchement  et  pour  tou¬ 
jours,  dans  la  voie  où  l’on  ne  sème  que  la  joie.  Di¬ 
minuer  ici-bas  la  part  de  peine  de  chacun,  aider  les 
faibles  à  porter  leurs  fardeaux,  exalter,  par  un  sou¬ 
rire,  par  une  bonne  poignée  de  main,  la  joie  latente 
chez  celui-ci,  endormie  chez  celui-là,  quel  beau 
rôle  ! 

Et  pour  cela,  donnons  la  main  à  Celui  qui  est 
venu,  de  la  part  de  Dieu,  non  pour  attrister  la  terre, 
mais  pour  la  réjouir.  Faisons  connaître  à  tous,  en 
Christ,  la  joie  qu’il  y  a,  dès  ici-bas,  à  se  savoir  pardon- 
nés,  sauvés  !  Demandons  au  Père  d’enlever  de  nos 
cœurs,  tout  mal,  tout  égoïsme,  et  alors,  naturelle¬ 
ment,  sur  les  traces  du  Maître,  nous  ne  laisserons 
que  paix  et  joie. 
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5  DÉCEMBRE 

Ltfture  :  Rom.  xv,  8  à  i; 

Soyez  joyeux  dans  l'Espérance 

(Rom.  xii,  12) 


umucun  de  nous  ne  mesure  toute  la  place  que 
tient  dans  nos  joies  l’Espérance.  Ah!  comme 
tu  atténues  nos  peines  et  comme  tu  centuples  nos 
joies,  ô  Espérance  !  Mère,  tu  souris  en  caressant  la 
tête  blonde  de  ton  enfant  ;  je  devine  le  secret  de  ta 
joie  ;  elle  est  surtout  faite  d’Espérance,  pour  lui,  pour 
toi.  Prisonnier,  ton  chant  salue  la  libération  espérée. 
Malade,  ce  qui  te  donne  la  patience,  c’est  l’espoir 
de  la  guérison.  Oui,  nous  vivons  surtout  par  l’Espé¬ 
rance.  Nous  sommes  joyeux  surtout  en  Espérance. 
Ah  !  c’est  qu’aucune  des  joies  vécues  n’est  riche  et 
douce  comme  les  joies  rêvées,  espérées. 

Ami,  si  ton  rêve  est  purement  terrestre,  pour  toi 
l’Espérance  bien  vite  se  voilera  de  noir  et  s’appellera 
déception.  Jamais,  jamais  la  terre  ne  donne  à  l’âme 
les  joies  que  celle-ci  lui  demande  et  espère  d’elle. 
Ici,  peu  ou  point  de  joie.  Là,  quelques  joies,  mais 
suivies  de  regrets,  de  remords.  Plus  loin,  même  si 
les  joies  persistent,  l’âme  en  est  comme  lassée  et  au 
lieu  d’espérer  de  nouvelles  joies,  elle  crie  :  c’est 
assez. 

Mais,  selon  le  mot  du  poète,  en  Christ, 

Une  immense  espérance  a  traversé  la  terre. 

(Musset.) 

Comme  chrétien,  j’ai  doublement  soif  d’Espérance, 
mais  celle-ci,  je  la  demande  à  Dieu,  je  l’attends  d’En 
Haut,  et  voilà  pourquoi  je  ne  serai  pas  confondu. 
Pardon,  joie,  intimités  promises,  en  Christ  Dieu  les 
donne  dès  ici-bas  déjà,  et  à  mesure  que  j’avance,  au 
lieu  de  crier  :  «  assez  »,  je  crie  :  «  encore  et  tou¬ 
jours  »,  et  à  mesure  que  j’avance,  l’horizon  se  colore 
de  joies  insoupçonnées.  Même  quand  tout  s’assom¬ 
brit  ici-bas,  je  me  réjouis  encore  dans  l’Espérance 
du  jour  qui  ne  doit  pas  finir. 
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6  DÉCEMBRE 


Lecture:  Eccl.  il,  i  à  13 


Éloigne  de  moi  la  vanité 

(Prov.  xxx,  8) 


Cm.  u  dix-neuvième  siècle,  le  célèbre  romancier  an- 
glais  Tackeray  a  donné  à  un  de  ses  livres  un 
titre  bien  suggestif  :  «  La  foire  aux  vanités.  » 

Cette  foire  se  tient  en  permanence  partout,  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes.  Chacun  de 
nous  à  des  titres  divers  y  participe.  L’un  y  vend, 
l’autre  y  achète  et  le  plus  souvent  chacun  tour  à  tour 
y  paraît  comme  vendeur  et  acheteur. 

Comme  le  nom  l’indique,  dans  cette'  foire  toute 
marchandise  n’est  que  du  clinquant  ;  toute  mar¬ 
chandise  est  ici  sans  valeur  réelle  et  sans  consistance; 
mais  elle  miroite  aux  yeux,  les  éblouit  et  c’est  cela 
même  qui  donne  l’illusion  de  sa  valeur. 

Vanité,  notre  beauté  ;  vanité,  notre  fortune  ;  vanité, 
nos  succès  d’un  jour;  vanité,  nos  relations  ;  vanité, 
la  gloire  dont  nous  croyons  être  entourés  ;  vanité, 
notre  prudence,  notre  prétendue  sagesse...  car  voici 
la  marche  des  choses,  la  mort  surtout,  emportant 
tout  cela  et  ne  laissant  de  toutes  nos  vanités  aucune 
trace. 

Comme  l’auteur  des  Proverbes,  que  notre  prière 
aujourd’hui  soit  :  «  O  Dieu,  éloigne  de  moi  la  va¬ 
nité  ;  qu’elle  ne  tienne  plus  de  place  dans  ma  vie; 
que  je  ne  paraisse  plus  à  cette  foire  bruyante  et  vide.  » 
Et  pour  cela  attachons-nous  à  Christ,  au  don  de 
Dieu,  car  en  Lui  il  n’y  a  plus  de  vanité  ;  tout  y  est 
réel,  étemel  :  douceur,  amour,  bienveillance  et  foi. 

Que  notre  vie  dès  aujourd’hui,  en  Christ,  soit 
comme  une  chaîne  de  réalités  solides,  profondes, 
éternelles. 

Dans  ce  but  quittons  pour  toujours  le  péché  pour 
la  sainteté,  l’orgueil  pour  l’humilité,  la  vanité  pour 
la  modestie,  le  bruit  pour  le  silence,  l’apparence 
pour  la  réalité,  le  doute  pour  la  foi,  notre  propre 
justice  pour  la  grâce  de  Dieu. 
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7  DÉCEMBRE 

Lecture  :  Luc  ix,  46  à  48  ;  xiv,  8  à  11. 

Servir  le  Seigneur  avec  une  grande  humilité 

(Actes  xx,  19) 

GtKès  qu’on  devient  chrétien,  dès  qu’on  prend 
conscience  du  sens  de  la  vie,  on  voit  que  la 
vocation  de  l’homme  c’est  de  servir  et  de  glorifier 
Dieu.  Voilà  le  but  suprême  de  l’existence. 

Mais  comment  Dieu  veut-il  être  servi,  honoré, 
glorifié  ?  Oh  !  de  bien  des  manières  sans  doute,  mais 
sur  tous  les  chemins  il  réclame  avant  toutes  choses 
de  son  disciple,  l’humilité.  On  ne  sert  Dieu  que  dans 
l’humilité. 

Cela  l’Évangile  nous  le  dit  :  tout  est  abaissement 
dans  la  vie  et  l’œuvre  rédemptrice  du  Christ. 

C’est  pourquoi  Dieu  par  son  esprit  a  donné  par¬ 
fois  comme  une  vision  radieuse  de  cette  vérité  à  cer¬ 
taines  âmes  qu’il  avaitvisiblement  comblées  de  ses 
dons.  Ce  fut  le  cas  d’Élisabeth  de  Hongrie. 

Jeune  encore,  la  future  reine  de  Hongrie  assistait 
en  grand  apparat  à  une  cérémonie  religieuse.  Très 
pieuse  déjà,  elle  porta  ses  regards  sur  un  grand  cru¬ 
cifix...  silencieusement  elle  évoqua  les  souffrances  de 
la  Croix...  puis,  enlevant  de  sa  tête  sa  couronne  d’or, 
elle  baissa  la  tête  jusqu’à  terre.  Et  comme  la  reine 
mère  de  Hongrie  lui  demandait  compte  brutalement 
de  son  attitude  qui  allait  contre  les  règles  de  la  cour, 
Elisabeth  répondit  humblement  :  «  Comment  garder 
une  couronne  d’or  sur  sa  tête  en  présence  du  Fils  de 

Dieu  qui  n’a  eu  qu’une  couronne  d’épines  ?  » 

Radieuse  et  candide  vision  d’humilité  !  Oh  !  dans 
le  service  d’un  tel  Maître,  ne  nous  haussons  plus  sur 
la  pointe  des  pieds,  ne  recherchons  p.as  la  vaine 
gloire,...  aimons  à  rester  petits,  ignorés,  humbles. 

Faisons  de  cette  journée  une  journée  d’humilité. 

Et  pour  cela,  regardons  à  ce  que  nous  sommes  :  de 
pauvres  et  misérables  pécheurs  !  Regardons  aussi  à 
l’idéal  manifesté  en  Christ  :  comme  nous  en  sommes 
éloignés  !  Oh  !  baissons  la  tête,  fléchissons  le  genou, 
servons  nos  frères  dans  une  grande  humilité. 

♦ 
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8  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Rom.  xii,  9  à  21 


Un  homme  véritable,  qui  le  trouvera  ? 

(Prov.  xx,  6) 


jsjj^L  semble  d’abord  que  rien  ne  soit  plus  aisé  que 
-%)  de  trouver  un  homme  ;  mais,  en  y  réfléchissant, 
on  voit  combien  sont  rares  ceux  qui  méritent  plei¬ 
nement  d’être  appelés  ainsi.  Ne  rapetissons  pas  la 
vie,  exaltons-la  au  contraire  avec  l’Évangile. 

Ecoute  à  ce  sujet  ce  que  dit  un  poète  chrétien  : 

Être  homme,  le  sais-tu?  ce  n’est  pas  peu  de  chose. 
C’est  être  patient,  c’est  être  juste  et  fort, 

C’est  vouloir,  c’est  aimer  ;  à  toute  noble  cause 
C’est  donner  en  entier  sa  vie  et  son  effort. 

C’est  employer  sa  force  à  servir  la  faiblesse  ; 

C’est  souffrir,  c’est  lutter  avec  les  opprimés  ; 

C’est  vouloir  relever  tous  ceux  que  l’on  abaisse, 

C’est  porter  dans  son  cœur  tous  les  déshérités. 

Pour  être  homme  il  faut  croire  à  de  saintes  chimères, 

Il  faut  avoir  au  cœur  de  divines  pitiés, 

Il  faut  vouloir  marcher,  loin  des  bonheurs  vulgaires, 
Dans  les  âpres  sentiers. 

Être  homme,  c’est  marcher  sur  la  trace  bénie 
Que  Jésus  a  laissée  en  passant  ici-bas, 

C’est  aimer  comme  lui,  c’est  vivre  de  sa  vie, 

C’est  l’avoir  pour  soutien  dans  les  rudes  combats. 

(Mme  de  Pressensé.) 

Voilà  de  l’homme,  de  l’homme  vrai,  un  portrait 
ébauché;  complète-le  par  la  lecture  de  l’Evangile... 

Dresse  devant  toi  le  portrait  vivant  du  Fils  de 
l’homme. 

Puis  remplis  de  cet  idéal  et  tes  yeux  et  ton  cœur. 
Enfant,  sois  homme. 

Jeune  homme,  réalise  par  avance  ce  type  idéal. 
Femme,  sois  virile  aussi  au  sens  chrétien  du  mot. 


9  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Matth.  vi,  19  à  24 

Qui  est  pour  l’Éternel  ? 

(Ex.  xxxii,  26) 


jipcouTE,  aujourd’hui,  retentit  un  appel  net,  pres- 
ciM  sant  aussi  :  Qui  est  pour  l’Éternel  ? 

Dès  qu’on  sait  ce  que  l’Êternel  en  Christ  demande, 
exige,  promet  aussi  —  et  vous  le  savez  —  l’heure  vient 
de  prendre  parti,  en  pleine  connaissance  de  cause. 

Ce  qui  nous  manque  actuellement,  c’est  cet  esprit 
de  décision. 

Même  et  surtout  dans  le  domaine  moral  et  reli¬ 
gieux,  on  se  complaît  dans  la  demi-clarté,  on  cultive 
l’art  des  nuances,  on  est  partout  et  nulle  part. 

Assez  d’indécision  maintenant,  et  l’appel  retentit 
à  nouveau  :  Qui  est  pour  l’Éternel  ? 

Vous,  vous  êtes  contre;  vous  n’osez  pas  l’avouer, 
mais  c’est  la  vérité.  Vous  ne  faites  rien  pour  Dieu, 
mais  vous  faites  beaucoup  contre  Lui  par  vos  chutes 
sans  cesse  répétées,  votre  indifférence,  votre  mon¬ 
danité.  Mais  laissons  là  le  passé  avec  ses  regrets,  ses 
remords  ;  vous  pouvez  tout  réparer.  Changez  tout 
à  coup,  avec  l’aide  de  Dieu,  l’orientation  de  votre 
vie  et  devenez,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  un 
soldat  de  Jésus-Christ. 

Vous,  vous  essayez  de  servir  deux  maîtres,  tantôt 
vous  allez  dans  le  mal,  tantôt  dans  le  bien,  aujour¬ 
d’hui  avec  les  sceptiques,  demain  avec  les  croyants. 
Oh  !  cessez  ce  va-et-vient  indigne  de  vous,  indigne 
de  la  Cause  que  vous  devez  servir  ;  ne  vous  y 
trompez  pas,  en  agissant  ainsi,  vous  servez  l’Ennemi 
et  non  l’Eternel,  car  selon  la  parole  du  Christ  : 
«  Celui  qui  n’est  pas  avec  Lui  est  contre  Lui.  » 

Recueillons-nous  tous  aujourd’hui  et  laissant  là 
nos  désertions,  nos  indécisions,  nos  tâtonnements,  à 
l’appel  pressant  du  Maître  :  Qui  est  pour  l’Éternel  ? 
répondons  tous,  d’une  seule  voix,  forts  et  soutenus 
par  Dieu  même  : 

«  Je  suis  pour  l’Eternel,  aujourd’hui  et  demain 
et  toujours.  » 


10  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Actes  xx,  18  à  38  ;  I  T;m.  i,  5  à  10 

J’ai  -vécu  en  toute  bonne  conscience 

(Actes  xxiii,  i) 


fUAND  on  étudie  la  vie  des  hommes  de  Dieu  et 
en  particulier  celle  des  hommes  de  la  Réforme, 
on  est  frappé  de  la  délicatesse  de  leur  conscience. 
Ce  qui  paraît  autour  d’eux  une  vétille,  ils  se  l’inter¬ 
disent  comme  une  faiblesse.  Du  plus  loin  qu’ils 
aperçoivent  le  mal,  l’éternel  ennemi,  ils  se  tiennent 
sur  leurs  gardes  et  au  lieu  de  jouer  avec  lui  comme 
tant  d’autres,  ils  l’écrasent  dès  son  apparition. 

Tel  fut  le  cas,  au  seizième  siècle,  d’ Agrippa  d’Au- 
bigné.  Après  une  vie  pleine  d’aventures,  malgré  les 
services  qu’il  avait  rendus  à  Henri  IV,  il  se  trouvait 
dans  la  plus  extrême  misère.  Un  jour,  il  conta  ses 
embarras  à  un  riche  voisin,  Salviati,  à  la  fille  duquel 
il  était  fiancé.  Celui-ci  réfléchit,  puis  n’hésita  pas  à 
conseiller  au  jeune  homme  de  se  procurer  de  l’argent 
en  se  servant  de  lettres  compromettantes  qu’il  avait 
en  sa  possession,  visant  Michel  de  l’Hôpital.  D’Au- 
bigné  sortit,  alla  prendre  ces  fameuses  lettres  et  les 
jeta  au  feu  devant  Salviati.  Comme  celui-ci  était 
étonné,  d’Aubigné  répondit  dignement  «  Je  les  ai 
brûlées  de  peur  qu’elles  ne  me  brûlassent  :  car  j’au¬ 
rais  pu  succomber  à  la  tentation.  »  Salviati,  touché 
par  cet  acte  de  délicatesse  et  de  générosité,  resta 
plus  que  jamais  l’ami  de  d’Aubigné. 

Souvenons-nous  que  rien  ne  grandit  l’homme 
comme  une  conscience  intègre. 

Jésus-Christ  par  sa  vie  de  pureté,  de  sacrifice, 
nous  a  révélé  ce  que  peut  être  une  conscience. 

Sur  le  terrain  moral,  ne  transigeons  jamais.  Évi¬ 
tons  même  ce  qui  n’a  que  l’apparence  du  mal. 
Rompons  nettement  avec  les  accommodements  per¬ 
mis  par  l’opinion.  Ayons  en  Christ,  dans  sa  force 
et  dans  sa  communion,  une  conscience  exigeante, 
délicate.  Nous  trouverons,  à  lui  obéir,  de  grandes 
joies  et  c’est  ainsi  que,  par  nous,  Dieu  sera  glorifié  ! 
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11  DÉCEMBRE 

Lecture:  Luc  ix,  23  et  24;  xvi,  13 

Gardez-vous  bien  de  l’interdit 

(  1  os.  VI,  18) 

1 

(pi'ouRQUOi,  bien  que  chrétien,  as-tu  si  peu  de  paix, 
si  peu  de  joie? 

Pourquoi,  bien  qu’ayant  reçu  dans  les  voiles  de  la 
barque  qui  te  porte  le  vent  de  l’Esprit,  restes-tu 
misérablement  attaché  au  rivage  de  détresse  et  de 
mort? 

Pourquoi  ?  parce  que  tu  as  gardé  dans  ton  cœur  un 
interdit. 

Tu  t’es  donné  à  Dieu  par  Christ,  mais  incom¬ 
plètement. 

Tu  veux  bien  confesser  la  divinité  du  Christ,  son 
œuvre  rédemptrice,  prier,  adorer,  pratiquer  quelques 
vertus  chrétiennes,  mais  tu  restes  sensuel,  orgueil¬ 
leux. 

Sur  ce  point,  tu  as  renoncé  à  la  lutte.  Il  y  a  là, 
cachée,  au  fond  de  ton  cœur,  comme  une  idole 
favorite  que  tu  as  renoncé  à  briser.  Voilà  l’interdit. 
Voilà  la  force  qui  te  retient  captif. 

As-tu  vu  parfois  lancer  un  navire?  De  forts  cor¬ 
dages  le  tenaient  amarré  au  rivage.  L’heure  venue, 
on  coupe  l’un,  puis  l’autre.  Le  travail  semble  fini  ; 
le  vaisseau  va  s’ébranler,  mais  voici,  malgré  le  vent 
favorable  qui  souffle,  le  navire  n’avarîce  pas.  Qu’est- 
ce  donc?  On  a  simplement  oublié  de  couper  le 
dernier  cordage. 

Tel  est  l’état  de  ton  âme.  Pour  suivre  Christ, 
pour  gagner  l’autre  rive,  le  port,  pour  aller  en  pleine 
mer  humer  la  brise  rafraîchissante  du  large,  il  faut 
se  livrer  tout  entier  au  pilote  ;  il  ne  faut  rien  laisser, 
ni  de  son  cœur,  ni  de  ses  habitudes,  aux  rives  de 
l’esclavage. 

«  Seigneur,  achève  l’œuvre  commencée.  Brise, 
coupe,  arrache.  Je  veux  te  suivre,  t’appartenir...  ne 
laisse  dans  mon  cœur  aucun  interdit.  » 

Déjà  ne  te  sens-tu  pas  plus  avant  sur  la  mer  que 
tout  à  l’heure? 

346 

12  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Ps.  xi 


L’Éternel  aime  la  justice 

(Ps.  XXXIII,  î) 


(jr  j  Eternel,  notre  Dieu,  est  justice.  Il  rend  à  cha- 
ciH  cun  ce  qui  lui  est  dû.  Dans  son  champ  on  ré¬ 
colte  ce  qu’on  a  semé,  parfois  dès  ici-bas,  et  en  tous 
cas,  Là-Haut. 

Sans  doute,  Dieu  est  aussi  et  surtout  en  Christ 
amour,  miséricorde,  pardon.  Christ  est  notre  justice 
—  et  c’est  là  notre  grande  sécurité  —  mais  souvent 
encore,  pour  bien  établir  qu’il  règne  et  qu’on  ne  se 
moque  pas  de  Lui,  il  laisse  s’exercer  dès  ici-bas  la 
justice,  parfois  d’une  manière  visible,  éclatante,  tra¬ 
gique.  C’est  ce  qu’on  nomme  justice  immanente  : 
elle  semble,  en  effet,  sortir  des  choses  mêmes. 

On  ne  peut  s’empêcher,  malgré  soi,  et  sans  porter 
aucun  jugement,  de  voir  cette  justice  divine  s’exercer 
dans  la  vie  du  duc  de  Guise. 

Nous  voici  à  Paris,  le  14  août  1572,  jour  de  la 
Saint-Barthélemy.  Longtemps  avant  l’aube,  le  duc 
de  Guise  qui  préside  au  massacre,  est  posté  devant 
l’hôtel  de  l’amiral  de  Coligny.  L’amiral  assassiné, 
il  demande  qu’on  jette  le  cadavre  par  la  fenêtre,  et 
là,  lâchement,  après  l’avoir  reconnu,  il  le  piétine. 

Nous  voici  à  Blois,  le  23  décembre  1588.  Ce 
même  duc  de  Guise  paraît  triompher.  Mais  le  roi 
Henri  III  redoute  son  influence.  Il  le  fait  assassiner, 
et  après  avoir  contemplé  sa  victime,  lâchement  il  la 
piétine. 

Au  crime  correspond  le  crime.  Identiques  les 
deux  scènes  de  carnage.  Une  sombre  chaîne  semble 
les  relier.  L’une  paraît  avoir  appelé  l’autre.  La  pre¬ 
mière  semble  être  la  faute,  l’autre  le  châtiment. 

L’histoire  est  pleine  de  ces  parallélismes. 

Oh  !  soyons  toujours  bons,  droits,  indulgents, 
pacifiques. 

L’Éternel  règne. 

Redoutons  sa  justice. 
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13  DECEMBRE 


Lecture  :  Actes  i,  4  à  8 


Vous  serez  mes  témoins 

(Actes  i,  8) 


fÉsus  ne  dit  pas  à  ses  disciples  :  «  Vous  serez  mes 


avocats  »,  il  leur  dit  :  «  Vous  serez  mes  témoins.  » 


A  travers  l’histoire,  et  de  nos  jours  encore,  la  cause 
du  Christ  a  eu  parmi  ses  adeptes  trop  d’avocats  et 
pas  assez  de  témoins. 

Ah  !  c’est  que  rien  ne  vaut  un  bon,  un  sûr,  un 
fidèle  témoignage. 

A  quoi  bon  raisonner,  discuter,  ergoter  quand  on 
peut  dire  :  «J’ai  vu  »,  surtout  quand  tout  dans  notre 
attitude,  dans  notre  vie  crie  :  «  Il  a  vu,  il  sait.  » 

Pour  soi,  avoir  vu  Dieu  en  Christ,  dans  son  Evan¬ 
gile  et  dans  notre  âme,  l’avoir  entendu,  cela  suffit  ; 
on  n’a  pas  besoin  de  lire  des  livres  sur  l’existence 
du  Créateur. 

Pour  les  autres,  rien  ne  les  attire,  ne  les  impres¬ 
sionne  comme  un  témoin  qui  peut  dire  :  «  Ce  Dieu 
dont  on  nous  parle,  ce  Sauveur  dont  l’Évangile 
raconte  la  vie,  la  mort,  la  résurrection,  je  l’ai  vu. 
Voilà  ce  qu’il  a  fait  pour  moi.  » 

Mais  ici,  arrière  les  faux  témoins  !  Ce  sont  les 
plus  mortels  ennemis  de  la  cause  évangélique.  Faux 
témoins,  tous  ceux,  pasteurs  ou  laïques,  qui  parlent 
du  Christ  sans  avoir  reçu  sa  grâce. 

Que  ferons-nous  donc,  nous  qui  voulons  être  les 
témoins  du  Christ  ?  Le  voici  : 

D’abord  nous  verrons. 

En  Lui  nous  verrons  le  Père. 

Nous  expérimenterons  son  pardon,  sa  paix,  son 
secours. 

Puis  nous  serons  fidèles. 

Nous  dirons  simplement  ce  que  nous  avons  vu, 
seulement  ce  que  nous  avons  vu  ;  pas  de  dissertation, 
un  simple  témoignage. 

Que  notre  vie  surtout  dise,  à  notre  insu,  la  pré¬ 
sence  de  l’invisible,  sa  douceur,  sa  puissance*  Nous 
serons  alors  de  vrais  témoins  du  Sauveur. 
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14  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Ps.  xvm,  29  à  37 


Qu’il  s’appuie  sur  son  Dieu 

(ÉSAÏE  L,  10) 


fONNAis-TOi  toi-même,  disait  déjà  la  sagesse  an¬ 
tique.  Oui,  connais-toi. 

Es-tu  de  la  race  des  chênes  ?  alors,  sans  crainte, 
va  seul. 

Es-tu,  au  contraire,  de  l’espèce  du  lierre,  alors, 
sans  hésiter,  cherche  un  appui. 

Regarde  autour  de  toi  et  à  toi-même.  Sans  appui 
l’enfant  meurt  et  l’homme  ne  fait  que  végéter.  Sans 
appui,  l’homme  tombe  et  ne  sait  comment  se  relever. 
Sans  appui,  on  ne  connaît  jamais  la  joie  de  sentir 
une  main  forte  serrer  votre  main  fragile.  Qu’est-ce 
à  dire,  sinon  que,  sans  appui,  il  n’y  a  pour  l’homme 
ni  force  ni  joie.  Est-ce  là  vivre  ?  Reconnaissons  donc 
une  fois  pour  toutes,  que  par  l’effet  mystérieux  de  la 
chute,  nous  ne  sommes  plus  de  la  race  des  chênes, 
mais  bien  de  1’esüèce  du  lierre. 

x 

Toutefois,  choisis  bien  ton  appui. 

Voici  le  roseau;  c’est  un  appui,  mais  c’est  un 
appui  d’un  jour.  Quand  tout  dans  la  nature  est  calme, 
le  roseau  suffit  à  soutenir  le  lierre,  mais  vienne  la 
tempête,  roseau  et  lierre  s’abattent  ensemble  et  ne 
se  relèvent  plus.  Il  en  est  ainsi  de  l’âme  qui  a 
cherché  un  appui  dans  l’homme  seul  et  dans  tout  ce 
qui  vient  de  l’homme. 

Mais  voici  le  mur  séculaire  défiant  tous  les  orages  ; 
exposé  au  soleil  couchant  il  emmagasine  les  forces 
vitales  ;  sous  l’auvent,  d’ailleurs,  les  pluies  froides  et 
les  frimas  n’arrivent  pas. 

Tel  est  pour  l’âme,  en  Christ,  l’appui  du  Dieu 
vivant. 

Éternel,  il  défie  le  temps.  Saint,  il  préserve  des 
souillures.  Vie,  il  communique  la  vigueur  et  la  joie. 

Ne  cherche  pas  d’autre  appui,  mais,  une  fois 
trouvé,  attache-toi  en  Christ  au  Dieu  vivant,  comme 
le  lierre  s’attache  au  mur  ;  alors  tu  vivras  et  tu  seras 
heureux. 
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15  DÉCEMBRE 


Lecture:  Amos  ix,  ii  à  15  ;  Ps.  xxxii,  5 


On  t’appellera  le  réparateur  des  brèches 

(Esaïe  lviii,  12) 


(rp( u  as  lu  ou  tu  as  vu  peut-être,  de  tes  yeux,  quel 
J  .  est  l’aspect  d’une  ville  assiégée,  d’une  ville 
prise.  Les  murs  qui  entouraient  et  protégeaient  la 
cité  sont  partiellement  abattus  ;  çà  et  là  des  brèches, 
celle-ci,  vois-tu,  immense,  aussi  la  ville  est  à  la  merci 
de  l’ennemi  ;  la  défense  d’une  telle  ville,  malgré  le 
courage  des  assiégés,  est  presque  impossible. 

Ton  âme  ne  ressemble-t-elle  pas  à  cette  ville? 
Hélas  !  oui.  Chez  elle  aussi,  l’ennemi  a  pénétré  et  si 
souvent  pénétré,  que  sur  tel  ou  tel  point  particulier 
la  brèche  est  énorme.  Tu  la  connais  bien  cette  brè¬ 
che  des  brèches.  Pour  toi,  elle  a  nom  volupté,  pour 
toi  mensonge,  pour  toi  orgueil...  ici  aucune  trace  de 
mur,  la  brèche  s’étend  jusqu’au  ras  du  sol.  Sur  ce 
point  faible,  il  suffit  à  l’ennemi  de  se  présenter  :  sans 
lutte,  il  est  vainqueur. 

Mais  tu  souffres  de  sentir  ainsi  sans  cesse  ton 
âme  à  la  merci  de  l’ennemi  qu’est  le  mal.  Il  faut, 
vois-tu,  dès  aujourd’hui  réparer  ces  brèches,  les  pe¬ 
tites  et  la  grande,  la  grande  d’abord. 

Pour  cela,  appelle  à  ton  secours  le  Dieu  vivant 
qui  en  Christ  s’est  donné  à  nous  précisément  comme 
«  le  réparateur  des  brèches  ».  Sa  présence  dans  une 
âme  rend  à  cette  âme  sa  défense  normale.  L’ennemi 
peut  encore  l’attaquer,  sans  doute,  mais  la  défense 
retrouve  ici  ses  moyens  et  ses  chances  de  succès. 
Aucun  autre  ouvrier  ne  peut  suppléer  Dieu  pour 
cela,  tu  en  as  sans  doute  déjà  fait  l’expérience.  Seule, 
la  grâce  de  Dieu,  telle  qu’elle  nous  a  été  révélée, 
acquise  et  donnée  par  Jésus-Christ,  remet  toutes 
choses  dans  l’ordre. 

Quant  à  toi,  manœuvre  inexpérimenté,  apporte  à 
Dieu  dans  cette  collaboration  ta  bonne  volonté,  ta 
vigilance,  ta  fermeté. 

Voilà  maintenant  les  brèches  réparées,  ton  âme 
bien  gardée. 
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16  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Actes  xviii,  i  à  n 


Tu  seras  béni  dans  la  ville 

(Deut.  xxviii,  3) 


mtcaieu  est  partout.  Il  peut  et  veut  nous  bénir  par- 
tout  où  il  nous  conduit.  L’essentiel,  c’est  d’être 
là  où  il  nous  veut,  soit  à  la  campagne,  soit  à  la  ville. 

A  la  vérité,  si  les  villes,  les  grandes  villes  surtout, 
tuent  beaucoup  d’âmes,  elles  font  aussi  du  bien  à 
quelques-unes. 

C’est  à  la  ville  que  certaines  âmes  ont  entendu 
pour  la  première  fois  parler  de  Dieu,  de  Christ,  de 
conversion,  de  vie  consacrée. 

C’est  à  la  ville  aussi,  que  souvent  le  mal  qui 
s’étale  devient  répugnant,  repoussant. 

C’est  encore  là,  en  présence  de  grandes  misères, 
que  certaines  âmes  chrétiennes  ont  résolu  de  se 
mettre  au  service  du  Christ  dans  la  personne  de 
ceux  qui  souffrent. 

Ce  qui,  à  la  ville,  peut  encore  faciliter  l’œuvre  de 
Dieu  dans  les  âmes,  c’est  le  peu  de  place  qu’y  tient 
l’opinion. 

Dans  un  village,  à  la  campagne,  on  hésite  souvent 
à  changer  de  route,  par  crainte  de  cette  opinion 
souveraine. 

A  la  ville,  au  contraire,  sans  bruit,  sans  que  per¬ 
sonne  y  prête  attention,  on  peut  se  dire  nettement 
chrétien  et  vivre  ouvertement  d’une  manière  chré¬ 
tienne. 

Pour  que  la  ville  soit  pour  toi  comme  le  berceau 
de  tant  de  bienfaits  moraux  et  spirituels,  fuis  ses 
lieux  de  plaisir. 

Retire-toi  souvent  dans  ta  chambre. 

Recherche  la  société  des  amis  du  bien,  des  amis 
de  Dieu.  Quand  tu  vas  dans  la  foule,  vas-y  pour  y 
faire  du  bien. 

Vis  ainsi  et  la  ville  sera  pour  toi  aussi  un  lieu  de 
bénédiction. 


17  DÉCEMBRE 

Lecture  :  Ésaïe  lxi,  io  et  n 

Ta  face  est  un  rassasiement  de  joie,  ô  Éternel 

(Ps.  XVI,  II) 

GtsS'ulle  joie  n’égale  pour  un  ami  celle  de  voir  et  de 

Mtyy  revoir  son  ami. 

"C’est  la  marque  de  la  véritable  amitié;  les  rap¬ 
ports  ont  toujours  quelque  chose  de  printanier,  de 
joyeux. 

Ici,  la  joie  semble  monter  de  partout.  On  est 
heureux  de  se  voir,  de  se  faire  des  confidences,  de 
demander  des  conseils,  de  se  dire  son  affection,  de 
ne  rien  dire  aussi,  de  savourer  en  silence  l’affection 
sur  laquelle  on  compte. 

Si  tu  es  chrétien,  Dieu  en  Christ  est  ton  Ami,  ton 
meilleur  Ami,  l’Ami  le  plus  sûr. 

Le  jour  où,  pour  la  première  fois,  après  l’avoir 
rencontré,  tu  as  deviné  l’immensité  de  son  amour, 
tu  as  tressailli  de  joie.  Pourquoi  cette  joie  au  lieu 
de  grandir  s’est-elle  éteinte  ?  Christ  n’est-il  plus  ton 

Ami  ?  ton  Sauveur  ? 

Oh  !  laisse,  donne  à  ta  foi  toute  la  joie  qu’elle 
doit  avoir. 

Ta  piété,  à  toi,  y  trouvera  des  ailes  et  ce  bruisse¬ 
ment  d’ailes  orientera  vers  le  but  tous  ceux  qui  vont 
rasant  le  sol,  dans  la  tristesse. 

Que  ta  vie,  ton  regard,  ta  poignée  de  main,  ton 
front,  ton  sourire  disent  :  Oh  !  la  joie  de  ne  plus  aller 
seul  ! 

Oh  !  la  joie  d’avoir  comme  Ami  Celui  qui  préside 
à  la  destinée  du  monde  ! 

Oh  !  la  joie  d’avoir,  en  Christ,  la  certitude  que 
cet  Ami  ne  m’abandonnera  jamais  ! 

Oh  !  la  joie  de  tout  lui  dire,  ses  fautes,  sachant  qu’il 
les  pardonne,  ses  joies,  sachant  qu’il  les  partage  ! 

Oh  !  la  joie  des  joies  ! 

Puissions-nous  tous,  en  toute  sincérité,  chanter  ce 
cantique  de  louanges,  y  énumérer  toutes  les  joies 
éprouvées,  et  le  prolonger  encore  lorsque  vient  la 
nuit. 
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18  DÉCEMBRE 


Lecture.  :  Ésaie  lxvi,  io  à  14 


La  paix  coulera  comme  un  fleuve 

(Ésaie  lxvi,  12) 


Yvette  paix  promise  et  saluée  par  le  prophète  est 
devenue  en  Christ  une  réalité  qui  non  seulement 
réalise,  mais  encore  dépasse  toute  promesse,  toute 
espérance.  Elle  coule,  en  effet,  comme  un  fleuve. 

Pour  toi,  peut-être,  bien  que  tu  aies  des  senti¬ 
ments  religieux,  la  paix  n’est  qu’un  mince  filet  d’eau; 
parfois  tu  t’y  abreuves,  mais  si  peu  que  ton  âme  s’en 
va  presque  aussi  altérée  et  inquiète  que  celle  qui  ne 
connaît  pas  Dieu. 

Pour  toi,  la  paix  coule  comme  un  torrent.  Il  est  des 
heures,  heures  bénies,  où  tu  y  bois  à  longs  traits. 
Alors  ton  âme  est  paisible,  profondément  paisible  ; 
tu  te  sens  comme  porté  par  ces  puissantes  eaux  vers 
la  terre  où  l’on  ne  craint  plus.  Mais  voici  l’été,  les 
vents  brûlants,  péché,  épreuves,  et  du  torrent  il  ne 
reste  que  le  lit  desséché.  Pour  un  jour  de  paix,  tu 
en  vis  mille  dans  le  trouble. 

Mais  voici  le  fleuve  ;  il  coule  calme,  profond,  si 
large  et  si  profond  que  rien,  rien  ne  fait  baisser  le 
niveau  des  eaux;  aussi  ses  rives  ombreuses  versent- 
elles  toujours  la  paix,  et  quelle  paix  ! 

Voilà  ce  qu’il  faut  à  ton  âme,  une  paix  profonde 
et  durable. 

L’œuvre  de  Christ  est  parfaite. 

Il  nous  a  acquis  toute  paix  par  son  sacrifice 
rédempteur. 

Oh  !  ne  te  contente  plus  désormais  d’une  paix 
superficielle  ni  encore  d’une  paix  d’un  jour.  Plonge 
toi  dans  le  fleuve  aux  profondes  eaux.  En  tout  cas, 
reste  toujours  sur  cette  rive  tranquille,  paisible. 

Et  toutes  les  fois  que  tu  sentiras  la  paix  s’envoler, 
dis-toi  :  Ce  n’est  pas  la  faute  du  Maître,  le  fleuve 
coule  toujours.  C’est  ma  faute  à  moi,  je  me  suis 
éloigné  de  ses  rives  ou  je  les  ai  perdues  de  vue. 

Dans  ce  cas,  reviens  vite  près  du  fleuve  aux  pro¬ 
fondes  eaux. 
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19  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Jean  v,  24  à  30 


A  qui  irions-nous  qu'à  Toi  ? 

(Jean  vi,  68  ) 


entendant  cette  parole,  vous  vous  refusez  peut- 
être  à  la  méditer,  car  vous  ne  voulez  aller  à  per¬ 
sonne.  Ce  que  vous  aimez  par-dessus  toutes  choses, 
c’est  votre  indépendance.  Vous  n’allez  qu’à  vous- 
même.  Vous  êtes  votre  propre  guide,  et  cela  vous 
suffit. 

Étrange  et  funeste  illusion  que  celle-là.  Même 
quand  nous  croyons  n’obéir  à  personne,  nous  obéis¬ 
sons  à  quelqu’un,  à  nos  passions,  à  nos  fantaisies,  à 
nos  caprices. 

C’est  cela  que  vous  appelez  être  libre  ?  Mais  c’est 
le  pire  des  esclavages. 

Allons,  il  faut  choisir  :  suivre  ce  qu’il  y  a  de  bas 
en  nous  ou  ce  qu’il  y  a  d’élevé  ;  ce  qui  nous  crie  : 
Laisse-toi  aller  !  ou  bien  :  Ressaisis-toi  !  En  définitive, 
il  faut  aller  à  la  chair  ou  à  l’esprit,  au  monde  ou 
à  Christ. 

Oh  !  vous  dont  la  vie  se  passe  à  aller  d’esclavage 
en  esclavage,  de  trouble  en  trouble,  laissez  là  ces 
douloureuses  expériences,  ces  tâtonnements  malheu¬ 
reux.  Croyez  en  l’expérience  de  vos  parents,  de  vos 
aïeux,  de  vos  amis,  de  tous  ceux  qui  après  avoir  erré 
ont  enfin  trouvé  Dieu  en  Christ  et  vous  crient  aujour¬ 
d’hui  :  Lui  et  Lui  seul  a  les  paroles  et  les  réalités  de 
la  vie  vraie,  heureuse,  féconde,  qui  s’épanouit  en  vie 
éternelle  ! 

N’est-ce  pas  le  cri  de  ton  âme,  ami  chrétien?  Que 
tu  aies  servi  autrefois  d’autres  maîtres,  hélas  !  ou  que 
tu  l’aies  servi  Lui  seul,  tu  ne  pourrais  ni  ne  voudrais 
aller  à  aucun  autre. 

En  Lui,  tu  as  trouvé  tout  ce  qu’il  faut  à  ton  âme, 
pardon,  vie,  espérance. 

Dis  à  d’autres  te  témoignage  afin  que  tous,  autour 
de  nous,  dans  nos  familles,  dans  nos  campagnes, 
dans  nos  cités,  dans  nos  patries,  se  tournent  enfin 
vers  Celui  qui  seul  donne  la  Vie,  la  Vie  Éternelle. 
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20  DECEMBRE 


Lecture:  Col.  ni,  20;  Luc  xv,  11  à  32 


Il  ramènera  le  cœur  des  enfants  à  leurs  pères 

(Malach.  IV,  é) 


e  mot,  cette  prophétie,  se  dresse  aujourd’hui 


(££Î  comme  un  reproche  devant  ceux  qui  ont  déserté  . 
la  maison  de  la  famille. 

Pourquoi  l’avoir  quittée,  toi  qui  regrettes  mainte¬ 
nant  et  cette  maison  aimée  et  ceux  qui  l’habitent  ? 
Tu  rêvais  de  la  grande  ville,  de  liberté...  Combien  le 
calme  des  champs  et  l’obéissance  filiale  valaient  mieux 
pour  ton  cœur  aimant  ! 

Et  toi,  enfant,  que  les  nécessités  de  la  vie  ont  obligé 
de  quitter  le  coin  natal,  pourquoi  en  es-tu  si  éloigné? 
Pourquoi  ta  pensée  ne  va-t-elle  pas  plus  souvent  vers 
les  chers  absents?  Pourquoi  n’écris-tu  pas  plus  régu¬ 
lièrement  à  ces  chers  parents  ?  Et,  quand  tu  écris, 
pourquoi  cette  froideur,  cette  sécheresse  du  cœur? 
Pourquoi  des  visites  si  espacées  ? 

Et  toi  qui  habites  le  même  toit  que  tes  parents, 
pourquoi  t’y  sens-tu  comme  étranger  ?  Pourquoi  si 
peu  de  respect,  d’affection  véritable?  Ah  !  ingrats  que 
nous  sommes  !  Oh  !  revenez,  revenons  tous  aujour¬ 
d’hui,  de  corps  ou  d’âme,  vers  cette  maison  qui  souffre 
de  notre  absence.  Le  Christ  est  venu,  selon  le  mot 
du  prophète,  pour  ramener  le  cœur  des  enfants  à 
leurs  pères,  à  leurs  mères.  Se  tenir  loin  d’eux,  pour 
un  motif  ou  pour  un  autre,  c’est  ne  pas  être  dans 
l’ordre.  Nous  devons  les  aider,  les  respecter,  les  en¬ 
tourer,  les  aimer. 

Revenons  au  Père  en  Christ,  et  Lui-même  nous 
ramènera  à  ce  père,  à  cette  mère,  qui  sont  ici-bas 
comme  ses  représentants  par  l’amour  unique  dont  ils 
nous  aiment.  Faisons  tous  cela,  dès  maintenant. 
Sais-tu  combien  de  temps  encore  Dieu  te  laissera  le 
privilège  d’avoir  un  père,  une  mère  ?  A  l’heure  du 
deuil,  j’ai  vu  beaucoup  d’enfants  regretter,  regretter 
amèrement  d’avoir  si  peu  fait  pour  leurs  parents,  je 
n’en  ai  jamais  vu  qui  aient  regretté  d’avoir  trop  fait 
pour  eux. 
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21  DECEMBRE 


Lecture  :  Matth.  xxiii,  25  à  28 


Vous  êtes  semblables  à  des  sépulcres  blanchis 

(Matth.  xxiii,  27) 


a  caravane  allait.  Pour  la  première  fois,  elle  visi- 


tait  l’Orient.  La  nuit  approchait.  Là-bas,  à  l’ho¬ 
rizon,  on  apercevait  comme  un  grand  cube  de  pierre 
blanche  noyé  au  milieu  des  cèdres.  Tout  semblait 
annoncer  la  maison  de  l’hospitalité.  Quel  aspect 
aimable,  propre,  accueillant  !  On  allait  s’y  reposer, 
y  trouver  l’oubli  des  fatigues,  s’y  sentir  revivre 
après  cette  longue  étape  dans  le  désert. 

Mais  non;  cette  maison  n’est  qu’un  sépulcre.  Ces 
avenues  bordées  de  myrtes  et  d’asphodèles  ne  con¬ 
duisent  qu’à  la  maison  de  la  mort.  Derrière  cette 
blancheur,  éblouissante  sous  le  reflet  du  soleil  d’Orient, 
il  n’y  a  que  cadavres  et  lente  décomposition,  dalles 
froides,  silence  glacial.  Quelle  déception  !  Après  vous 
avoir  appelé  par  son  éclat  extérieur,  cette  maison 
n’a  que  des  cadavres  pour  vous  recevoir. 

Hélas  !  que  de  déceptions  de  ce  genre  nous  réser¬ 
vent  les  hommes  ! 

Pour  beaucoup  aussi,  de  loin,  c’est  le  brillant,  la 
bonté,  la  vie  ;  mais,  de  près,  c’est  l’égoïsme,  la  mé¬ 
chanceté,  la  mort. 

Ne  te  fie  donc  pas  uniquement  aux  apparences. 

Par  delà  la  façade  toute  blanche,  regarde,  observe 
de  près. 

Une  maison  de  moins  bonne  apparence,  mais  soi¬ 
gnée,  propre,  vivante  au  dedans  vaudrait  infiniment 
mieux  pour  s’y  reposer  que  le  sépulcre  blanchi. 

Et  toi-même,  surtout,  ne  sois  pas  un  sépulcre  blan¬ 


chi. 


Le  Christ  a  stigmatisé  l’hypocrisie.  Il  a  dit  de 
Lui-même  :  «  Je  suis  la  Vérité  »  et  tout,  dans  sa  vie 
comme  dans  sa  mort,  nous  prouve  la  véracité  de 
ce  témoignage. 

L’Évangile  aime  la  blancheur,  la  recommande  et 
la  donne,  au  dedans  d’abord,  par  la  pureté  du  cœur, 
au  dehors  ensuite,  comme  un  reflet  du  dedans. 


! 

22  DÉCEMBRE 


Lecture  :  I  Chron.  xxix,  13  à  16 


Je  suis  étranger  sur  la  terre 

(Ps.  CXIX,  19) 


"  / 

foi  tu  as  parfois  séjourné  à  l’étranger,  dans  un  pays 
{&  dont  tu  connais  mal  la  langue  et  dont  tu  n’a  pas 
l’âme,  tu  sais  ce  que  c’est  que  la  nostalgie  du  sol 
natal.  Tout  alors  semble  vous  porter  vers  la  Patrie. 

Tel  est  le  cas  de  notre  âme.  Elle  aussi  cherche  et 
soupire  après  la  Patrie  ;  notre  âme  ne  trouve  de  repos 
que  dans  sa  vraie  patrie  et,  tant  qu’elle  ne  l’a  pas 
trouvée,  elle  crie  son  isolement. 

Voici,  d’abord  elle  erre  dans  le  mal,  les  plaisirs, 
la  vanité,  les  richesses.  Ici,  malgré  des  joies  d’un  jour, 
des  sommeils  enivrants,  elle  n’est  pas  complètement 
heureuse,  elle  ne  se  sent  pas  chez  elle.  Et  une  voix 
lui  crie  :  Cherche  encore  ! 

Alors,  dans  une  rencontre  émouvante  avec  le 
Christ  des  juvangiles,  l’âme  a  la  révélation  radieuse 
de  la  vraie  Patrie.  Ici,  près  de  Dieu,  dans  le  pardon, 
la  pureté,  la  justice,  l’amour,  elle  se  sent  vivre 
enfin. 

Toutefois,  quelque  chose  lui  manque  encore.  Du 
côté  des  hommes,  sous  l’effet  du  péché,  la  commu¬ 
nion  fraternelle  reste  toujours  imparfaite  ;  du  côté 
de  Dieu,  sous  l’effet  du  péché  aussi,  un  nuage  semble 
passer  parfois  entre  l’Infini  et  l’homme,  et,  sous 
l’influence  de  ces  deux  courants  d’isolement,  de  froi¬ 
deur,  l’âme  ne  reconnaît  plus  à  certaines  heures 
l’atmosphère  de  la  Patrie. 

Oh  !  oui,  comme  chrétien,  sens-toi  encore  étranger 
sur  la  terre. 

Si  tu  perdais  ce  sentiment,  c’est  que  tu  serais 
redevenu  terrestre,  charnel.  Entretiens  en  toi  cette 
douleur  ;  elle  te  révèle  la  grandeur  de  tes  origines. 
Né  d’En  Haut,  tu  soupires  après  ta  vraie  Patrie. 
Bientôt,  par  la  foi  en  Celui  qui  a  mis  en  évidence 
cette  Patrie  par  sa  propre  résurrection,  tu  en  prendras 
possession  à  jamais  et  les  chants  alors  succéderont 
aux  soupirs  douloureux. 
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23  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Matth.  vi,  25  à  34 


A  chaque  jour  suffit  sa  peine 

(Matth.  vi,  34) 


.'^HAcuNsait  par  expérience  que  les  jours  qui  appor- 
tent  avec  eux  leur  peine,  petite  ou  grande,  ne 
sont  pas  rares.  Mais,  et  comme  si  nous  n’avicns  pas 
assez  pour  nos  faibles  épaules  de  cette  peine  du  jour, 
nous  avons  une  disposition  à  surajouter  à  celle-là 
mille  autres  peines  que  notre  cœur  inquiet  voit  ou 
crée  là-bas,  dans  le  champ  mystérieux  de  l’avenir. 

Regardons,  chacun  pour  notre  propre  compte,  à 
la  journée  d’hier. 

Elle  a  eu  ses  luttes,  ses  sacrifices,  ses  combats,  sa 
peine. 

Mais  voyez  comme  nous  y  avons  shrajouté  :  que 
d’inquiétudes  sur  nous  ou  sur  ceux  que  nous  aimons  ! 
Il  est  ainsi  des  jours  où  par  cette  disposition  de 
l’âme  à  voir  en  noir  l’horizon,  nous  centuplons  nos 
peines. 

Est-ce  à  dire  que  comme  chrétiens  nous  ne  devons 
pas  regarder  à  l’avenir,  prévoir  les  dangers,  les  cata¬ 
strophes  ?  Nullement.  Diriger  sa  vie,  c’est  prévoir. 
Mauvais  pilote,  en  vérité,  celui  qui  n’aperçoit  pas  de 
loin  les  récifs. 

Ce  que  le  Christ  condamne  chez  ses  disciples,  ce 
n’est  pas  de  prévoir,  c’est  de  se  désoler  à  l’avance, 
autant,  si  ce  n’est  plus,  que  si  la  catastrophe  était 
déjà  là. 

Nos  inquiétudes  ne  changent  rien  à  ce  que  sera 
demain.  Et  puis,  que  d’inquiétudes  exagérées  !  que 
d’inquiétudes  folles!  que  d’inquiétudes  vaines  !  Ainsi, 
nous  allons  décuplant  inutilement  nos  peines,  sa¬ 
crifiant  à  un  avenir  qui  nous  échappe  le  présent 
qui  nous  incombe. 

Le  remède  à  cet  état  d’esprit,  c’est  de  se  sentir, 
de  se  savoir  entre  les  mains  de  Celui  qui  en  Christ 
dirige  toutes  choses  pour  notre  bien. 

Combien  cette  paix  du  cœur  est  douce  et  sage  ! 
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24  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Jean  xii,  20  à  29 


Si  le  grain  de  froment  ne  meurt  pas,  il  reste  seul 

(Jean  xii,  24) 


Mutait  l’automne.  Le  semeur  allait,  jetant  les 
grains  de  blé  dans  le  sillon.  Il  lançait  au  loin 
la  semence.  On  arrivait  à  l’extrémité  du  champ  ;  un 
dernier  geste  un  peu  brusque,  et  deux  grains  de  blé 
qui  vivaient  depuis  longtemps  côte  à  côte  se  trou¬ 
vèrent  jetés  l’un  sur  la  terre  friable,  l’autre  dans  l’an- 
frac  tuosité  d’une  pierre  qui  servait  à  limiter  le  champ. 
Le  soleil,  tout  pâle,  allait  disparaître  à  l’horizon. 
Dans  le  champ  régnait  maintenant  le  silence.  Les 
deux  grains  de  blé  causèrent. 

Le  premier,  à  demi  enseveli  sous  la  terre  humide, 
murmurait.  L’autre,  à  l’abri  de  la  brume,  disait  sa 
joie  et  aussi  sa  pitié  pour  son  compagnon. 

L’hiver  approchait.  Vents  froids,  pluies  persis¬ 
tantes,  frimas,  neige.  Le  grain  de  blé,  enseveli  main¬ 
tenant,  se  tourmentait,  disait  dans  les  craquements 
de  la  terre  sa  détresse  présente  et  aussi  sa  détresse  à 
venir,  car  il  se  sentait  mourir...  Puis,  on  n’entendit 
plus  rien,  et  son  compagnon  crut  mort  le  grain  de 
blé  enfoui  dans  la  terre.  Pendant  ce  temps,  lui-même 
s’abritait  le  mieux  possible,  mais  peu  à  peu  il  deve¬ 
nait  terne,  mou,  sans  consistance  ;  il  se  rapetissait 
sans  cesse,  mais  enfin  il  vivait  encore  et  il  estimait 
son  sort  bien  préférable  à  celui  de  son  voisin. 

L’été  vint,  tiède,  chaud.  Le  grain  de  blé  qui  avait 
semblé  mourir  donna  une  tige  drue  et  un  magnifique 
épi.  La  vie,  et  quelle  vie  !  décuplée,  centuplée,  était 
sortie  de  la  mort.  La  tige  se  pencha  vers  la  retraite 
de  l’autre  grain  de  blé  :  celui-ci  se  mourait.  N’étant 
pas  passé  par  la  mort,  il  demeurait  seul  et  mourait 
maintenant  non  d’une  mort  apparente,  mais  d’une 
mort  réelle,  définitive.  Il  en  est  de  même  de  l’homme. 
Pour  vivre,  il  faut  mourir  à  soi-même,  à  l’exemple 
du  Christ,  dans  sa  grâce.  Alors,  et  alors  seulement, 
on  quitte  la  solitude  pour  la  vie,  dans  la  double 
communion  de  Dieu  et  de  ses  frères. 
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25  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Luc  n,  8  à  20 


Oh  I  si  les  cieux  s’çuvraient  et  si  tu  descendais 

(ÉSAIE  LXIV,  ï) 


fRANSPORTONS-NOUS  par  la  pensée  à  l’époque  des 
origines. 

Voici,  l’homme,  se  sentant  seul,  malheureux,  jette 
vers  ses  idoles,  vers  l’Infini,  sa  plainte  :  mais  personne 
ne  répond. 

Les  cieux  semblent  rester  insensibles  et  fermés  à 
l’appel  de  l’homme. 

Sur  la  terre  de  Judée,  privilégiée  entre  toutes,  à 
cet  appel  humain,  toujours  le  même,  de  la  part  de 
Dieu,  quelques  voix  répondent  :  par  les  prophètes, 
en  effet,  ça  et  là,  le  voile  semble  être  soulevé  ;  il 
v  a  dans  les  cieux  comme  des  déchirures,  mais,  dans 
leur  ensemble,  ici  encore,  les  cieux  restent  fermés. 
Mais  voici  Jésus. 

Avec  Lui,  en  Lui,  les  cieux  s’ouvrent.  Celui  qui 
l’a  vu  a  vu  le  Père,  l’Infini. 

Maintenant,  par  cette  trouée  lumineuse,  l’Au-delà 
est  pleinement  révélé  et  révélé  à  jamais,  car  les  cieux 
resteront  éternellement  ouverts.  Ses  paroles  ne  pas¬ 
seront  pas. 

En  Christ,  à  travers  les  cieux  ouverts,  nous  dis¬ 
tinguons  trois  grandes  clartés  : 

Pour  le  passé,  le  pardon,  reflet  de  la  Croix. 

Pour  le  présent,'  la  main  du  Père  qui  protège  et 
qui  guide. 

Pour  l’avenir,  l’Espérance  planant  au-dessus  du 
tombeau  vide. 

Oh  !  fêtons  joyeusement  Noël. 

Et,  pour  cela,  regardons,  regardons  encore,  par  la 
oi,  en  Christ,  à  travers  les  cieux  ouverts.  Repaissons 
nos  regards  de  pardon,  de  communion,  d’espérance, 
et  nous  comprendrons  enfin  la  vérité  de  la  parole 
de  l’ange  criant  à  la  terre:  «Je  vous  annonce  une 
grande  joie  !  » 

Que  nos  cœurs  aujourd’hui  tressaillent  d’allégresse 
dans  la  possession  de  cette  joie  ! 
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26  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Luc  xix,  I  à  10 


Le  Fils  de  l’homme  est  venu  chercher  et  sauver 
ce  qui  est  perdu  (Luc  xix,  io) 


j^TOïla  nettement  indiqué  le  programme  du  Christ  : 

«  Chercher  et  sauver  ce  qui  est  perdu.  » 

Il  n’est  venu  que  pour  cela,  et  tout  en  Lui  converge 
vers  ce  but. 

Pour  sauver,  il  quitte  le  séjour  de  la  paix,  c’est 
pour  sauver  qu’il  parle,  qu’il  agit,  qu’il  enseigne, 
qu’il  fait  des  prodiges  et  qu’il  meurt  sur  la  Croix. 
Le  mot  de  salut  résume  et  caractérise  tout  son  pro¬ 
gramme. 

Ce  mot  de  salut  n’a  de  sens  que  pour  celui  qui 
s’est  senti  expérimentalement  perdu.  Une  fois,  au 
cours  d’une  maladie  grave,  vous  sentez  vos  forces 
vous  abandonner,  puis  tout  à  coup  le  médecin  trouve 
et  vous  donne  un  remède  efficace  ;  vous  le  prenez  et 
vous  remontez  la  pente,  après  avoir  comme  côtoyé 
les  rives  de  la  mort;  vous  êtes  sauvé.  Une  autre  fois, 
vous  étiez  emporté  par  le  courant  rapide  d’une  ri¬ 
vière,  vous  n’aviez  plus  aucune  force  pour  résister 
et  pour  échapper  à  la  mort,  lorsqu’un  ami  vous  tendit 
une  main  secourable.  Dans  les  deux  cas,  vous  avez 
fait  l’expérience  d’une  forme  du  salut. 

Ce  qu’ont  été  pour  vous,  à  une  heure  tragique,  dé¬ 
sespérée,  tour  à  tour  le  médecin  ou  l’ami,  voilà  ce 
que  veut  être,  et  cela  seulement,  le  Christ.  Si  vous 
ne  vous  sentez  pas  comme  perdu  dans  vos  fautes, 
dans  vos  défaillances  et,  aussi,  dans  l’apparence  du 
bien  dont  on  vous  croit  l’auteur,  dans  votre  nature, 
en  un  mot,  et  incapable  de  vous  sauver  vous-même, 
vous  n’avez  rien  à  faire  avec  le  Sauveur  et  le  Sauveur 
n’a  rien  à  faire  avec  vous,  car  il  n’est  et  ne  veut  être 
que  Sauveur. 

Mais  ce  salut,  n’est-ce  pas  ?  c’est  précisément  ce 
dont  nos  âmes  ont  besoin,  et  voilà  pourquoi  nous 
venons  à  Lui  avec,  sur  nos  lèvres,  cette  seule  prière  : 
«  Sauve-nous,  nous  périssons.  » 
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27  DÉCEMBRE 


Lecture  :  I  Samuel  xviii,  i  à  $  ;  xix,  1  à  7 


Jonathan  aima  David  comme  son  âme 

(I  Samuel  xviii,  i) 


'JL  semble,  selon  la  poétique  image  d’un  Père  de 
l’Eglise,  que  Dieu  a  créé  les  âmes  deux  par  deux  ; 
ce  sont  comme  des  âmes  sœurs. 

Les  voilà  lancées  souvent  sur  des  chemins  bien 
différents.  Si  les  circonstances  ne  les  rapprochent 
pas,  elles  vont  solitaires,  malgré  quelques  vagues 
sympathies  rencontrées  ça  et  là. 

Se  rencontrent-elles  au  contraire,  spontanément 
une  force  invisible  les  rapproche  ;  elles  sentent  qu’elles 
sont  faites  l’une  pour  l’autre.  C’est  de  leur  rappro¬ 
chement  que  naît  l’amour,  l’amitié. 

Ces  amitiés,  ces  liens  d’âmes  valent  ce  que  valent 
les  âmes.  Nos  affections  sont  à  la  mesure  de  notre 
âme. 

C’est  pourquoi,  lorsque  les  âmes  que  Dieu  rap¬ 
proche  sont  devenues  chrétiennes,  l’amitié  devient 
une  chose  exquise,  ineffable,  fortifiant  les  cœurs, 
les  élevant,  les  consolant. 

Parmi  tant  d’autres,  c’est  une  des  richesses  du 
christianisme  vivant  d’avoir  enfanté,  en  Christ,  des 
amitiés  uniques  de  force  et  d’élévation.  Voyez  par 
exemple  les  liens  qui  unissent  saint  François  d’Assise 
et  sainte  Claire,  saint  François  de  Sales  et  Mme  de 
Chantal,  Lacordaire  et  Mme  Swetchine.  Quelle  force 
virile  dans  cette  tendresse  !  Quelle  poésie  dans  ces 
robustes  et  saintes  amitiés  ! 

Un  homme  de  Dieu  qui  les  avait  sans  doute 
connues  a  dit  de  ces  amitiés  chrétiennes  :  «  Sans 
épousailles,  ils  sont  époux,  non  par  la  chair,  mais 
par  le  cœur.  Ainsi  s’unissent  les  astres  et  les  planètes, 
non  par  le  corps,  mais  par  la  lumière  ;  ainsi  les 
palmiers,  non  par  la  racine,  mais  par  la  cime.  » 

Que  Dieu  en  Christ,  après  nous  avoir  fait  trouver 
en  Lui  l’Ami  suprême,  nous  fasse  connaître  de  telles 
affections. 
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28  DÉCEMBRE 


Lecture  :  I  Cor.  xiii,  i  à  7  ;  Gal.  vi,  i  à  5 


Ne  résistez  pas  aux  méchants 

(Matth.  v,  39) 


vn  es  méchants  !  Dès  qu’on  prononce  ce  mot,  bien 
des  personnes  évoquent  une  île  lointaine  peuplée 
d’anthropophages  ou,  encore,  quelque  bande  de  mal¬ 
faiteurs  se  cachant  le  jour  et  se  postant  la  nuit  en 
embuscade. 

Très  vite,  l’expérience  de  la  vie  nous  montre  qu’il 
faut  aller  moins  loin  pour  rencontrer  les  méchants. 
A  l’heure  où  on  s’y  attend  le  moins,  ils  surgissent 
sur  nos  chemins,  et  cela  souvent  sans  motif,  sans 
provocation  aucune,  sans  autre  raison  que  celle  poul¬ 
ie  méchant  d’exhaler  sa  rage  contre  quelqu’un. 

Que  faire  alors?  Dans  la  mesure  où  tu  le  peux, 
suis  le  conseil  du  Christ,  ne  résiste  pas  au  méchant. 

Essayer  de  lui  prouver  qu’il  a  tort?  peine  et  temps 
perdus.  Tu  as  vraiment  mieux  à  faire.  Comme  on 
regrette  plus  tard  le  temps  perdu  à  essayer  de  se 
justifier  !  On  n’ouvre  jamais  par  des  raisonnements 
les  yeux  qu’aveugle  la  méchanceté.  Et  comme  on 
regrette  aussi  d’avoir  ressenti  si  douloureusement 
l’aiguillon  du  méchant  ! 

Résister,  c’est  exaspérer  le  méchant,  rendre  plus 
venimeuse  sa  rage,  l’aveugler  encore  et  faire  de  lui 
par  cela  même  un  être  mille  fois  plus  redoutable. 

Va,  passe  tranquillement  ton  chemin,  ne  réponds 
pas  aux  attaques  du  méchant  ;  ton  silence  souvent 
éteindra  l’incendie  naissant. 

Ou,  mieux,  réponds  à  la  méchanceté  par  la  bonté; 
c’est  la  seule  arme  qui  puisse  vaincre  le  méchant  et 
le  conduire  à  Christ  en  te  tenant  toi-même  près 
de  Lui. 

Souviens-toi  de  l’exemple  laissé  par  Celui  qui 
nous  a  révélé  le  Père. 

Sans  ouvrir  la  bouche,  il  s’est  laissé  conduire 
jusqu’à  la  mort  et  la  mort  de  la  Croix,  et  il  n’a 
répondu  aux  méchancetés  des  hommes  qu’en  les 
aimant  et  en  leur  procurant  un  salut  éternel. 
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29  DECEMBRE 


Lecture  :  Luc  x,  38  à  42 


C’était  l’hiver 

(Jean  x,  22) 


Insensiblement,  l’automne  a  lait  place  à  l’hiver. 


k£)  Les  jours  sont  devenus  plus  sombres,  plus  froids 
encore.  Maintenant,  comme  l’ont  remarqué  et  chanté 
les  poètes,  la  nature  est  comme  endormie  ;  la  terre 
se  repose  ;  la  sève  ne  monte  plus  aux  arbres  ;  tout 
dans  les  choses  semble  se  recueillir. 

Nous  aussi  recueillons-nous,  voilà  la  grande  leçon 
que  l’hiver  nous  donne,  de  la  part  de  Dieu.  Ce  qui 
manque  surtout  à  nos  vies  fiévreuses,  agitées,  c’est 
le  recueillement. 

Toute  vie  chrétienne  profonde  doit  compter  de 
nombreuses  heures  de  recueillement,  où  l’on  fait  le 
compte  de  ses  voies,  où,  comme  Marie  silencieuse, 
on  s’assied  aux  pieds  du  Sauveur.  Utilisons  ainsi  ces 
longues  soirées  d’hiver  ;  auprès  du  feu  qui  pétille, 
sous  la  clarté  discrète  de  la  lampe,  lisons  quelque 
livre  de  Vie  recueillie,  l’Évangile,  Ylmitation,  le 
Voyage  du  pèlerin;  surtout  rentrons  en  nous-mêmes, 
écoutons  la  détresse  de  notre  âme  qui  s’harmonise 
si  bien  avec  les  plaintes  lugubres  du  vent  et  blottis¬ 
sons-nous  dans  les  bras  de  Celui  qui  en  Christ  reste 
toujours  notre  Père. 

Puis,  écoute,  regarde.  Sous  cette  apparence  de 
mort,  on  entend  parfois  dans  la  froide  terre  comme 
des  craquements  ;  c’est  la  Vie  qui  s’annonce  déjà 
comme  devant  renaître. 

Et  voici,  en  effet,  tandis  que  l’hiver  se  prolonge, 
déjà,  la  terre  reverdit;  nous  sentons  qu’une  résurrec¬ 
tion  s’annonce.  Pense  alors  très  spécialement  à  la 
résurrection  du  Christ,  pense  au  Dieu  qui  n’est  pas, 
ni  dans  la  nature  ni  pour  les  âmes,  le  Dieu  de  la 
mort,  mais  le  Dieu  de  la  Vie. 

Et,  tandis  que  l’hiver  fait  encore  un  cadre  lugubre 
aux  tombes  aimées,  dis-toi  que  ceux  que  tu  pleures 
sont  vivants,  bien  vivants,  sur  la  Terre  où  il  n’y  a 
plus  d’hiver. 
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30  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Matth.  v,  5  ;  Éph.  iv,  1  à  3 


Revêtez-vous  de  douceur 

(Col.  iii,  12) 


a  souvent,  surtout  dans  les  champs  de  missions, 
fait  une  expérience  très  significative  au  point  de 
vue  chrétien. 

Après  avoir  photographié  le  païen,  on  photo¬ 
graphiait  le  croyant.  Rapprochez  maintenant  ces 
deux  portraits.  Ce  qui  frappe  d’ordinaire,  c’est  l’im¬ 
pression  de  douceur  laissée  par  le  second. 

Quand  l’Esprit  a  passé  sur  une  âme,  la  physionomie 
garde  de  ce  contact  une  douceur  inexprimable.  Rien 
ne  donne  ni  n’augmente  la  grâce  du  visage  comme 
la  grâce  du  Christ  dans  nos  cœurs. 

La  douceur  n’est  pas  seulement  le  signe  qu’on  est 
passé  de  la  mort  à  la  vie,  elle  est  la  puissance  con-  . 
quérante  par  excellence. 

Là  où  les  raisonnements,  les  remontrances  échouent, 
la  douceur  réussit. 

Ici,  pas  de  cliquetis  d’armes,  mais  une  sorte  d’at¬ 
trait  irrésistible,  qui  attire  toute  âme  et,  mieux 
peut-être  que  tout  autre  don,  lui  révèle  la  divine 
présence  de  celui  qui  a  été  doux  et  humble  de 
cœur,  Jésus,  don  de  Dieu. 

La  douceur  du  maître  !  Oh  !  la  radieuse  vision  ! 

Il  va,  doux  avec  tous  et  en  tout  temps  !  Doux  avec 
les  malades,  doux  avec  les  pécheurs,  doux  avec  les 
méchants.  Rien  ne  trouble  cette  divine  douceur,  ni 
l’insulte,  ni  la  calomnie,  ni  la  Croix.  De  là,  l’attrait 
surnaturel  du  Christ  sur  les  âmes. 

Avec  Lui,  en  Lui  laissons  donc  tomber  aujour¬ 
d’hui  nos  emportements,  nos  colères,  nos  regards 
durs.  Toutes  ces  choses  troublent  nos  âmes  et  rejet¬ 
tent  loin,  bien  loin,  sur  la  rive  opposée,  ceux  que 
la  douceur  et  la  douceur  seule  aurait  certainement 
attirés,  gagnés,  conquis. 

Plus  encore.  Revêtons-nous  de  cette  douceur  du 
Christ  que  la  vie  peut  un  moment  troubler,  mais 
que  rien  ne  saurait  nous  ôter. 
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31  DÉCEMBRE 


Lecture  :  Ps.  \c.  i  à  12 

Voici,  je  suis  avec  vous,  tous  les  jours, 
jusqu’à  la  fin  du  monde  (Matth.  xxviii,  20) 


foiLA,  selon  l’évangéliste  Matthieu,  la  dernière 

parole  de  Jésus-Christ.  Ressuscité,  il  parle  en¬ 
core  aux  disciples. 

Au  seuil  de  la  gloire,  à  l’heure  où  sa  mission 
terrestre  va  finir,  il  donne  à  ses  amis  la  Promesse 
que  voici  :  «Je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu’à 
la  fin  du  monde.  » 

Pesons-en  tous  les  termes,  en  ce  dernier  jour  de 
l’année,  pour  en  sentir  toute  la  richesse. 

En  Christ,  Dieu  est  avec  nous,  pour  nous.  En 
Christ,  il  s’est  réconcilié  avec  nous;  pour  nous,  il 
n’est  désormais  qu’un  Père.  Au  cours  de  cette  année 
qui  va  prendre  fin,  n’avez-vous  pas  senti  la  main  de 
cette  Providence  sage,  miséricordieuse  ?  Le  Père 
était  là,  invisible  peut-être,  mais  présent,  à  l’heure 
de  la  joie,  se  réjouissant  avec  vous.  Il  était  là  aussi, 
n’en  doutez  pas,  à  l’heure  de  la  tristesse,  faisant  sortir 
de  cette  tristesse  même  plus  de  profondeur  pour 
votre  âme,  plus  d’humilité,  plus  de  foi.  Il  était  là 
tous  les  jours,  à  toute  heure,  ne  se  laissant  rebuter, 
lasser  par  rien,  ni  par  nos  révoltes,  ni  par  nos 
doutes. 

Puisque,  en  Christ,  Dieu  veut  aussi  être  spéciale¬ 
ment  avec  nous  en  cette  fin  d’année,  en  ce  jour, 
faisons-lui  une  place  à  part  dans  nos  foyers,  dans 
nos  cœurs  et  dans  les  cœurs  de  nos  enfants. 

Faisons  de  ce  dernier  jour  une  étape  solennelle 
de  reconnaissance  et  de  recueillement. 

Vivons  aussi  de  telle  sorte  que  Dieu  en  Christ 
soit  là  à  l’heure  dernière  :  seul,  il  peut  nous  accom¬ 
pagner  dans  la  sombre  vallée,  mais  sa  présence  sera 
suffisante  pour  nous.  D’ailleurs,  comme  avec  Lui  il 
n’y  a  pas  de  mort,  la  fin  ici  sera  un  recommence¬ 
ment  et,  cette  fois,  sans  fin,  avec  Lui,  jusque  dans 
l’éternité. 
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SUPPLEMENT 


VENDREDI  SAINT 


Lecture  :  Jean  xii,  20  à  36  ;  Jean  xix,  17  à  30 


Quand  j’aurai  été  élevé  de  la  terre,  j’attirerai 
tous  les  hommes  à  moi  (Jean  xii,  32) 


parlant  d’élévation,  Jésus,  nous  dit  Jean,  pensait 
çfH  surtout  à  la  Croix  de  Golgotha.  Certes,  dira- 
t-on,  quel  piédestal,  quel  trône  !  Être  cloué  à  la 
Croix,  n’est-ce  pas  descendre  plutôt  que  monter  ? 
Nullement. 

Sachant,  par  expérience,  comme  chrétiens,  tout  ce 
que  la  Croix  de  Christ  donne  à  l’âme,  nous  répétons 
avec  Vinet  : 

Au  séjour  de  la  beauté  même, 

Jamais  ta  beauté  ne  jeta 

Tant  de  rayons  qu’au  jour  suprême 

Où  tu  gravissais  Golgotha  ! 

R  \\  -,  ^  \ 

N’est-ce  pas  là,  en  effet,  qu’éclate  d’une  manière 
unique  l’amour  de  Dieu  pour  l’homme  et  ne  trou¬ 
vons-nous  pas  tout  dans  cet  amour  manifesté  en 
Christ  :  le  pardon,  la  paix,  la  confiance  ? 

De  là,  selon  la  promesse  du  Christ,  l’attrait  mys¬ 
térieux,  indéfinissable,  mais  réel,  poignant,  séculaire 
de  la  Croix  pour  toute  âme  troublée,  peinée. 

Cet  attrait,  l’as-tu  ressenti? 

Devant  la  Croix  dressée  par  le  péché  du  monde, 
as-tu  crié  :  Mon  péché  !  mon  péché  ! 

Au  pied  de  la  Croix,  humilié,  repentant,  as-tu 
entendu  la  parole  libératrice  :  Va-t’en  en  paix? 

Après  t’être  relevé,  as-tu  compris  enfin  que,  pour 
toi  aussi,  pour  toi  surtout,  la  vie  ne  sortira  que  de 
la  mort  ? 

Oh  !  écoutons,  pour  la  prenlière  fois  ou  pour  la 
centième  fois,  ces  leçons  si  solennelles  de  la  Croix. 
Regardons  à  Elle  avec  simplicité  et  avec  foi,  à  la 
clarté  de  la  Parole  divine. 

Et,  laissant  là  péchés,  souillures,  égoïsme,  rele¬ 
vons-nous  joyeux  et  pleins  de  force  pour  de  nou¬ 
veaux  combats. 
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PAQUES 

Lecture  :  Jean  xx,  t  il  29 

Jésus-Christ  a  mis  en  évidence  la  vie  et  l’immortalité 
par  l'Évangile  (II  Tim.  i,  10) 

qu’il  nous  faut,  soit  pour  nous,  soit  pour  ceux 
que  nous  aimons,  c’est  la  certitude  que  tout  ne 
finit  pas  ici-bas,  mais  qu’il  est  par  delà  le  voile  une 

Patrie  meilleure. 

Alors  et  alors  seulement,  avec  ces  horizons  infinis 
de  justice,  de  revoir,  de  paix,  de  vie,  la  course  pré¬ 
sente  prend  un  sens. 

Or,  qui  me  donnera  cette  certitude  ? 

Certains  philosophes  me  parlent  de  néant. 

D’autres,  il  est  vrai,  laissent  entendre  que  l’im¬ 
mortalité  est  possible,  probable  même. 

Mais,  dans  ce  domaine  si  important,  de  certitude 
point. 

Seul,  le  Christ  met  en  évidence  la  vie  et  l’im¬ 
mortalité. 

Tout,  en  Lui,  parle  de  vie  qui  se  prolonge  et  ne 
finit  pas. 

Avant  de  fouler  notre  terre,  ses  pieds  ont  foulé 
le  sol  éternel  :  «  Avant  qu’Abraham  fût,  j’étais.  » 
Ici-bas  même,  son  pas  a  l’allure,  si  je  puis  ainsi 
m’exprimer,  de  l’éternité.  On  sent  que  tout  en  Lui, 
gestes,  paroles,  actes,  vient  de  Dieu,  retourne  à 

Dieu  et  ne  passera  pas. 

Plus  encore.  Le  Christ  sort  vivant  du  tombeau. 

En  Lui  la  mort  a  été  manifestement  absorbée  par  la 
vie.  Il  est  vraiment  ressuscité. 

Voilà  la  vie,  l’immortalité  mises  à  jamais  en 
évidence. 

C’est  pourquoi,  en  ce  jour  de  Pâques,  les  coeurs 

En  Haut,  les  yeux  En  Haut  ! 

Comme  chrétien,  tu  t’achemines  non  vers  la 
mort,  mais  vers  la  vie  qui  ne  passe  pas.  Bon  cou¬ 
rage  donc. 

Et  que  ceux,  parmi  nous,  qui  pleurent  de  chers 
absents  cessent  de  pleurer  comme  ceux  qui  sont 
sans  Espérance. 

» 

1 
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ASCENSION 


Lecture  :  Actes  i,  i  à  14;  Ps.  xcii 


Il  fut  élevé  en  leur  présence 

(Actes  i,  9) 


route  la  vie  du  Christ  sur  la  terre  n’avait  été 


C£>  qu’un  abaissement  ;  son  retour  vers  le  Père  se 
manifesta  aux  yeux  des  hommes  comme  une  Ascen¬ 
sion. 

Après  avoir  comme  descendu  les  degrés  de  l’échelle 
de  Jacob,  il  les  gravit  à  nouveau  pour  retrouver  à 
jamais,  son  oeuvre  rédemptrice  terminée,  le  séjour 
de  la  gloire.  ' 

Cette  fête  de  l’Ascension  a  plusieurs  choses-  à  nous 
dire. 

Elle  nous  dit  d’abord  :  Vivre,  c’est  monter.  On 
est  un  vivant  dans  la  mesure  où  on  se"  rapproche  de 
Dieu,  but  et  terme  de  notre  ascension.  Ne  pas 
monter,  c’est  descendre,  et  descendre,  c’est  aller  vers 
la  mort. 

Fais  donc  de  ta  vie  une  ascension,  une  ascension 
quotidienne,  une  ascension  sans  fin. 

Et,  pour  cela,  pose  d’abord  ton  pied  sur  l’échelle 
qui  relie  la  terre  au  Ciel. 

N’essaye  pas  de  t’élever  seul.  Tu  auras  beau  te 
hausser  sur  la  pointe  des  pieds,  ta  taille  n’en  sera 
guère  accrue. 

Or,  ici,  l’échelle,  c’est  Christ. 

Il  est  le  lien  vivant  qui  unit  la  terre  au  Ciel. 

Attache-toi  donc  à  Lui  ;  c’est  le  seul  moyen 
pour  toi  aussi  d’escalader  les  hautes  cimes. 

Mais,  dès  que  tu  auras  posé  ton  pied  sur  l’échelle 
divine,  par  une  conversion  authentique,  radicale,  ne 
t’arrête  pas.  Vois,  les  échelons  succèdent  aux  éche¬ 
lons. 

Monte,  monte  encore.  Là-haut,  et  là-haut  seule¬ 
ment,  le  pardon,  la  paix,  la  joie  ont  une  plénitude 
qui  fait  tressaillir  le  cœur. 

Que  de  toute  ta  vie,  on  puisse  dire  :  Elle  a  été 
une  ascension,  en  attendant  l’heure  de  l’élévation 
finale,  dans  la  gloire. 


_ 

PENTECÔTE 


Lecture:  Actes  ii,  i  à  13;  Gal.  v,  22  à  26 


Voua  recevrez  le  Saint-Esprit 

(Actes  ii,  38) 


'xff ous  savez  ce  que  c’est  que  la  matière  :  elle  tient 
une  si  grande  place  sur  notre  globe  !  Et  nous- 
mêmes,  par  nos  organes,  nous  sommes  comme  liés 
à  ce  monde  des  corps. 

Plus  difficile  à  apercevoir  est  le  monde  de  l’esprit. 
Ici,  il  faut  parfois  deviner.  Toutefois,  partout  où  il  y 
a  vie,  à  des  degrés  divers  il  y  a  une  force  spirituelle. 
Partout,  l’esprit,  bien  qu’invisible,  pénètre  la  ma¬ 
tière. 

Chez  l’homme,  en  particulier,  la  réalité  de  l’esprit 
apparaît  frappante  :  force  spirituelle  ce  que  nous  nom¬ 
mons  intelligence,  conscience,  cœur,  volonté.  Ainsi, 
chez  tout  homme,  il  y  a  un  peu  de  force  spirituelle, 
un  peu  d’âme. 

Mais,  sous  l’effet  de  la  chute,  ce  divin  dans 
l’homme  avait  été  rapetissé,  réduit  au  point  que 
l’homme  parfois  semblait  n’être  que  matière.  C’est 
alors  que  le  Créateur,  par  amour,  envoie  son  Fils 
unique  dans  le  monde.  Lui  est  Esprit.  Il  vient  révéler 
à  ce  monde  oublieux  la  réalité  du  monde  de  l’esprit. 
Voyez,  il  vit  spirituellement,  dans  la  bonté  et  dans 
l’amour  ;  il  parle  uniquement  de  choses  spirituelles, 
de  justice  et  de  sainteté  ;  puis  il  meurt,  par  amour 
encore,  et  la  Croix  consomme  le  triomphe  de 
l’œuvre  de  l’Esprit.  C’est  alors  qu’insensiblement  les 
deux  s’ouvrent,  laissant  arriver  à  la  terre  une  mesure 
jusque-là  inconnue  de  forces  spirituelles.,  Voilà  la 
Pentecôte. 

Et  ces  écluses  ouvertes  ne  se  fermeront  plus. 
Tous,  vous,  moi,  au  même  titre  que  saint  Pierre  ou 
saint  Paul,  nous  pouvons  être  comme  inondés,  rem¬ 
plis  de  force  spirituelle  donnant,  à  notre  cœur,  foi, 
pureté,  espérance. 

Oh  !  ne  restons  plus  confinés  dans  le  monde  de 
la  matière,  mais  pénétrons  à  jamais,  en  Christ,  dans 
ce  monde  de  l’Esprit. 
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RÉFORMATION 


Lecture  :  Matth.  xi,  7  à  ij  ;  Hébreux  xi,  32  à  40 


En  ce  temps-là  il  y  avait  des  géants 

(Genèse  vi,  4) 


A.  certaines  époques  très  lointaines  et  dans  certains 
pays,  l’histoire  nous  parle  de  peuples  à  la  taille 
gigantesque,  donnant  une  impression  unique  de  force 
et  de  beauté. 

Plus  encore  que  la  taille  physique,  ce  qui  nous 
émeut  comme  chrétiens,  c’est  une  âme  de  haute 
stature,  une  âme  donnant  une  impression  unique 
d’élévation,  tant  elle  porte  en  elle  d’indulgence,  de 
conscience,  de  pureté,  de  foi. 

Dieu  en  soit  béni,  ces  sortes  d’âmes  ne  sont  pas 
une  exception.  Elles  remplissent  l’histoire  morale  de 
l’humanité  non  de  leur  bruit,  mais  de  leur  parfum 
discret.  Et  nous  ne  les  trouvons  pas  seulement, 
comme  les  géants  de  force  physique,  aux  origines  de 
l’histoire.  Les  grandes  âmes  surgissent  aujourd’hui 
encore  comme  autrefois. 

Il  est  toutefois  à  cet  égard  des  époques  privilégiées. 
La  Réforme  et  en  particulier  la  Réforme  française 
fut  une  de  ces  époques  heureuses.  Calvin,  Coligny 
et  sa  femme  Charlotte  de  Laval,  Anne  du  Bourg  et 
Leclerc,  autant  de  géants  de  la  conscience,  de  l’amour 
et  de  la  foi. 

Mes  amis,  comme  à  côté  d’eux  nous  nous  sentons 
petits,  n’est-ce  pas  ?  Mais,  avec  eux,  comme  eux,  re¬ 
gardons  à  Celui  qui  seul  est  grand,  le  Christ,  et  dans 
sa  communion,  à  notre  tour,  nous  échangerons  notre 
petite  taille  pour  sa  stature  unique. 

Nous  aussi,  par  beaucoup  de  vigilance,  de  volonté, 
de  prière,  de  foi,  devenons  des  géants,  des  géants  de 
la  conscience  et  de  l’amour  chrétien.  Cessons  d’aller 
de  défaite  en  défaite,  d’inquiétude  en  inquiétude  ; 
marchons  enfin  comme  des  vainqueurs,  sans  peur, 
sans  reproche  aussi  ;  ce  sera  la  meilleure  manière  de 
commémorer  le  souvenir  des  aïeux  qui  furent  vrai¬ 
ment  des  géants. 
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BAPTÊME 


Lcctu-c  :  Matth.  m,  7  à  12  ;  xxvni,  16  à  zo 


Jean  baptisait  d'eau,  mais  vous, 
vous  serez  baptisés  d’Esprit  Saint  (Actes  i,  5) 


(jt^’ordinaire,  le  baptême  d’un  enfant  est  une  fête 
de  famille  ;  et  l’on  a  raison  de  se  réjouir.  On 
se  réjouira  d’autant  plus  que  l’on  comprendra  mieux 
le  sens  du  baptême  chrétien. 

D’abord,  il  faut  le  savoir,  le  baptême  d’eau  n’est 
qu’une  image,  qu’un  symbole,  mais  une  image  et  un 
symbole  bien  expressifs  et  bien  touchants. 

L’enfant  qui  est  là,  et  que  vous  aimez  tant,  porte 
déjà,  hélas  !  en  lui-même,  la  trace  de  nos  souillures, 
le  germe  de  nos  faiblesses;  lui  aussi  aura  de  la  peine 
à  aimer,  à  prier,  à  croire.  Mais  Dieu  a  eu  pitié  de 
nous  et  de  nos  enfants.  Il  a  donné  au  monde  son 
Fils  unique  et  bien-aimé.  Le  Christ  est  venu  sur  la 
terre  ;  il  a  aimé  ;  il  s’est  donné  et  il  nous  a  laissé 
une  force,  comme  un  autre  Lui-même,  l’Esprit  qui 
lave  et  purifie.  C’est  à  Lui,  à  Christ,  que  nous  con¬ 
duisons  nos  enfants,  pour  qu’en  Lui,  l’Esprit  les 
nettoie  comme  l’eau  nettoie  les  corps  souillés. 

Sentez-vous  maintenant  toute  la  grandeur,  la 
poésie,  le  sens  mystique  de  l’acte  qui  s’accomplit 
devant  vous? 

Souvenez-vous  avant  tout  que  cet  acte  en  appelle 
un  autre,  le  vrai  baptême,  où  l’eau  cette  fois  cédera 
la  place  à  l’Esprit. 

Ne  cessez  de  demander  au  Père  ce  baptême  —  le 
seul  qui  sauve  et  qui  fait  vivre  —  pour  vos  enfants 
et,  si  vous  ne  l’avez  pas  reçu,  pour  vous-même. 

En  demandant  à  Dieu  ce  baptême  de  l’Esprit,  dès 
maintenant,  vous  donnez  à  Dieu  vos  enfants.  Ne  les 
lui  reprenez  pas  plus  tard. 

Au  contraire,  faites  tout  ce  qui  dépend  de  vous, 
par  vos  paroles  et  par  votre  exemple,  pour  ache¬ 
miner  vos  enfants  vers  le  vrai  baptême  ;  puis,  quand 
ils  .l’auront  reçu,  pour  les  tenir  fermes  dans  ce  chemin 
qui  monte  et  dont  toutes  les  étapes  sont  comme  un 
perpétuel  baptême  de  l’Esprit. 


>74 


PREMIÈRE  COMMUNION 


Lecture  :  I  Cor.  ix,  23  à  29 


Notre  communion  à  nous  est  avec  le  Père 
et  avec  son  fils  Jésus-Christ  (I J  ean  i,  3) 


^Î’est  une  douce  chose,  dès  ici-bas,  que  la  commu- 
7-^i  nion  des  âm*es.  Lorsque  deux  âmes  sont  faites 
l’une  pour  l’autre,  elles  s’attirent  naturellement,  se 
pénètrent  sans  peine  et  vont  ainsi  joyeuses  et  fortes, 
comme  appuyées  l’une  sur  l’autre  dans  l’amour  ;  car 
la  vraie  communion  des  âmes  se  fait  dans  l’amour. 

Telle  doit  être  notre  Communion  avec  Dieu  en 
Christ. 

Ce  que  le  Sauveur  nous  demande,  c’est  de  péné¬ 
trer  notre  âme  de  son  âme.  Et,  pour  bien  montrer 
combien  cette  Communion  doit  être  intime,  il  nous 
donne  comme  symbole  le  pain  et  le  vin.  De  même 
que  le  pain  et  le  vin  absorbés  font  très  vite  partie 
de  nous-mêmes,  de  même  son  âme  divine  doit  faire 
partie  de  notre  âme. 

Voilà  la  Communion  dont  ton  âme  a  besoin.  Re¬ 
cueille-toi.  Écoute  la  voix  de  ton  cœur.  A  cette 
heure,  plus  que  jamais,  tu  te  sens  faible,  chétif,  pé¬ 
cheur;  tu  as  besoin  d’affection,  d’amitié  et  surtout 
d’affection  qui  te  transforme,  te  relève.  Or,  voici, 
Dieu  en  Christ  t’offre  en  particulier,  dans  la  Com¬ 
munion,  cette  double  grâce.  Désormais  tu  ne  seras 
jamais  seul  ;  par  delà,  par-dessus  les  amitiés  humaines, 
tu  auras,  impérissable,  éternelle,  une  amitié  divine,  et 
cette  amitié  sera  pour  toi  tour  à  tour  pardon,  force 
nouvelle. 

Abandonne-toi  donc  à  cette  amitié  condescen¬ 
dante  qui  t’appelle,  vient  à  toi.  Crois  ;  expérimente 
sa  réalité  bienfaisante.  Mesure  la  grandeur  de  ce 
privilège. 

Bénis-en  l’Auteur,  Dieu  en  Christ  Pour  rendre 
possible  cette  bienfaisante  Communion,  Christ  est 
mort  pour  toi  sur  la  Croix. 

Enfin,  vis  tous  les  jours  dans  cette  Communion, 
de  cette  Communion. 

Hors  d’elle,  il  n’y  a  ni  joie,  ni  salut. 


373 


FIANÇAILLES 


Lecture  :  Genèse  xxiv,  i  à  28 


Tu  nie  conduiras  par  ton  conseil 

(PS.  LXXIII,  24) 


AV’il  est  une  heure,  jeunes  gens,  jeunes  filles,  où 
yyp,  vous  ayez  besoin  d’être  conduits,  c’est  bien  celle 
où  vous  êtes  sur  le  point  de  choisir  celui,  celle  qui 
sera  votre  compagnon  de  route.  Il  n’est  pas  dans  la 
vie  d’instant  plus  solennel,  plus  important  pour  votre 
bonheur  et  le  développement  de  votre  âme. 

Or,  comment  choisir  ?  A  quel  signe  reconnaître 
celui,  celle  que  Dieu  vous  destine?  Vous  allez,  vous 
le  sentez,  dans  le  mystère...  et  ici  plus  qu’ailleurs  le 
mystère  semble  s’obscurcir  encore.  Voici  cependant, 
pour  éclairer  ces  ténèbres,  quelques  clartés  fournies 
par  l’expérience  chrétienne,  car  je  vous  suppose 
chrétien,  ami  lecteur,  converti,  consacré  à  Dieu, 
voulant  avant  tout  fonder  un  foyer  chrétien. 

D’abord,  comme  chrétien,  ne  choisissez  qu’une  âme 
chrétienne.  Ici,  pas  de  sophismes.  Ne  dites  pas:  Mais 
c’est  une  âme  bien  disposée,  susceptible  un  jour  de 
voir  clair;  tout  cela  n’est  pas  suffisant.  Chrétien,  vous 
ne  devez  épouser  qu’une  chrétienne  ;  chrétienne,  vous 
ne  devez  épouser  qu’un  chrétien.  Vous  le  sentez,  vous 
le  savez,  vous  ne  devez  plus  être  deux,  mais  un.  Or, 
je  vous  le  demande,  comment  cette  unité  nécessaire 
à  votre  bonheur  peut-elle  s’établir  si  l’un  marche 
dans  les  ténèbres  et  l’autre  dans  la  lumière  ?  J’ap¬ 
pelle  un  tel  mariage  une  mésalliance  et  la  pire  des 
mésalliances  ;  en  elle,  il  n’y  a  que  trouble  et  décep¬ 
tion  ;  le  bonheur  et  la  marche  en  avant  ne  seront 
jamais  là. 

Mais  cette  parenté  religieuse  suffit-elle  à  fonder  un 
foyer  ?  Nullement.  Deux  âmes  chrétiennes  peuvent 
n’avoir  entre  elles  aucune  affinité,  aucune  tendresse. 


Restreignez  donc  votre  choix  au  camp  chrétien,  mais 
ici;  laissez-vous  guider  par  Dieu,  selon  vos  sympa¬ 
thies.  Qu’en  vous  aussi  monte  ce  chant  d’amour  qui 
est d  comme  le  signe  que  deux  âmes  sont  destinées 
l’une  à  l’autre. 
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MARIAGE 


Lecture  :  Marc  x,  x  à  12  ;  Éph.  iv,  i  a  ib 


Ils  ne  sont  plus  deux,  mais  ils  sont  une  seule  chair 

(Marc  x,  8_) 


.  .A  vant  de  vous  connaître,  vous  suiviez  chacun 
QyA  votre  voie,  et  cela  était  bien  ainsi.  Puis,  vous 
vous  êtes  rencontrés,  appréciés  ;  la  sympathie  vous 
a  rapprochés  ;  vos  mains  se  sont  unies  ;  vous  avez 
fondé  à  vous  deux  un  seul  foyer,  disant  ainsi  d’une 
manière  visible,  sensible,  votre  volonté  de  ne  plus 
être  deux,  mais  un. 

Ce  but  si  noble,  si  grand,  si  fécond  aussi  en  bon¬ 
heur,  pensez -vous  l’avoir  .  déjà  atteint  ?  Assuré¬ 
ment  non. 

Il  n’est  pas  trop  de  toute  la  vie  pour  opérer 
cette  fusion  des  âmes,  image  sur  la  terre  du  Règne 
de  Dieu. 

Dans  ce  but,  utilisez  les  jours  que  Dieu  vous  donne 
dès  aujourd’hui  et  vous  donnera  encore  demain.  Mêlez 
vos  joies.  C’est  faire  un  grand  pas  vers  l’unité  que 
d’associer  celui,  celle  qu’on  aime,  à  toutes  les  joies 
ressenties,  éprouvées. 

Les  douleurs  aussi,  les  inquiétudes,  les  soucis  vous 
rapprocheront  si  vous  savez  les  vivre  ensemble. 
Quand  on  tremble  ensemble  pour  un  même  objet, 
les  cœurs  se  rapprochent  et  s’unissent. 

Mais  le  ciment  par  excellence  dans  le  monde  des 
âmes,  c’est  la  foi. 

Tant  qu’on  n’a  pas  tous  les  deux  la  même  foi, 
quelque  chose  sépare. 

Entre  le  mari  incroyant  et  la  femme  croyante, 
quelle  que  soit  la  sympathie  naturelle,  il  y  a  un 
fossé  infranchissable. 

C’est  pourquoi,  vous  qui  rêvez  d’union  intime, 
attachez-vous  à  une  même  foi,  la  foi  au  Dieu  vivant 
qui  s’est  donné  à  nous  en  Christ. 

Ayez  tous  deux  des  cœurs  renouvelés,  humbles, 
aimants  et  orientés  ainsi  vers  le  même  but,  et  vous 
sentirez  vos  âmes  indissolublement  unies  pour  tou¬ 
jours. 
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A  UNE  VEUVE  AYANT  DES  ENFANTS  A  ÉLEVER 


Lecture  :  Marc  v,  21  à  43 


Ne  crains  point,  crois  seulement 

(Marc  v,  36) 


fUAND  on  étudie  l’histoire,  on  est  frappé  de  voir 
combien  d’hommes  éminents,  par  la  pensée  ou 
le  cœur,  ont  été  orphelins  de  père  de  bonne  heure. 

Voyez  par  exemple  la  liste  des  présidents  de  la 
République  des  États-Unis  depuis  1789.  Le  premier 
d’entre  eux,  le  célèbre  Washington,  perdit  son  père 
à  l’âge  de  douze  ans.  Plusieurs  autres  et,  en  parti¬ 
culier,  Jefferson,  Taylor,  Cleveland,  Garfield,  perdi¬ 
rent  aussi  leur  père  de  bonne  heure. 

De  ce  fait,  nous  pouvons  tirer,  je  crois,  plusieurs 
enseignements. 

Celui-ci  d’abord,  à  savoir  que  la  mère  peut  et  doit 
jouer  un  grand  rôle  dans  l’éducation  des  enfants. 
Rien  ne  supplée  à  l’action  profonde  d’une  mère. 
L’éducation,  surtout  l’éducation  morale  et  reli¬ 
gieuse,  est  sinon  impossible,  du  moins  très  difficile, 
sans  la  présence  d’une  mère.  La  plupart  des  grandes 
âmes  font  remonter  à  leur  mère  ce  qu’elles  ont  eu 
de  meilleur. 

Souvent,  hélas  !  la  mère  ne  prend  sa  tâche  pleine¬ 
ment  à  cœur  que  lorsque  Dieu  a  repris  son  com¬ 
pagnon  de  route. 

Seule  alors  à  pouvoir  élever  ses  enfants,  elle  re¬ 
double  de  zèle,  d’amour,  de  prière. 

Elle  ajoute  à  ses  qualités  natives  quelques-unes  des 
qualités  viriles  que  représentait  le  père.  C’est  ainsi 
qu’on  peut  partiellement  expliquer  le  succès  de  l’é¬ 
ducation  des  enfants  privés  de  leur  père. 

Mais,  la  grande  cause  de  ce  succès,  il  faut  la  cher¬ 
cher  dans  ce  fait  que  Dieu,  après  avoir  repris  le  père, 
devient  pour  ces  orphelins  doublement  Père  en 
Jésus-Christ. 

Veuves  qui  lisez  ces  mots,  redoublez  donc  de 
zèle  ;  mais,  en  présence  de  la  lourde  tâche  qui  vous 
incombe,  prenez  courage,  ne  craignez  point. 
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PRIÈRES 


1 

Éternel,  enseigne-nous  à  te  prier.  Apprends- 
nous  à  nous  approcher  de  Toi.  Dissipe  toi-même 
cette  brume  qui  nous  voile  ta  face.  Ce  que  nous 
voulons,  selon  ta  promesse  en  Jésus-Christ,  c’est 
nous  entretenir  avec  Toi  comme  un  enfant  s’entre¬ 
tient  avec  son  père.  Je  te  parle,  réponds-moi. 
Conseille-moi.  Console-moi.  Guide-moi.  Merci  de 
consentir  à  cet  entretien.  Sois  béni  pour  toutes  tes 
bontés,  tes  grâces.  Augmente-les  encore,  vivifie  les 
grâces  anciennes.  Bénis  aussi  tous  ceux  que  nous 
aimons,  auprès  et  au  loin.  Bénis-nous  dans  nos 
corps  et  dans  nos  âmes,  au  nom  de  ton  divin  Fils, 
Jésus-Christ.  Amen. 


2 


j^eigneur,  je  m’approche  de  Toi,  mais  en  trem- 
PfV  blant  :  je  me  sens  si  indigne  de  m’approcher  du 
trône  de  ta  gloire!  Vois,  mes  habits  sont  déchirés, 
souillés;  mon  cœur  est  froid,  orgueilleux...,  mais, 
ô  grâce  ineffable!  je  te  sens  déjà  en  Christ  tout  près 
de  moi.  Oh  !  sois  béni  pour  cette  grâce  qui  est  comme 
le  gage  de  toutes  les  autres.  Tu  condescends  à  t’ap¬ 
procher  de  ta  créature  rebelle.  Tu  pardonnes,  tu 
oublies,  tu  justifies,  tu  relèves.  Oh!  donne-moi  désor¬ 
mais,  en  Christ,  de  m’approcher  de  Toi  sans  crainte  ; 
donne-moi  d’y  venir  simplement ,  repentant  et 
croyant.  Comment  ne  pas  se  repentir,  quand  on 
s’approche  de  la  sainteté?  Comment  ne  pas  croire, 
quand  on  s’approche  du  Père  ?  Oh  !  bénis  sois-tu  pour 
tant  d’amour,  de  condescendance.  Prends  à  Toi  avec 
nos  âmes  les  âmes  qui  nous  sont  chères.  Tiens-nous 
toute  cette  journée  près  de  Toi,  dans  le  devoir,  la 
reconnaissance  et  la  foi.  Amen. 
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3 


Éternel,  tu  es  infiniment  grand,  infiniment 
®^sage,  et  cependant  je  puis,  dans  mon  indignité, 
dans  ma  petitesse,  m’approcher  de  Toi.  En  Jésus- 
Christ,  tu  m’appelles  ton  enfant  ;  tu  me  permets,  tu 
me  demandes  même  de  t’appeler  :  mon  Père.  Donne- 
moi  d’user  souvent  de  ce  privilège.  Sois  béni  spé¬ 
cialement  pour  cette  grâce  par  excellence  que  tu 
m’accordes  de  pouvoir  m’approcher  de  Toi,  en  toute 
liberté.  Sois  béni  aussi  pour  cette  vie  que  tu  nous 
donnes,  .que  tu  continues,  que  tu  prolonges.  Sois 
béni  pour  cette  foi,  petite  ou  grande,  dont  tu  nous 
gratifies.  Augmente  notre  adoration,  notre  foi,  notre 
humilité,  notre  reconnaissance.  Veille  aujourd’hui 
et  demain  sur  tous  ceux  que  nous  aimons.  Agrandis 
chaque  jour  le  cercle  de  ceux  pour  lesquels  nous  te 
prions.  Accomplis  toutes  ces  grâces,  ô  tendre  Père, 
au  nom  de  ton  Fils  unique  et  bien-aimé,  notre  Sei¬ 
gneur  et  Sauveur  Jésus-Christ.  Amen. 


4 


\0\  Éternel,  toutes  tes  oeuvres  te  louent.  La  nature 
fait  continuellement  monter  vers  Toi  un  canti¬ 
que  de  louanges.  Chaque  être  et  chaque  chose  te 
loue  à  sa  manière.  Je  veux  associer  aujourd’hui  ma 
voix  à  ce  grand  concert  de  voix.  Certes,  s’il  est  une 
voix  qui  doit  s’élever  vers  Toi,  c’est  celle  de  l’homme. 
Tu  l’as  établi  roi  dans  cette  belle  création.  Tombé, 
en  Jésus-Christ  tu  l’as  racheté,  relevé.  Oh  !  sois  béni 
pour  cet  éternel  et  suprême  salut  que  tu  veux  don¬ 
ner  à  toute  âme.  Fais  qu’aucun  de  nous  ne  se  prive 
volontairement  de  ce  don  des  dons.  Fais-y  partici¬ 
per  aussi  tous  ceux  que  nous  te  nommons  dans  le 
secret  de  nos  coeurs.  Bénis  notre  patrie  terrestre. 
Fais-lui  trouver  dans  ton  service  grandeur  et  justice. 
Nous  te  demandons  toutes  ces  grâces  au  nom  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Amen. 
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»ère  céleste,  je  veux  aujourd’hui  m’approcher 
davantage  de  Toi  en  Jésus-Christ.  Que  ma 
prière  soit  vraiment  une  élévation.  Attire-moi  jus¬ 
qu’à  Toi.  Fais  que  mon  âme  soit  comme  suspendue 
à  ton  âme.  C’est  là,  et  là  seulement,  que  je  serai  en 
paix.  Oh  !  merci  pour  cet  accès  que  tu  m’offres  tou¬ 
jours  auprès  de  Toi.  Fais-moi  sentir  combien  est 
grand  mon  privilège.  Un  pécheur  indigne  qui  s’ap¬ 
proche  du  Roi  des  rois  !  Mais  que  cette  visite  quoti¬ 
dienne  me  transforme.  Que  je  rapporte  de  ces  hauts 
lieux  un  cœur  sans  cesse  renouvelé,  transformé,  sanc¬ 
tifié.  Affermis,  Seigneur,  l’œuvre  commencée  et 
donne-moi  tout  ce  qui  me  manque.  Fais  cela  aussi 
pour  tous  les  membres  de  nos  familles.  Bénis-les 
auprès  et  au  loin,  dans  leurs  corps  et  dans  leurs 
âmes,  en  Jésus-Christ.  Amen. 


6 

!  révèle-nous,  comme  à  nouveau,  tes  grandeurs, 
Dieu  créateur  et  rédempteur  en  Jésus-Christ. 
Que  tout  ce  qui  est  en  moi  s’incline  et  t’adore. 
Fais-moi  marcher  dans  cette  attitude  continue  d’ado¬ 
ration.  Fais-moi  sentir  que  jamais  je  ne  suis  plus 
moi-même  que  lorsque  je  me  perds  en  Toi.  Que  de 
grâces  tu  m’as  accordées  !  Que  de  dons  sont  tombés 
jusqu’à  nous  de  ta  main  libérale  !  Mais  ces  grâces, 
ces  dons,  nous  les  avons  partiellement  gaspillés  !  De 
nouveau,  c’est  la  terre  aride,  le  désert.  Oh  !  féconde 
à  nouveau  ce  cœur  mauvais.  Transforme  cette  terre 
ingrate.  Rends-la  comme  un  jardin  arrosé  de  sour¬ 
ces.  Fais  cela  aussi  pour  nos  familles,  nos  églises, 
notre  patrie,  l’humanité,  en  Jésus-Christ.  Amen. 


M  toi,  ô  Éternel,  en  Jésus-Christ,  la  gloire  et  l’a- 
C-'-»-  doration  à  jamais.  Que  mes  lèvres  et  mon  cœur 
ne  se  lassent  jamais  de  dire  que  je  ne  suis  rien  par 
moi-même,  et  que  tu  es  tout.  En  te  trouvant,  en 
effet,  je  trouve  toutes  choses,  pardon  complet,  vie 
glorieuse,  espérance  certaine.  Pour  tous  ces  biens 
inestimables,  à  Toi,  éternellement,  la  gloire  et  l’ado¬ 
ration.  Que  ma  piété  soit  alimentée  chaque  jour  par 
ma  reconnaissance.  Tu  m’as  tout  donné,  Seigneur, 
et  cependant  tu  m’invites  encore  aujourd’hui,  et 
cela  est  une  grâce  nouvelle,  à  te  demander  encore. 
Seigneur,  fortifie,  affermis  les  dons  d’autrefois. 
Donne-moi  une  riche  moisson  de  dons  nouveaux, 
donne-moi  toutes  les  qualités  qui  me  manquent, 
véracité,  pureté,  douceur,  humilité.  Accorde  aussi 
ces  grâces  et  celles  que  tu  sais  leur  être  bonnes  à 
tous  ceux  que  nous  aimons,  en  Jésus-Christ.  Amen. 


8 


Éternel,  que  serais-je  sans  Toi?  Sans  Toi,  je 
serais  encore  néant.  Tu  m’as  donné  la  vie,  tu 
m’as  donné,  en  Christ,  de  te  connaître  et  de  t’aimer, 
tu  m’as  donné  mille  autres  choses  encore.  Et  tous 
ces  biens,  tu  me  les  continues,  et  cela  malgré  l’indi¬ 
gnité  de  ma  vie  et  la  sécheresse  de  mon  cœur.  Oh  ! 
fais  que  désormais  je  mesure  toute  l’étendue  de  mes 
privilèges  !  Seigneur  !  merci,  et  que  ma  louange 
monte  jusqu’à  Toi,  portée  sur  les  ailes  de  la  recon¬ 
naissance.  Tous  tes  bienfaits,  en  Christ,  me  disent 
continuellement  ton  amour.  .Et  c’est  de  cet  amour 
infini  que  je  demande  aujourd’hui  de  nouvelles 
grâces.  Combien  de  choses  me  manquent  encore  ! 
Que  de  dons  j’ai  encore  à  te  demander  et  à  recevoir 
de  ta  main  paternelle  !  Sois  et  reste  avec  nous,  nos 
familles,  nos  églises,  nos  patries,  en  Jésus-Christ. 
Amen. 


(pJouRQUoi  ce  silence,  6  mon  âme  ?  Pourquoi  cette 
-‘0'  froideur,  ô  mon  cœur?  Je  me  lèverai,  Seigneur, 
et  je  te  dirai  dans  mon  indignité  ce  «  merci  »  tar¬ 
dif  et  tiède  encore.  Mais  voici,  déjà,  je  me  sens 
moins  éloigné  de  Toi.  Tu  t’approches  donc  encore 
et  toujours  de  moi,  même  quand  je  te  fuis.  O  sois 
béni  pour  cette  nouvelle  preuve  —  la  meilleure  — 
de  ton  amour.  C’est  dans  cette  atmosphère  d’amour, 
dont  en  Christ  tu  inondes  la  terre  et  nos  âmes,  que 
ma  louange  et  mon  adoration  montent  jusqu’à  Toi. 
Tu  réponds  d’ailleurs  à  ce  bégaiement  de  l’enfant 
par  des  promesses  formelles  et  si  riches  !  Tu  nous 
dis  à  cette  heure  :  ne  craignez  point.  Voici,  je  vais 
vous  garder,  vous  bénir,  vous  enrichir  encore  de 
grâces  nouvelles.  O  fais  tout  cela,  Seigneur,  pour 
nous  et  pour  les  nôtres,  en  Jésus-Christ.  Amen. 


10 

vant  de  te  demander,  Seigneur,  de  nouveaux 
CTvV  dons,  je  voudrais  te  remercier  de  tous  ceux 
que" tu  m’as  donnés.  Apprends-moi,  ô  mon  Dieu,  la 
reconnaissance.  Rends-moi  moins  oublieux,  moins 
ingrat.  Dès  que  je  sais  me  souvenir,  mon  âme  s’é¬ 
lève  jusqu’à  Toi.  Fais  que  cet  instant,  passé  sous 
ton  regard,  soit  une  véritable  élévation,  un  acte 
réel  d’adoration  et  de  louange.  Ainsi,  près,  tout 
près  de  Toi,  je  saurai  mieux  te  demander  pour  moi 
et  pour  ceux  que  j’aime,  tout  ce  qui  me  manque. 
Oh  !  Seigneur,  répare,  relève,  poursuis,  achève  l’œu¬ 
vre  commencée.  Tu  sais  mieux  que  nous  ce  qu’il 
nous  faut.  Je  m’abandonne  à  Toi,  confiant  dans  ton 
amour  manifesté  royalement  à  la  terre,  en  Jésus- 
Christ,  Amen. 


11 


feoMME  mon  âme  a  de  la  peine  à  monter  vers 
Toi,  à  cette  heure,  ô  Éternel!  Elle  voudrait 
s’élever  vers  les  plus  hautes  cimes,  comme  l’aigle, 
d’un  seul  coup  d’aile,  et  voici  elle  rase  péniblement 
le  sol.  Mais,  ô  tendre  Père,  tu  ouvres  devant  mes 
yeux  le  sentier  qui  monte.  Chaque  marche  est  un 
don  de  Toi.  Oh!  que  de  dons  à  mon  égard,  cou¬ 
ronnés  par  le  don  ineffable  de  ton  Fils  !  Ainsi,  sous 
le  souffle  de  la  reconnaissance,  tu  m’élèves  encore 
une  fois  jusqu’à  Toi.  Il  fait  bon  ici  sur  ce  Thabor, 
près  de  Toi,  en  Toi,  dans  la  Communion  du  Christ. 
Ici,  la  prière  est  naturelle.  Ici,  dans  cette  atmosphère 
d’amour  et  d’abandon,  la  prière  parfaite  se  formule 
d’elle-même  :  que  ta  volonté  soit  faite  !  Oh  !  donne- 
nous  à  tous,  à  nous  et  à  ceux  que  nous  aimons,  de 
pouvoir  ainsi  accepter  ta  volonté,  en  Christ  quelle 
que  soit  cette  volonté,  aujourd’hui  et  demain  et  tou¬ 
jours  !  Amen. 


12 

âu  moment  où  je  fléchis  le  genou  et  où  je  joins 
^  les  mains,  je  trouve,  ô  suprême  condescen¬ 
dance!  tes  yeux  fixés  sur  mes  yeux.  Tu  m’attendais 
donc,  ô  mon  Père  !  Cette  prière  que  j’essaie  main¬ 
tenant  de  formuler,  c’est  Toi,  en  Jésus-Christ,  qui 
l’as  fait  naître.  Maintenant,  à  mon  tour,  je  regarde 
à  Toi.  Je  voudrais  aujourd’hui  mettre  toute  mon 
âme  meurtrie  dans  ce  regard.  Qu’il  te  dise  à  cette 
heure  mon  infinie  reconnaissance ,  mon  abandon 
sans  réserve,  mon  adoration,  à  Toi,  Père  des  esprits, 
et  à  Toi,  Sauveur  des  hommes  !  Ce  regard  te  révèle 
aussi  nos  misères  et  les  misères  de  ceux  que  j’aime, 
mes  souillures  et  les  souillures  de  ceux  que  j’aime, 
Oh  !  sous  ton  souffle  libérateur,  aujourd’hui  encore, 
nettoie,  purifie,  pardonne,  console  !  Que  ton  regard 
donne  à  mon  regard  force  et  paix  !  Amen. 
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;Yyj  ten(^re  Père,  à  cette  heure,  tant  sont  pressants 
nos  besoins,  nous  te  les  crions  presque  avant 
même  de  t’avoir  nommé.  Cette  douleur,  cette  ma¬ 
ladie,  cette  chute,  nous  te  les  apportons.  O  Éternel, 
panse,  guéris,  relève.  Comme  il  est  doux  et  bon  et 
salutaire  de  s’approcher  ainsi  de  Toi,  tel  que  l’on 
est,  avec  ses  misères,  ses  lacunes,  ses  meurtrissures. 
Nous  te  présentons  aussi,  parmi  les  nôtres,  ceux  qui 
souffrent  dans  leur  corps  ou  dans  leur  âme,  tous  ceux 
aussi  qui,  sans  en  souffrir,  hélas  !  vont  dans  la  légèreté, 
l’indifférence.  Nous  plaçons  tous  ces  cas  devant  Toi, 
ô  tendre  Père,  avec  amour,  avec  confiance.  Ta  Parole 
nous  y  invite,  tes  faveurs  à  notre  égard  nous  y  pous¬ 
sent.  Sois  béni,  dès  maintenant,  pour  tes  exaucements, 
car  ta  volonté,  quelle  qu’elle  soit,  sera  un  exauce¬ 
ment,  pour  celui  que  ton  cœur  agrée  !  Amen. 


14 

âVANT  que  je  parle,  tu  sais,  Seigneur,  de  quoi 
mon  pauvre  cœur  est  plein.  De  quoi  te  parle¬ 
rais-je,  si  ce  n’est  de  ce  cas  difficile,  pénible,  qui  agite 
et  trouble  ma  vie?  O  pardonne,  redresse,  guéris, 
soutiens,  console.  Fais  cela  pour  tous  ceux,  si  nom¬ 
breux,  qui  vont  courbés  sous  le  poids  de  leur  peine 
yisible  ou  invisible.  Surtout  fais  sortir  de  toutes 
ces  épreuves  le  bien  que  tu  y  caches.  Que  nos  cha¬ 
grins,  nos  inquiétudes,  nous  apprennent  jour  après 
jour  à  avoir  pitié,  à  marcher  dans  l’humilité,  à  saisir 
ta  main  miséricordieuse  et  compatissante.  Nous  t’a¬ 
dorons,  Seigneur,  et  nous  magnifions  ton  amour 
manifesté  en  Jésus-Christ.  Amen. 
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cette  heure,  Seigneur,-  je  11e  sais  comment  te 
prier.  O  donne-moi  d’abord  l’esprit  de  prière. 
Mets  dans  mon  cœur,  puis  sur  mes  lèvres,  ce  que  tu 
attends  de  moi.  Tout  ce  que  je  puis,  c’est  te  crier 
avant  toutes  choses  mon  indignité,  ma  déchéance. 
Mais  voici,  à  mesure  que  je  me  montre  à  Toi  tel  que 
je  suis,  tu  me  consoles,  tu  me  relèves,  tu  me  par¬ 
donnes,  tu  me  vivifies.  O  sois  béni  pour  tant  de 
condescendance,  d’amour,  de  grâce,  dont  tu  ne  cesses 
de  nous  inonder  en  Jésus-Christ.  Continue,  achève 
maintenant  l’œuvre  commencée.  Poursuis- la  aussi 
chez  tous  ceux  que  nous  aimons.  Nous  te  deman¬ 
dons,  Seigneur,  toutes  ces  choses  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Amen. 


16 

tÈRE  céleste,  aujourd’hui,  nous  voulons  très  spé¬ 
cialement  te  prier  pour  ceux  que  nous  aimons. 
Fais-nous  comprendre  que  c’est  là  une  des  formes, 
la  meilleure  forme  de  la  sympathie  chrétienne. 
Donne-nous  de  nous  souvenir,  tous  les  jours,  devant 
Toi  de  tous  ceux  qui  sont  comme  l’âme  de  notre 
âme.  Éloignés  ou  proches,  nous  te  les  présentons, 
Seigneur.  Bénis-les,  garde-les,  sauve-les.  Bénis  aussi 
ceux  qui  se  disent  nos  ennemis.  Fais  du  bien  à  tous 
les  hommes,  de  toute  race  et  de  toute  langue.  Rends 
notre  patrie  forte,  morale,  chrétienne.  Sois  près  de 
tous  ceux  qui  travaillent,  souvent  dans  l’insuccès,  à 
l’avancement  de  ton  Règne.  Seigneur,  merci  de  nous 
avoir  fait  du  bien  à  nous-mêmes  tandis  que  nous  te 
prions  pour  les  autres.  Comble-nous  de  tes  bénédic¬ 
tions  et  rends-nous  reconnaissants  en  Jésus-Christ. 
Amen. 
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ant  de  douleurs  s’offrent  à  nos  regards,  Seigneur, 


T£)  que  nous  venons  te  les  présenter  en  te  recom¬ 
mandant  spécialement  ceux  que  la  souffrance  accable, 
courbe,  tue.  O  Seigneur  Jésus,  toi  qui  as  été  l’homme 
de  douleur,  intercède  pour  ceux  qui  pleurent  aussi 
sous  leur  croix.  Révèle-leur  la  grandeur  unique  de 
ta  Croix,  gage  de  notre  pardon,  révélation  de  la  vie 
féconde.  O  Seigneur,  épure,  sanctifie  nos  douleurs. 
Qu’elles  soient  vraiment  pour  nous  et  pour  ceux 
que  nous  aimons  le  creuset  qui  affine,  purifie. 
Ecarte  aussi  de  nos  coeurs,  si  c’est  possible,  et  sur¬ 
tout  des  coeurs  que  nous  aimons,  la  douleur,  les 
trop  grandes  douleurs.  Nous  regardons  en  termi¬ 
nant  à  la  Terre  où  la  douleur  ne  sera  plus,  et  où 
la  piété  et  la  joie  marcheront  côte  à  côte  comme 
deux  sœurs  jumelles.  Amen. 


18 


Seigneur,  en  Jésus-Christ,  tu  t’es  révélé  à  nous 


comme  le  Père  infiniment  riche  en  miséricordes 
de  toute  sorte.  C’est  pourquoi  nous  venons  à  Toi  à 
cette  heure  en  suppliants.  Tu.es  souverainement 
riche  et  nous  sommes  si  pauvres  !  O  enrichi s-nous. 
Apprends-nous  à  être  bons,  compatissants.  Enseigne- 
nous  le  chemin  de  l’humilité,  de  la  foi  vivante, 
paisible,  joyeuse.  Surtout  donne-nous  ce  que  tu  sais 
nous  être  bon,  et  cela  abondamment,  bien  au  delà 
de  ce  que  nous  te  demandons.  Enrichis  aussi  de  tes 
bénédictions  temporelles  et  spirituelles  tous  ceux 
que  nous  te  nommons  dans  le  secret  de  nos  cœurs 
et  fais  que  nos  cœurs,  émus  par  tant  de  bonté, 
débordent  de  reconnaissance  en  Jésus-Christ.  Amen. 
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divin  berger  de  nos  âmes,  conduis-nous  au- 
Q/  jourd’hui  dans  les  parcs  herbeux,  près  des  eaux 
tranquilles.  Nous  avons  faim  et  soif  de  justice,  ras- 
sasie-nous.  Seuls,  nous  errons,  nous  nous  égarons. 
O  trace  devant  nous  le  sentier  !  Nous  te  remercions 
de  nous  avoir  donné  en  ton  Fils  le  bon  berger.  Fais 
de  nous  ses  brebis.  Que  nous  entendions  à  cette 
heure  spécialement  sa  voix  parlant  tour  à  tour  de 
pardon ,  de  sainteté  ,  d’espérance.  Rassemble  toi- 
même  toutes  les  brebis  dispersées,  en  particulier 
celles  qui  nous  sont  chères.  Dispose  sur  tous  les 
chemins  de  bonnes  et  douces  bergeries.  En  Christ,  le 
divin  berger,  donne-nous  aussi  de  savoir  regarder 
Là-Haut,  à  la  grande  bergerie  où  nous  serons  tous 
alors  sous  ta  houlette,  dans  l’abondance  et  dans  la 
paix.  Amen. 


20 

fc^EiGNEUR,  en  cet  instant,  nous  sentons  très  vive- 
ment  notre  faiblesse.  Ballottés  par  les  tentations, 
les  soucis,  les  peines,  le  doute,  nous  ne  savons  où 
nous  réfugier.  Mais,  voici,  tu  nous  dis  aujourd’hui, 
par  ta  Parole  :  je.  suis  le  Rocher  des  siècles.  O 
donne-nous  de  faire  cette  expérience  qu’en  Toi  et 
en  Toi  seulement,  il  y  a  assurance,  fermeté,  paix  à 
jamais  !  Sois  le  refuge  de  tous  ceux  qui  sont  sur  le 
point  de  sombrer,  spécialement  de  ceux  que  nous  te 
nommons.  Sois  pour  nous  tous  un  abri.  Fondés  sur 
Toi,  donne-nous  maintenant  d’aller  sans  crainte, 
sans  frayeur,  pleins  d’enthousiasme  et  d’idéal,  avec 
la  reconnaissance  au  cœur  et  la  louange  sur  les 
lèvres.  Accorde-nous  toutes  ces  grâces  en  Jésus- 
Christ.  Amen. 


390 


21 


wfA  notre  Père,  nous  nous  sentons  aujourd’hui 
comme  perdus  au  sein  de  nos  défaillances,  de 
nos  doutes,  de  nos  misères  de  toute  sorte  et  nous  te 
crions  pour  la  première  fois  ou  pour  la  centième 
fois  :  Sauve-nous  !  Oui,  accomplis  en  nous  cette 
œuvre  de  sauvetage  que  tu  as  opérée  historiquement 
en  Jésus-Christ.  Sauve-nous  de  nous-mêmes.  Sauve- 
nous  de  tout  ce  qui  est  quelconque,  bas,  œuvre  de 
mort.  Sauve  aussi  ceux  qui  nous  sont  chers.  Donne- 
nous  par  ton  Esprit,  par  une  conversion  véritable, 
l’assurance  de  ton  pardon  et  de  ta  paix.  O  comment 
t’exprimerons-nous  notre  reconnaissance,  nous  qui, 
par  ta  grâce,  nous  savons  tes  enfants?  Seigneur, 
nous  t’adorerons,  nous  te  servirons,  nous  t’exalte¬ 
rons  en  Jésus-Christ,  éternellement.  Amen. 


22 

(rp\’u  connais,  Seigneur,  nos  hésitations,  nos  tâton- 
.‘C  nements,  nos  égarements  aussi.  Parfois,  à  cette 
heure  surtout,  nous  souhaitons  d’avoir  près  de  nous 
un  guide  dont  la  main  sage,  tendre,  nous  condui¬ 
rait  ici-bas  sûrement  d’étape  en  étape,  et  puis  sûre¬ 
ment  encore  au  Port.  Mais,  Seigneur,  en  Jésus-Christ 
tu  nous  as  donné  ce  guide.  Aide-nous  à  cette  heure 
à  pouvoir  lui  dire  de  tout  cœur  :  Seul,  désormais, 
tu  seras  mon  guide,  mon  conseiller.  O,  Seigneur 
Jésus,  trace  devant  nous  le  sentier  !  Qu’il  passe  à 
gauche  ou  à  droite,  qu’importe?  puisque  tu  seras  là, 
avec  nous,  pour  nous  soutenir,  nous  relever,  nous 
pardonner,  nous  réjouir.  Parais  aussi,  telle  une  étoile, 
sur  le  sentier  de  tous  ceux  qui  vont  errants,  désem¬ 
parés.  Pour  la  clarté  donnée,  pour  le  salut  acquis  et 
offert,  sois  béni.  A  Toi  et  au  Père  la  gloire  éternel¬ 
lement  !  Amen. 
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(jp)ÈRE  céleste,  selon  le  conseil  de  ton  apôtre,  nous 
voulons,  en  te  priant,  élever  vers  Toi  des  mains 
pures.  C’est  pourquoi,  nous  te  demandons  de  les  pu¬ 
rifier.  Et  pour  cela  enlève  de  nos  coeurs  toute  souil¬ 
lure,  toute  haine,  tout  égoïsme,  tout  murmure,  tout 
doute.  Seigneur,  nous  le  savons  en  Jésus-Christ,  tu 
peux  toutes  choses;  ô  accomplis  cette  oeuvre  en  cha¬ 
cun  de  nous.  Accomplis-la  pour  notre  joie,  pour 
notre  salut.  Accorde  aussi  cette  grâce  à  tous  ceux 
que  nous  aimons.  Remplis  nos  coeurs  de  reconnais¬ 
sance  pour  toutes  tes  bontés  à  notre  égard.  A  Toi 
la  gloire  et  l’adoration,  ô  Père  céleste  en  Jésus- 
Christ.  Amen. 


24 

eigneur,  à  cette  heure  je  voudrais  m’approcher 
de  Toi.  Enlève  Toi-même  tout  obstacle.  Je  me 
sens  si  éloigné  de  l’atmosphère  de  pureté,  de  sain¬ 
teté  où  tu  habites.  Merci  de  m’avoir  frayé  un  che¬ 
min  par  ton  Fils.  Donne-moi  de  suivre  ses  traces, 
de  m’unir  à  Toi  par  Lui.  Qu’il  est  doux  ainsi  au 
pécheur  de  s’unir  à  la  Sainteté,  à  la  terre  de  s’élever 
jusqu’au  Ciel.  O  sois  béni,  Seigneur  Jésus,  d’avoir 
ainsi  déchiré  le  voile  qui  nous  dérobait  la  gloire 
d’En  Haut.  Et  maintenant,  au  moment  de  redescen¬ 
dre  dans  la  plaine,  donne-nous  de  garder  dans  nos 
regards,  dans  nos  travaux,  dans  nos  cœurs  surtout, 
quelque  chose  de  cette  visite  bénie.  Amen. 
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qfiA  tendre  Père,  donne-moi  à  cette  heure  de  mettre 
eé7,  dans  ce  mot  toute  la  tendresse  que  tu  attends 
de  ton  enfant.  Donne-moi  de  prononcer  ce  mot  de 
Père,  si  tendre,  si  rassurant,  si  plein,  avec  respect, 
avec  amour,  avec  confiance.  Fais  que  je  me  sente 
profondément  ton  enfant,  ton  enfant  pardonné, 
aimé.  Dissipe  pour  moi  toute  crainte,  toute  inquié¬ 
tude.  Donne  aussi,  par  ta  grâce,  à  nos  enfants  de 
devenir  tes  enfants.  O  que  tous  les  hommes  puissent 
de  tout  cœur  t’appeler  bientôt  Père.  Merci  de  nous 
avoir  appris,  par  ton  Fils,  à  te  donner  ce  nom. 
Donne-nous  de  le  garder  comme  le  résumé  de  tout 
ton  Évangile.  Que  les  mères  l’apprennent  à  leurs 
enfants  et  tes  disciples  à  toute  créature.  Amen. 


26' 

Ën  cet  instant,  je  joins  mes  mains,  je  fléchis  le 
^  .  genou,- mais  mon  cœur  s’élève  avec  peine  vers 
Toi,  ô  Dieu,  source  de  toute  paix.  Il  me  semble 
que  de  lourdes  chaînes,  péché,  douleur,  doute,  atta¬ 
chent  mon  âme  à  la  terre.  Oh  !  brise  ces  chaînes. 
Tu  nous  as  envoyé  ton  Fils  pour  délier  les  captifs, 
délivre-moi  car  je  me  sens  captif.  Brise  aussi  toutes 
les  chaînes  qui  retiennent  captifs  ceux  que  nous 
aimons.  Délivre-les,  délivre-nous  et  de  l’orgueil,  et 
de  la  convoitise,  et  de  l’esprit  de  jugement,  et  de 
toutes  les  passions  qui  font  la  guerre  à  notre  âme. 
Nous  te  remercions  à  l’avance  de  ce  que  tu  vas  faire 
pour  nous.  Nous  croyons  à  ta  Toute-puissance  et  à 
ton  immense  amour.  C’est  pourquoi  nous  nous  asso¬ 
cions  à  tous  ceux  qui  à  travers  les  siècles  t’adorent 
et  te  bénissent  en  Jésus-Christ.  Amen. 


T 
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EiGNEUR,  îe  voudrais  crier  à  Toi  ce  matin,  te 
dire  dans  l’intimité  toute  ma  détresse  ;  mais 


voici,  je  ne  trouve  aucun  élan  dans  ce  cœur  de 
pierre  qu’est  mon  cœur.  Oh  !  change  d’abord  mon 
cœur.  Rends-le  sensible,  affectueux,  aimant,  vibrant. 
Mets  dans  ce  cœur  le  cri  que  j’aimerais  faire  monter 
jusqu’à  Toi.  Maintenant  je  puis  te  crier  :  Seigneur, 
aie  pitié  ;  Seigneur,  pardonne  ;  Seigneur,  vivifie. 
J’associe  à  cette  requête,  selon  ton  commandement, 
tous  ceux  que  j’aime.  Bénis  aussi  mes  ennemis.  Fais- 
leur  beaucoup  de  bien.  Et  qu’une  commune  recon¬ 
naissance  nous  réunisse  tous  aux  pieds  du  trône  de 
ta  grâce.  Accomplis,  Seigneur,  toutes  ces  choses  au 
nom  de  tes  divines  compassions  manifestées  en  Jésus- 
Christ.  Amen. 


28 


f’nsT  comme  vêtu  de  haillons  que  je  me  pré- 
^  sente  à  cette  heure  devant  Toi,  ô  Roi  de  gloire. 
Je  viens  à  Toi  comme  l’enfant  prodigue  de  la  para¬ 
bole,  en  guenilles,  le  dedans  et  le  dehors  tout  rem¬ 
plis  de  souillures.  Mais  je  m’approche  à  genoux, 
humilié,  repentant.  Je  lève  vers  Toi  un  regard  sup¬ 
pliant.  Et  voici,  selon  ta  promesse,  en  Jésus-Christ, 
c’est  Toi  qui  t’avances  vers  moi,  c’est  Toi  qui  me  re¬ 
lèves,  Toi  qui  m’attires  dans  tes  bras,  Toi  qui  me 
revêts  d’une  robe  blanche,  Toi  qui  m’indiques  ma 
place  au  banquet  de  l’amour  et  de  l’adoration.  Sei¬ 
gneur,  donne-moi  de  ne  plus  quitter  cette  place  de 
faveur.  Fais  asseoir  à  nos  côtés,  pour  notre  joie  et 
pour  ta  gloire,  tous  les  nôtres.  Qu’aucun  ne  manque 
au  rendez-vous  éternel.  Que  toute  l’humanité 
revienne  à  Toi,  dans  une  commune  repentance  et 
une  même  foi  dans  le  don  de  ton  Fils  unique.  Amen. 


29 


-u^\  cette  heure,  devant  Toi,  je  veux  évoquer,  Sei- 
gneur,  tous  tes  bienfaits  à  mon  égard,  ou 
mieux,  sinon  tous,  car  qui  pourrait  les  compter? 
du  moins  quelques-uns.  Oh  !  que  de  grâces  tempo¬ 
relles,  santé,  famille,  aisance,  j’ai  reçues  et  reçois  cha¬ 
que  jour  de  ta  main  libérale  !  Que  de  grâces  spiri¬ 
tuelles  aussi  en  Jésus-Christ,  cœur  pardonné,  cœur 
partiellement  transformé  !  O  continue ,  achève 
l’œuvre  commencée  et  que  mon  âme  te  loue  à  jamais 
de  toutes  tes  bontés.  Seigneur,  j’en  suis  si  peu 
digne  ;  et  tous  ces  dons,  je  sais  si  peu  les  faire  va¬ 
loir,  les  répandre  pour  ta  gloire.  Seigneur,  pardonne, 
bénis  encore  et  que  tous,  quelle  que  soit  notre  situa¬ 
tion,  nous  te  disions  ensemble  aujourd’hui  un  merci 
ému,  dicté  par  un  cœur  débordant  de  reconnaissance. 
Amen. 


30 


eigneur  Jésus,  à  cette  heure  je  voudrais  laisser 


jO  ma  main  prendre  la  tienne  pour  que  tu  me  con¬ 
duises  jusqu’au  Père.  Et  voici,  je  crois  entendre  ta 
voix  me  disant  :  Va  vers  ce  pauvre,  cet  isolé,  ce 
prisonnier  :  c’est  là  que  je  te  donne  rendez-vous. 
Oh  !  je  suis  tout  prêt  à  t’obéir.  Je  vois  la  visite  que 
j’ai  à  faire  en  ton  nom.  Donne-moi,  pour  que  cette 
visite  soit  efficace,  une  âme  indulgente,  compatis¬ 
sante,  pleine  de  libéralité.  Apprends-moi  à  donner 
et  de  mon  temps,  et  de  mon  argent,  et  de  ma  sym¬ 
pathie.  Père  céleste,  en  Jésus-Christ,  tu  nous  as  tout 
donné.  Enseigne-nous  aussi  à  nous  donner.  Bénis 
tous  les  malheureux,  tous  les  isolés,  tous  ceux  que 
le  monde  méprise,  écrase.  Nous  te  demandons,  Sei¬ 
gneur,  toutes  ces  choses,  au  nom  de  tes  divines 
compassions  en  Jésus-Christ.  Amen. 
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§eigneur,  comme  les  disciples  sur  le  chemin 
d’Emmaüs,  nous  allons  pensifs,  mélancoliques, 
quand  nous  allons  seuls.  C’est  pourquoi  nous  te 
demandons  aujourd’hui  d’être  pour  chacun  de  nous 
le  compagnon  fidèle  de  chaque  étape.  Oh  !  ne  nous 
laisse  jamais  seuls.  Marche  devant  nous.  Nous  vou¬ 
lons  poser  nos  pieds  sur  tes  traces.  A  te  savoir  là, 
près,  tout  près,  nous  sentirons  monter  en  nous  des 
forces  doubles  d’énergie,  de  compassion,  de  foi.  Oh  ! 
reste  avec  nous,  au  soir  comme  au  matin,  à  l’heure 
de  la  peine  comme  à  l’heure  de  la  joie;  reste  avec 
nos  enfants,  nos  amis,  notre  Église,  notre  Patrie. 
Donne-nous  de  pouvoir  répéter  chaque  jour,  à  toute 
heure,  à  cette  heure  en  particulier,  avec  le  Maître 
et  dans  sa  Communion  :  je  ne  suis  jamais  seul. 
Amen. 
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Confession  des  péchés 

fOEiGNHUR  Dieu,  Père  Étemel  et  Tout-Puissant, 
nous  reconnaissons  et  nous  confessons,  devant 
ta  sainte  Majesté,  que  nous  sommes  de  pauvres  pé¬ 
cheurs,  nés  dans  la  corruption,  enclins  au  mal,  inca¬ 
pables  par  nous-mêmes  de  faire  le  bien,  et  qui  trans¬ 
gressons  tous  les  jours  et  en  plusieurs  manières  tes 
saints  commandements,  ce  qui  fait  que  nous  attirons 
sur  nous,  par  ton  juste  jugement,  la  condamnation 
et  la  mort. 

Mais,  Seigneur,  nous  avons  une  vive  douleur  de 
t’avoir  offensé,  et  nous  nous  condamnons,  nous  et 
nos  vices,  avec  une  sérieuse  repentance,  recourant 
humblement  à  ta  grâce,  et  te  suppliant  de  subvenir 
à  notre  misère.  Veuille  donc  avoir  pitié  de  nous, 
Dieu  très  bon,  Père  de  miséricorde,  et  nous  par¬ 
donner  nos  péchés  pour  l’amour  de  ton  Fils  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur.  Accorde-nous  aussi  et  nous 
augmente  continuellement  les  grâces  de  ton  Saint- 
Esprit,  afin  que,  reconnaissant  de  plus  en  plus  nos 
fautes  et  en  étant  vivement  touchés,  nous  y  renon¬ 
cions  de  tout  notre  cœur,  et  nous  portions  des 
fruits  de  sainteté  et  de  justice  qui  te  soient  agréables, 
par  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  Amen. 


Oraison  dominicale 


Cj\T°TRE  Père  qui  es  aux  cieux,  que  ton  nom  soit 
sanctifié.  Que  ton  règne  vienne.  Que  ta  volonté 
soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  Donne-nous 
aujourd’hui  notre  pain  quotidien.  Pardonne-nous 
nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés.  Et  ne  nous  livre  pas  à  la  ten¬ 
tation,  mais  délivre-nous  du  mal,  car  c’est  à  toi 
qu’appartiennent,  dans  tous  les  siècles,  le  règne,  la 
puissance  et  la  gloire.  Amen. 


Î97 


Symbole  des  Apôtres 


) 


GpE  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur 
vJ,  du  ciel  et  de  la  terre. 


Je  crois  en  Jésus-Christ,  son  Fils  unique,  notre 
Seigneur,  qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit  et  qui  est 
né  de  la  Vierge  Marie.  Il  a  souffert  sous  Ponce- 
Pilate  ;  il  a  été  crucifié,  il  est  mort,  il  a  été  ense¬ 
veli,  il  est  descendu  au  séjour  des  morts.  Le  troi¬ 
sième  jour,  il  est  ressuscité  des  morts.  Il  est  monté 
au  ciel  ;  il  s’est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  le  Père 
tout-puissant;  de  là  il  viendra  pour  juger  les  vivants 
et  les  morts. 

Je  crois  au  Saint-Esprit;  je  crois  la  sainte  Eglise 
universelle  ;  la  communion  des  saints  ;  la  rémission 
des  péchés  ;  la  résurrection  des  corps  et  la  vie  éter¬ 
nelle.  Amen. 


Formules  de  Bénédiction 


ÜtPj  'Éternel  vous  bénisse  et  vous  conserve!  L’É- 
ternel  vous  regarde  d’un  œil  favorable  et  vous 
soit  propice  !  L’Éternel  tourne  sa  face  vers  vous  et 
vous  donne  la  paix  et  les  vrais  biens. 

Allez  en  paix,  souvenez-vous  des  pauvres,  et  que 
le  Dieu  de  paix  soit  avec  vous  et  vos  familles  dès 
maintenant  et  à  jamais  !  Amen. 

Que  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
l’amour  de  Dieu  le  Père  et  la  communion  du  Saint- 
Esprit  soient  avec  nous  tous  !  Amen. 


f 
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Suivre  (Jésus),  22,  X43. 
Sympathie,  249. 
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V 

Vanité,  341. 

Vérité,  105,  178,  275. 

Vie  (fragilité),  15,  48,  306. 
Victoire,  84,  260. 
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